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fcSPASNX.  JKA»  IV  HVMT  A  L  AtiGlUrr.niit  CnHT«e  LA  riABCI. 
Ut'fil'BHr.Lin  s'bMPARK  DR  LA  BRBTAGMi  Al  NOM  Di;  ROI.  JKAK  IV  , 
cnxSHÈ  I)K  SBS  ÉTATS,  SC  RËFl'GIB  KX  AnOLETKRRB.  CIBRRB  DKS 
linETO.IS  KM  ITALIK.  LE  RUl  l*E  FHAMK  VBIT  s'aPPHOPRIBR  HA 
rONgi'iTl!.  JL  DÉCLARE  I.A  fiRJSTAGNB  l'VIB  Al  ROYlCMB.  Lfl 
rHBT^^K  SK  SOM.ÈVE^T,  BAPI'BLLeai  LB  DUC.  CE  PHinCE  RBTOl'R.ie 
UAMS  SE8  ÉTATS  APH^iK  IKK  AIINK>«:K  UB  Sri>T  ;k!<i>£l.S  LES  TROIPBS 
l'HANÇAISES  AKAMton^EnT  I.  \  llRKTAU.'^K.  MOBT  DE  Dl'hl'KSCI.I.'^.  LE« 
ANGLAIS,  COUMa^DÉS  PAR  !E  UI'C  DR  BlIklXillAM,  REVIBUKENT  Et 
BRETiGHE.  LK  I>1  C  riiNCLl  T  LA  PAU  AVEC  I.A  IBADCE  ET  RKAVOIR 
8E.S  AL|IIÏ>^  iilMiKIll  L>TIIE  lE  m  I  II  OLIVIEO  »B  CLIftSO.f.  CB 
UElINIEll  l>K     l'nkHVI^B.    JL   BST     MIS 

KK    Livri   M  .  I  UMMEnc  e   LA  Ul  BRRB   COI- 

IRE    LE    DIX.     Lt.H    THAJTKn  ^     ET    DE    TdlBK    BBCOnCILI  KNT   LE* 

SEl'X     PARTIS.     IBARLE.H    \  <     .\RE     A    SniTE?IIR    LA    GIBRRB     BR 

BRETAGNE.  ACCIDENT  .SIHVE.M  A  CE  PRIMCB.  IB  Dl'C  ET  CLIBftilH 
RECOMUENCEMT  LES  HOSTILITÉS;  ILS  SB  RÉrOHCILIB>T.  UURT  I« 
JEAN    IV,    SURNOMMÉ    LE    CUl<Qli&UA>T. 

jQilNFllS,  les  temps  obscurs  de  Thistoire  du 
peuple  breton  sont  franchis.  L'existence  politique, 
de  ce  peuple  s'est  prolongée  long-temps  ,  mais 
sans  ëclat^  nu  milieu  des  guerres  qui  ont  amené 
l'asservissement  des  provinces  voisines.  Le  Poitou 
se  déclare  indépendant  sous  les  faibles  succes- 
seurs de  Charlemagne;  mais,  devenu  la  dot 
d'Éléonore  de  Guyenne,  il  est  réuni  à  l'Angle- 
terre. L'Anjou ,  séparé  de  la  France  lors  des 
incursions  des  Normands,  devient  une  province 
anglaise  sous  la  famille  des  Plantagenest.  La 
Normandie  compte  quelques  règnes  à  partir  de 
celui  de  BoUon;  mais  Guillaume-le-Conquérant 
la  joint  bientôt  à  sa  couronne.  Enfin,  Philippe- 
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Angusto^  vainqueur  do  Jean-Saiis-Terre ,  n'em- 
pare do  tout  ce  que  ce  monarque  possédait  en 
France;  et ,  par  la  loi  des  tiels,  ou  plutôt  par  le 
droit  de  conquête,  toutes  ces  branches,  détachées 
d  un  même  tronc,  retournent  à  leur  commune 
origine. 

Plus  ancienne  que  toutes  ces  provinces,  la 
Bretagne  seule  voit  ses  annales  se  continuer  à 
travers  les  siècles.  Dignes  successeurs  de  ces  in- 
sulaires renommés  jadis  par  leur  amour  de  la 
liberté,  les  Bretons,  sans  cesse  inquiétés  dans 
leur  indépendance ,  n'ont  presque  fait  que  se  dé- 
battre, jusqu'à  présent,  contre  un  joug  étranger. 

—  An  1341.  — 

Une  époque  nouvelle  commence  ici  pour  la 
Bretagne.  Un  règne  brillant ,  mais  agité ,  succède 
k  ces  temps  barbares  où  la  chronologie  avait  fixé 
ses  dates ,  sans  que  l'histoire  eût  recueilli  autre 
chose  que  des  noms  ignorés,  des  guerres  sans  but 
et  sans  motif,  des  règnes  sans  gloire.  Des  hommes 
illustrés  par  leurs  faits  d'armes,  vont  remplacer 
ces  princes  qui  se  suivaient  sur  la  scène  du  monde 
et  disparaissaient  lun  après  l'autre^  no  laissant  à 
peine  qu'un  obscur  souvenir. 

De  nouveaux  combats  vont  illustrer^  pour 
toujours,  les  guerfiers  bretons;  et  l'histoire,  qui 
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ne  fait  que  confirmer  le  jii{;ement  do  la  po.stcVilë, 
datera  de  celle  ère  glorieuse  la  réputation  de 
valeur  que  leur  pairie  s'est  justement  acquise. 

A  peine  Jean  de  Uonllort  eut-il  appris  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  frère ,  qu'il  prétendit  à  sa 
succession.  Il  déclara  que  la  Bretagne  étant  con- 
sidérée comme  un  fici'  mouvant  de  la  couronne 
de  France,  elle  devait  être  administrée  suivant 
les  coutumes  de  ce  royaume ,  où  la  loi  salique 
était  en  vigueur.  Il  soutint  d'ailleurs  que  son  frère, 
éclairé  par  ses  remords ,  et  devenu  plus  juste  à 
sa  dernière  heure ,  l'avait  positivement  désigné 
comme  son  héritier. 

Charles  de  Blois  allégua  l'acte  solennel  donU 
Montfort  lui-même  avait  été  témoin  du  vivant 
de  Jean  III  (1).  Il  ajouta  que,  quoique  la  Bre-~ 
tagne  fut  un  fief  de  la  couronne  de  France,  celte 
dépendance  ne  changeait  rien  aux  coutumes  de 
la  province,  que  tous  les  grands  fiefs  se  trans- 
metlaient  par  succession  féminine ,  et  qu'indé- 
pendamment de  tant  d'exemples  antérieurs,  un 
exemple  plus  récent  autorisait  ses  prétentions  ; 
c'était  celui  de  Pierre  de  Dreux ,  qui  avait  joui 
de  la  Bretagne  par  son  mariage  avec  Alix  ,  et  qui , 

(1)  D'Argentré,  Hist.  de  Bret.,  p.  350. 
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par  ce  mariage,  avait  appelé  la  couronne  dans 
la  maison  rëgnanle.  Il  ajouta  que,  si  Guy  de  Pen- 
thièvre  vivait  encore ,  on  ne  lui  disputerait  pas 
son  droit,  et  qu'en  conséquence,  sa  couronne  ap- 
partenait à  sa  fille. 

Quant  à  la  déclaration  qu  avait  faite  Jean  III 
au  lit  de  la  mort ,  il  prëtondit  que  c'était  lui  seul 
qu'elle  coucernait,  et  que  ce  prince  s'était  mon- 
tré trop  sage  pour  démentir  dans  un  instant  l'ex- 
pression constante  des  volontés  de  toute  sa  vie  (1). 

Jean  III,  avant  de  mourir,  obsédé  en  clTct  par 
les  partisans  des  deux  princes  qui  sollicitaient  à 
la  fois  sa  rétractation  ou  sa  bienveillance  avait  ré- 
pondu :  par  Dieu ,  qu'on  me  laisse  en  paix , 
Je  ne  veux  point  charger  mon  dme  !  <>ette 
exclamation  équivoque  de  justice  ou  de  repentir, 
avait  été  interprétée  ,  par  chaque  parti,  eu  faveur 
de  ses  droits ,  et  considérée  comme  une  répro- 
bation formelle  de  ceux  de  son  adversaire. 


(I)  «  Que  celui  qui  voudra  bien  voir  la  déiluclion  de 
celte  niatiëre,avec  lus  raisons,  apparences  et  allégeances, 
comme  ledit  comte  de  IMonlfort  était  vrai  duc  de  Bre- 
tagne et  que  la  comtesse  de  Pcnthit^vre  n'y  avait  nul 
droit,  lise  le  Songe  de  F'ergeVj  composé  au  temps  du 
duc  Jean,  fils  d'icelui,  par  un  vénérable  acteur  et  édi- 
teur de  Paris.   •   (Le  Baud,ch.  35,  p.  274.) 
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Chncan  de  ces  princes  avait  des  partisans 
nombreux.  Tous  deux  ,  jeunes  encore  ,  pouvaient 
soutenir  en  personne  leurs  prétenlioiis  rivales. 
Ce  fut  à  la  voie  des  armes  qu'ils  eurent  recours 
pour  vider  une  querelle  que  n'avait  pu  décider  la 
justice. 

Jean  de  IVIonlfort,  dont  le  droit  était  le  plus 
contesté,  sentit  qu'il  avait  aussi  le  moins  de  temps 
h  perdre.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Nantes,  où  il  lut 
reconnu  duc  de  Bretagne,  par  les  habitants.  Les 
prélats  et  les  barons  s'assemblèrent  :  sept  prélats 
se  déclarèrent  pour  le  comte.  Les  deux  autres 
conclurent ,  avec  la  meilleure  partie  de  l'assem- 
blée ,  qu'une  afiaire  de  celte  importance  de- 
mandait un  examen  plus  attentif  (1).  Monlfort 
s'aperçut  que  ce  n'était  pas  assez  du  titre  de  duc 
de  Bretagne ,  mais  qu'il  lui  fallait  au  plus  tôt  en 
exercer  la  puissance. 

Jean  lil  avait  hérité  de  sa  mère  Marie ,  seule 
héritière  de  Guy,  vicomte  de  Limoges,  et  épouse 
d'Arthur  II,  duc  de  Bretagne  (2),  de  la  vicomte  de 


(t)  Froissait,  t.  1 .  p.  81.  * 

(2)  La  vicomlé  de  Limoges,  passée  dans  la  maison 
d'Angleterre,  par  le  mariage  dÉléonore  de  Guyenne,  y 
resta  ,  malgré  la  chute  de  Jfau-Sans-Terre  ,  jusqu'en 
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Limoges,  et  il  avait  lai<>sé  dans  cette  ville  un  tré- 
sor considérahlo.  !VIonll"ort  se  hAfa  d'aller  re- 
cueillir une  succession  qui  appartenait  bien  aux 
Penthièvre;  elle  pouvait  servir  à  le  l'aire  absoudre 
s'il  était  coupable,  et  à  lui  gngner  l'an'ection  si  sa 
rnuso  était  juste.  Il  einpiova  en  elTel  les  sommes 
d  iir^ent  qu'avait  laissées  son  frère,  h  se  faire  des 
partisans  parmi  les  grands,  et  à  lever  une  armée 
capable  de  conquérir  et  de  conserver  les  villes 
rebelles. 

H  s'en  retourna  à  INantes,  on  il  avait  convoque 
les  htats.  Il  trouva  les  avis  partagés  par  la  crainte 
du  roi  de  France.  Cependant ,  le  plu»  grand 
nombre  prit  son  parti,  entre  autres  le  seigneur  de 
Pont-I^bbé,  Hervé  de  Léon,  Tanneguv-nnchAtel, 
Hervé  de  Revel  et  Alain  de  Kerloucnan.  La  ville 
de  Saint-Malo  se  déclara  aussi  pour  lui  (1). 

Devenu  maître  des  bords  de  la  J.oire  et  de  la 
navigation  de  celte  rivière,  par  la  prise  de  Cban- 
toceaux,  il  alla  attaquer  Brest ,  dont  la    position 


122i,  où  elle  fut  conquise  par  Louis  VllI,  surnommé 
lu  Zfo;z.  Saint-Louis,  son  successeur,  In  rendit  :N  Henri 
H,  en   1242,  malgré  l'avis  de  son  couseiU  [Dict.  Iiist.) 

{{)  Le  Baud,  ch.  35,  p.  270,  dit  qui!  ne  pc  trouva 
qu'Hervé  de  Léon   pour  lui. 
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lui  offrait  un  asile  assure  dans  le  malheur,  et  un 
moyen  de  rentrer  dans  ses  Etais  avec  les  becours 
de  l'étranger  (1). 

Brest  était  défendu  par  Gauthier  de  Clisson. 
Sommé  de  se  rendre ,  ce  sei^jneur  se  prépara  à 
une  défense  opini:\lre.  Le  comte  iil  donner 
l'assaut  dès  le  lendemain.  Clisson,  à  la  tête  de 
quarante  hommes,  sort  du  château,  et  se  jette 
sur  les  assiégeants.  Ceux-ci  repoussent,  à  leur 
tour,  la  petite  troupe  qui  avait  entrepris  de  re- 
pousser une  armée.  Les  assiégés  rentrent  en  dé- 
sordre par  la  porte  principale  du  château  dont 
ils  s'empressent  d'abattre  la  herse.  Clisson ,  resté 
seul  dehors  en  butte  aux  traits  des  ennemis,  se 
défend  inutilement  avec  courage.  Ses  soldats  font 
une  nouvelle  sortie  pour  secourir  leur  capitaine , 
et  parviennent  à  le  faire  rentrer  dans  la  place. 
Le  lendemain,  il  mourut  de  ses  blessures. 

Brest  soutint  encore  un  assaut  et  se  rendit  à  la 
mort  de  Gauthier  de  Clisson ,  qui  avait  juré  de 
ne  rendre  cette  place  qu'à  Charles  de  Blois. 

Monifort  tourna  ses  armes  du  côté  de  Rennes. 
Le  gouverneur  de  cette  ville,  Henri  de  Spinefort, 
au  lieu  de  rester  au  poste  qui  lui  avait  été  con- 

(1)  Frois8art,t.  l,p.  82. 
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fie ,  fit  une  sortie  pour  repousser  les  troupes  de 
Moniforl.  Cette  tëmëritë  n'eut  pas  le  succès  qu'il 
en  avait  attendu;  il  fut  fait  prisonnier.  Montfort 
le  traita  avec  tous  les  ëgards  dus  h  son  courage  ; 
mais,  connaissant  l'attachement  que  témoignaient 
les  habitants  de  Rennes  à  leur  commandant ,  il 
Tenvova  devant  les  murs  de  la  ville ,  lui  ordonnant 
de  dire  aux  assièges  que,  s'ils  ne  se  rendaient  pas, 
on  le  ferait  pendre  devant  l'une  des  portes  (1). 
Effrayes  de  cette  menace,  les  habitants,  après 
quelques  débats  entre  eux,  laissèrent  le  comte 
entrer  dans  leurs  murs  (2).  Montforl  prit  dans 
cette  ville  les  marques  de  la  dignité  ducale ,  et  se 
prépara  à  aller  former  le  siège  d'Hennebon , 
place  forte,  avec  un  bon  port. 

Henri  de  Spinefort  ,  gagné  par  l'attachement 
que  lui  montrait  Montfort  ,  croyant  peut-être 
aussi  que  son  parti  allait  l'emporter  ,  et  qu'il 
était  prudent  de  se  soumettre  ,  h  l'avance  ,  h  la 
décision  des  armes,  promit  au  comte  de  le  rendre 
maître  d'Hennebon ,  s'il  voulait  l'envoyer  devant 
avec  quelques  troupes,  pourvu  qu'il  lui  jurât, 
sur  la  foi  (ie  son  corps  ,  de  ne  faire  aucun  mal 


(1)  Le  Baud,  ch.  35,  p.  271. 

(2)  Froissart,  t.  1,  p.  83. 
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à  ijon  frère,  qui  commandait  clans  relie  place.  Lm 
comie  le  lui  'jiiva pur  son  chef.  Henri  Spineiort 
partit  avec  iiOO  Iioinnies  (larmes,  et  se  présenta 
devant  IJlenncbon  avec  la  bannière  du  Bretagne. 
Olivier  Spinefori  Ht  ouvrir  les  portes  à  son  frère, 
qu'il  croyait  dans  le  parti  de  Charles.  Henri  ne 
fut  pas  plutôt  entré  que ,  se  jetant  sur  Olivier , 
il  lui  déclara  qu'il  était  son  prisonnier.  Celui-ci, 
outré  de  colère ,  reprocha  d'abord  sa  lâcheté  et 
sa  trahison  à  sou  frère;  mais,  voyant  que  Henri 
n'avait  eu  recours  ù  ce  slrala;;ènie  que  pour  lui 
sauver  la  ^ie,  il  se  laissa  aisément  persuader,  et 
remit  Hennebon  au  comte  de  Itlontlort ,  qui  y 
plaça  {garnison   (I).  .»^>é>^ 

Montfort,  devenu  maître  des  principales  villes 
de  Breta(];ne ,  alla  investir  V  anues.  Il  n'eut  besoin 
que  d'y  paraître  pour  faire  consentir  les  habitants 
aune  reddition  autorisée,  en  quelque  sorte ,  par 
l'exemple  d'une  grande  partie  du  duché.  Aurai  et 
Carhaix  se  soumirent  également  aux  armes  vic- 
torieuses et  à  la  politique  adroite  de  Montfort. 
L'évéque  de  Quimper,  qui  s'était  renfermé  dans 
cette  ville,  lui  promit  de  le  tenir  pour  duc  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  prouvé  que  le  droit  de  son  concur- 

(1)  Froissait,  t.  1 ,  p.  84. 
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rent  fùl  le  meilleur  ,  c'cst-h^dire  tant  qu'il  serait 
le  plus  fort.  Le  comte  ,  pressé  de  s'assurer  de 
nouveaux  adhérents  ,  n'eut  garde  de  rejeter  celle 
reconnaissance  conditionnelle.  Le  château  de  la 
Roche-Periou,  où  commandait  Olivier  de  Clisson, 
fut  le  seul  poste  qu'il  ne  put  enlever. 

Mais  co  nV>(ait  pas  assez  de  ces  conquêtes  ;  il 
fallait  s'en  assurer  la  possession  ,  et  Moullort  savait 
que  son  rival  ne  l'y  laisserait  pas  long-temps  tran- 
quille. Charles  de  Blois  avait  pour  lui  la  protec- 
tion assurée  de  la  l'rance.  Indépendamment  des 
noeuds  du  sang  qui  rattachaient  h  Charles,  la  po- 
litique de  PhiHppe  de  Valois  était  do  placer  en 
Bretagne  un  souverain  moins  turbulent  et  plus 
dévoué  à  sa  couronne  que  ceux  <)ui  avaient  régné 
jusqu'ici  dans  cette  province.  Celte  circonstance 
dictait  à  Montforl  la  conduite  qa  il  avait  à  tenir. 
]N'attendant  rien  de  Philippe ,  il  crut  qu'il  ne  pour- 
rait mieux  résister  à  un  parti  soutenu  par  la 
Fi'ance  ,  qu'en  réclamant  lui  -  même  l'appui  de 
l'Angleterre.  Il  n'ignorait  pas  l'aversion  que  les 
Bretons  manifestaient  contre  les  Anglais;  mais  il 
savait  aussi  que  leurs  préventions  contre  la  France 
n'étaient  pas  moindres  ,  et ,  puisqu'une  puissance 
étrangère  intervenait  dans  une  lutte  qui  ne  re- 
gardait que  la  Bretagne ,  il  pensait  qu'il  lui  était 
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permis  d'y  appeler  aussi  la  nation  qui  pouvait 
le  mieux   défendre   sa   cause. 

Edouard  III,  roi  d'Anjjlelorro ,  se  croyait  de» 
droits  sur  la  couronne  de  France,  du  côte  de  sa 
mère  qui  était  fille  de  rhilippe-le-Ucl.  Les  pairs 
du  royaume  avaient  exclu  ce  monarr|ue,  parce  que 
la  loi  salique  ne  permettait  pas  que  le  trône  de 
France  se  transmit  par  succession  féminine.  D'ail- 
leurs, les  trois  derniers  rois  avaient  tous  laissé  des 
iilles,qui  vivaient  encore  etqui  précédaient  Edouard 
dans  l'ordre  de  la  succession.  Monlfori  sentit  que 
ce  prince  impérieux ,  qui  était  loin  de  sacrifier  ses 
espérances  aux  décisions  de  la  justice  ,  saisirait 
avec  empressement  l'occasion  qu'il  allait  lui  oflrir 
de  pénétrer  dans  les  l^llats  de  Philippe ,  et  que  la 
Bretagne  présenterait  aux  armées  an<;laiscs  l'avan- 
tage qu'elles  trouvaient  autrefois  dans  la  posses- 
sion de  la  Normandie. 

Montfort  couvrit  son  voyage  d'un  prétexte  :  il 
déclara  qu'il  allait  redemander  le  comté  de  Riche- 
raond,  et  il  passa  en  Angleterre.  Il  implora  les 
secours  d'Edouard ,  et  fit  hommage  à  ce  monarque 
qu'il  reconnu!  en  qualité  de  roi  de  France  (1). 


(I)  Froissart  ,  t.   1,  p.  85.  — L'hommage,   suivaDt 
Le  Baud ,   eh.  35  ,  p.  278  ,  n'est  rapporté  par  auctio 
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Ldouard,  h  In  sollicitation  de  Robert  d'Artois,  fils 
de  Philippe  d'Artois  et  de  Blanche  do  Brota<;ne, 
banni  de  la  conr  de  Philippe ,  et  qui  était  devenu 
l'ennemi  le  plus  implacable  de  son  roi  et  de 
ses  compatriotes  ,  avait  déclare  la  guerre  h 
Philippe.  Hoberl  avait  démontré  au  jeune  prince  , 
qu'il  était  le  véritable  héritier  de  la  couronne  de 
France. 

Edouard  augura  mieux  du  courage  de  Montfort 
que  de  la  puissance  des  alliés  que  sa  politique  avait 
si  chèrement  achetés  dans  les  Pays-Bas.  Il  promit 
des  secours  intéressés  à  ce  prince,  et  convint  avec 
lui  de  rompre  la  trêve  qu'il  avait  passée  avec 
Philippe  ,  sitùt  que  celui-ci  lerait  quelque  tentative 
sur  la  Bretagne.  Telle  fut  la  cause  principale  de 
ce  fatal  incendie  ,  qui  fut  sur  le  point  de  consumer 
la  France  sous  le  règne  des  Valois ,  et  qui  devint 
l'occasion  de  ces  brillantes  conquêtes  que  l'orgueil 
des  Anglais  oppose  encore  h  la  honte  des  revers 
qu'ils  ont  éprouvés  dans  la  suite.  C'est  de  celte 
époque  qu'avait  daté  l'animosité  des  Anglais  contre 
les  Français  (1). 


autre  historiogr.tphc  que  Froissart.  —  D.  Lobineau ,  liv. 
9,  p.   314,  dit  que  cet  hommag^e  n'est  qu'un  soupçon 
■ans  titre. 
(1)  Hume. 
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Charles  de  Blois,  aussi  inquiet  de  Talliaoce 
que  des  succès  de  son  rival,  se  retira  vers  le  roi 
de  France.  Philippe  pensa  cpje  la  justice  pour- 
rait intervenir  encore  dans  une  c|uerelle  que  les 
armes  avaient  en  partie  décidée.  Dans  le  cas  où 
ce  moyen  ne  lui  réussirait  pas,  il  prévoyait  que 
ses  attaques  seraient  lé|;.iii><ts ,  puisqu'elles  pa- 
raîtraient dirifjées  contre  un  coupahle.  Il  convo- 
qua en  conséquence  les  pairs  du  royaume.  I^eux- 
ci  déclarèrent  que  ,  puisque  la  pairie  était  la  cause 
de  ce  dilTérend,  le  comte  de  Montlort  viendrait 
se  disculper,  en  présence  de  leur  tribunal,  des 
accusations  portées  contre  lui  (1). 

Ce  prince  n'avait  passé  avec  Edouard  qu'un 
traité  secret  et  connu  d'eux  seuls.  Il  ne  craignit 
pas  de  se  rendre  devant  la  Cour  suprême  qui 
l'avait  cité  à  comparaître.  Il  vint  à  Paris  (2)  à  la 
télé  de  quatre  cents  gentilshommes,  comme  si 
l'appareil  de  la  puissance  prouvait  le  droit  de 
commander.  Malgré  l'accueil  flatteur  qu'il  reçut 
du  roi ,  Monlfort ,  appréciant  à  leur  juste  valeur 
ces  démonstrations  mensongères,  craignit  d'être 
arrêté.    Sachant    d'ailleurs   que    sa   présence    ne 


{l)  Froissart,  t.  1 ,  p.  86. 
(2)  Guillaume-de-Saint-André. 
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rendrait  pas  le  jugement  des  pairs  plus  favorable 
h  sa  cause ,  il  s'évada  secrètement,  et  revint  en 
Brelajjne  accëlërer  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Ouelqnes  jours  après  le  départ  du  comte,  les 
pairs,  assemblés  à  Tonflans,  rendirent  ,  le  7  sep- 
tembre 1341  (1),  un  arrêt  en  faveur  de  (^harles 
de  Blois.  Ce  prince  fit  bommajje  d«i  la  Bretagne 
h  Philippe  (2),  comme  son  compétiteur  l'avait 
fait  h  hdouard.  Le  roi  de  France  arma  chevalier 
«on  neveu,  et  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  son 
héritage. 

Ainsi,  Philippe,  défenseur  naturel  de  la  loi 
Mlique  ,  prit  en  main  la  cause  d'un  prince  qui  hé- 
ritait des  droits  de  son  épouse.  Ldouard ,  placé 
sur  un  Ironc  où  Tordre  de  la  succession  appelait 
l(>s  femmes ,  e(  qui  réclamait  du  coté  de  sa  mère 
la  couronne  de  France,  combattait  pour  un  droit 
opposé  :  c'est  ainsi  que  les  intérêts  des  princes , 
plus  forts  chez  eux  que  la  justice ,  les  mettent 
souvent  en  opposition  avec  leurs  principes. 
"^  Le  duc  de  IVormandie ,  fds  aîné  du  roi  de 
France,  qui  succéda  depuis  h  sou  père  sous  le 
nom  do  Jean  ,   se  mit  à  la  tête  d'une  armée  de 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  Ii21. 

(2)  Froissarl,  t.    1 ,  p.  86. 
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dix  mille  hommes  el  s'avança  en  Brela||ne.  Il 
s'empara  d'abord  de  la  ville  d'Ancenis.  Il  alla 
ensuite  mettre  le  slëye  devant  Chanloceau  (1).  La 
garnison  ayant  imprudemment  abandonné  le  châ- 
teau ,  lut  obligée  de  se  rendre.  L'armée  française 
repassa  la  Loire  j  et,  avant  d'assiéger  IVantes,eUe 
s'empara  de  Carquelou^  qu'elle  pilla  et  brûla  (2). 

Alors  le  siège  de  Nantes  fut  formé.  Les  habi> 
tanis  de  cette  ville  refusèrent  d'obéir  à  un  prince 
que  la  fortune  semblait  abandonner,  et  dont  la 
cause  ne  leur  scmblnit  plus  la  mt^me  depuis  la 
décision  des  pairs  de  France.  Cependant  l'honneur 
les  engagea  à  une  défense  qui  répugnait  h  leur 
opinion  nouvelle,  et  ils  promirent  de  combattre 
pendant  un  mois;  mais  un  événement  imprévu 
leur  fit  déposer  les  armes  qu'ils  n'avaient  prises 
qu'à  regret. 

Près  de  la  ville  était  le  chuteau  de  Vaigarnier. 
Le  duc  d'Athènes  assiégea  cette  forteresse.  Fer- 
rand ,  à  qui  elle  appartenait ,  promit  de  rendre 


(1)  Chantoceau,  ou  pluiôt  Chasteaiiceau/x ,  Castrnm 
Celsvm,  était  lun  des  plus  forts  chAteaux  du  pays, 
placé  sur  l'un  des  bords  les  plus  élevés  de  la  Loire  et 
défendu  de  l'autre  côté  par  un  profond  ravin. 

(2)  Le  Baud  et  Froissart. 
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Saiivajjc  tl.Vikgny,  i\\i\\  avait  iail  |)nsoiiiiiei' ;  si, 
dans  un  combat  de  deux  ceult»  chevaliers  frauçais 
contre. autant  de  bretons,  ces  derniers»  étaient 
vaiiNUis*  La  proposition  fut  acceptée.  Les  lîrrions 
»urcombrroiit,et  riirnit  lou^lnés.  à  l'eAcepliou  de 
trente,  «|iii  (urenl  conduit!»  au  cainp.  Le  duc  de 
jXonuandic  l«;s  fit  drrapilrr.  et  leurs  ti'tcs  lurent 
jetées  dans  la  ville  pour  elTravtM*  les  liabitants  (1). 
Ce  moyen  l>arbare  réussit.  <,|nclqucs  jours  après^ 
les  assiégés  parlèrent  liaulenient  de  livrer  Tune 
des  portes  de  IVantcs  aux  Français.  Ainsi .  celle 
(|^  villes  de  la  Brriaj^nc.  (|ui  la  première  avait 
reconnu  les  droits  de  Monllorl  (ut  aussi  la  pre- 
mière à  les  abandonner. 

i^Iontlort  ,  a\  cri i  do  ce  complot  5  ne  comptant 
plus  sur  les  iiou\«;lles  promesses  de  ces  dclen- 
seurs  que  lui  avait  attirés  la  puissance,  et  qu  éloi- 
{;nait  de  lui  1  adversité,  prit  le  parti  de  se  rendre 
pour  éviter  sa  perle.  11  convint  de  livrer  la  ville 
au  duc  de   iXormandie   (2) ,  h  condition  <|ue   ce 

(I)  Lu  Baud  ne. mentionne  point  cet  événement. 

(*2)Cunfjnné  par  Le  Baud  et  par  an  petit  (Kjèine  ntlri- 
Imk''  à  Guillaume  de  Saint-AoUré  : 

Et  b.iilla  PTanles ,  n>a  dout<>z  mie , 
Garder  n\  duc  de  Mormaadie  , 
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prince  lui  donnerait  un  sanr-condiiil  pour  aller 
Iroiiver  le  roi  de  l'r.'UKc,  devnril  lequel  il  voulait 
aller  liii-nieme  plniilor  su  l'aus»'.  ï>:i  po^h'es>iori  de 
la  ville  élnil  le  seul  Ijut  «pie  séinil  pro[>osé  le 
,»énëral  cuncini  (I).  il  n'y  fur  pas  pluhM  entré, 
f|u'il  y  lit  recoiinnitre  Charles  de  Hlois  en  cpialitéde 
dnc  de  Brclajjno  (I  .*'  novembre  iii^l).  Montlort, 
traite  en  prisonnier  de  f^nerre,  fui  envoyé  à  Parië^ 
et,  sans  avoir  é'prd  aux  conventions  cpi'il  av^il 
faites,  on  le  fit  renfermer  dans  la  tour  du  Louvre. 
(30  décembre  i'à^ti.) 

Le  roi,  s'arroAjeant  alors  un  droit  (pii  était 
une  usurpation ,  nonmia  (i olois  de  In  Baume  son 
lieutenanl-jjénéral  en  Bretajpie.  Ce  fut  le  premier 
gouverneur  de  cette  pro\incey  Le^  duc»  n'éta- 
blissaient de  gouverneurs  cpren  temps  de  {juerre 
oa  en  cas  d'absence.  La  tour  du  Louvre,  dans 
laquelle  fut  renfçrmcj  l^lonlfort,  était  autérieure 
au  rè'^ne  de  Philippe-Auj^uste,  qui  avait  fait  du 
Louvre  une  citadelle  en>ironnée  de  fossés  et  ilan- 


Qai  lui'jiira,  et  pai'  sa  foi, 
Et  lui  proluit ,  com'  Gis  de  roi , 
Qu'il  la  lai  rendrait  sans  débat , 
£u  tel  point  et  ea  tel  état, 
Comme  'v(  la  ptenait  de  lui, 

(t)  Actes  de  BKclagnc,  i.  1 ,  p.  1428. 
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qoën  de  loars.  La  {grosse  lour,  qui  remontait  h 
h  plus  haute  antiquité,  ëtnit  isolée  et  butie  au 
inilien  de  la  cour  el  de  tout  l^édificc,  dont  elle 
urhevait  de  rendre  ^es  appartements  encore  plus 
obscurs.  Cc5l  de  eellc  tour,  appelée  aussi  /c 
JJo/ijon  fît'  la  Soiweraittetè  ^  que  relevaient 
les  «jrands  feudalaires  de  la  couronne ,  qui  y 
venaient  prêter  liommaj^e  et  qui  v  étaient  renfer- 
més, quand  ils  manquaient  à  leurs  serments.  Phi- 
lippe-Au{;uste  v  fit  enfermer  Ferrand,  comte  de 
Flandres,  après  la  bataille  de  Bouvines.  (Jharles- 
le-Mauvais,  roi  do  Navarfe,  y  fut  également  em- 
prisonné. Elle  fut  abaltno  en  152^,  sous  le  r^gnc 
de    Fran<^oîs  l". 

La  guerre  devail  n;»hireliennMit  se  terminer 
parla  captivité  de  MoniforI  et  la  défaite  de  son 
parti  :  mais  ce  n'est  pas  dans  une  seule  victoire 
qu'on  détruit  Thydre  des  guerres  civiles.  Jeanne 
de  Ftartdre,  l'épouse  dfe  l>Ionlforl,  fil  bientôt 
céder  le  chagrin  qu'elle  ava'l  conç;u  de  la  dé- 
tention injuste  de  son  époux ,  au  désh*  de  le 
venger.  Quittant  ses  occupations  domestiques , 
elle  soutint  en  héros  la  fortune  expirante  de 
M  maison. 

Celle  princesse  célèbre,  que  l'histoire  a  dési- 
gnée comme  la  femme  la  plus  extraordinaire  de 
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son  siècle,  ëlait  douée  d'une  fermeté  d'âme  que 
nulle  adversité  uv.  pouvait  abattre.  /i'/A/  avait 
r  ON  raye  d  homme  et  cœur  de  lion  (1).  Sa 
heauté  surprenante  faisait  des  adorateurs  dr  tous 
8CS  chevaliers.  Habile  à  la  fois  dans  la  conduite 
des  années  et  dans  la  néj;ociation  des  alTiires, 
elle  i»ut  détendre,  par  son  coura<;e,  l'autorité  que 
sa  prudence  avait  maintenue. 

Elle  avait  appris,  avec  les  manpies  de  la  dou- 
leur la  plus  vive ,  le  sort  ({u'avait  éprouvé  son 
époux;  mais,  quoique  aussi  accessible  qu'une 
autre  femme  à  ces  affections  du  cœiJr  qui  sont 
la  gloire  de  son  sexe ,  le  malheur  chez  elle  n  é- 
lait  pas  l'avant-coureur  du  découragement  (2). 
Elle  était  alors  dans  la  ville  de  Kenne*  avec  son 
fils  âgé  de  trois,  ans.  Tous  ses  devoirs  se  retra- 
cèrent dans  son  cœur,  toutes  ses  espérances  se 
réveillèrent  à  la  vue  de  ce  gage  unique  d'une 
union  si  infortunée.  Klle  résolut  de  lui  léguer  la 
couronne  qu'avait  laissée  échapper  son  père. 

Loin  d'attendre  qu'on  vint  la  consoler  de  sa 
perte ,  elle  alla  soutenir  elle-même  le  courage 
affaibli  de  ses  défenseurs.  La  vue  de  l'innocence 


(1)  Expression  de  Froissart. 
(U)  Froissart,  t.  t  ,  p.  89. 


kTi  1342.  25 

émeut  toiijom*!»  forlemenl  nu  milieu  dos  horreurs 
des  guerres  civiles.  Jeanne  de  Fl.indre.  profitant 
de  ces  émotions,  prit  son  fils  dans  ses  bras,  et 
le  montrant  aux  seigneurs,  aux  habitants,  aux 
(ioldats  :  «  No  nous  laissons  pas  dt^couraf^er,  leur 
»  dit-elle,  par  la  perte  que  nous  avons  faite: 
m  voici  le  (ils  et  le  successeur  de  votre  souverain 
m    captif.    » 

File  parcourut  ainsi  les  villes  qui  lui  restaient, 
lit  passer  son  (ils  en  Aujjleterre ,  et  sollicita  près 
d'Kdouard  les  secours  que  ce  monarque  avait 
promis  h  son  époux,  lille  passa  I  hi>  er  à  llenne- 
bon  (i),  conclut  avec  la  France  une  trêve  do 
quel<|ues  mois,  pendant  lesquels  on  feignit  de 
nc<;ocier  pour  adjuj^er  la  Brela<;ne  à  celui  dont 
le  droit  paraîtrait  le  meilleur  ,  et  mit  cette  place 
en  état  de  soutenir  les  efforts  do  rennemi  à  la 
campaj^ne  qui  allait  s'ouvrir  (2). 

—  An   13  Î2.  — 

Au    retour  ilu  printemps,    Charles   de   Blois^ 

qui  était   resté  tout    l'hiver  à   Nantes  ,  partit   de 

cette    ville ,    avec    une    armée    de    douze    mille 

hommes,  pour  aller  former  le  siéjje  dv  Rennes, 


(iy  Le  Baud,  ch^  3"),  p.  27G. 
(2)  D.  Muiicc. 
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où  coiiiini'iiidait  (jiiillnuinc  du  (ladoudal,  homme 
courajjeux  al  dévoué ^aux   iillérél»  de  Monlforl. 

La  comtesse,  apprenaiil  Tarrivéc  det»oii  ennemi) 
envoyPâ  Amaury  de  Calisson  mu  Anjjlelcrre ,  pour 
solliciter  des  secours  d'Kdouard   (i). 

Apn^'S  une  déieusc  assez  \ive,  les  habitants, 
ayaiil   rculermé  leur  {'général,  se  rendirent. 

Charles,  maître  de  Rennes,  se  diri;;ea  sur 
Saint- Aubin-du-Cormior.  La  ville  lut  brûlée  après 
la  défaite  des  habitants;  mais  le  château  résista 
aux  attaques  des  Français  (2). 

Uii  {jrand  noud)ro  de  seijjneurs,  lassés  d'un 
allié  malheuroux,  et  séduits  par  la  cour  de  Trancc, 
abandonnèrent  le  parti  do  la  conilessc  pour  celui 
de  Charles. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  Oliivier  de  Cli«son, 
Guy  de  Laval,  GeolTroi  de  Malélroit ,  Thibaut 
de  Morillon ,  GeolTroi  d'ilarcourl ,  cl  quelques 
chevaliers  normands. 

L'intrépide  Cadoudal  *c  relira, à  Hennebon , 
près  de  la  comtesse,  ainsi  que  Tanneguy  Dtichalel, 
le  sire  de  Malgarnier  el   plusieurs  autres. 

Charles  de  Blois ,  voulant   terminer  la  guerre 


(t)  Le  Baud,  ch.  35,  p.  276. 
(2)  Cbroni(j<ie  de  Vlandrcs. 
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par  un  deriiier  eÛ'ort,  in«rcha  de  suite  siw  lïeii- 
neboii.  llti-ul  qu'il  serait  facile  d'ohlijjer  Jeanne 
(le  Flandre  à  capituler  a  tant  (|u  elle  lui  secourue 
par  r\n<;lelerro  (1).  \  J'univée  de  reunemi,  la 
i'omlessp ,  qui  n  avait  de  iiessources  que  dans  son 
intré|)idité  ,  lit  >onner  le  loesin.  Mlle  quitta  alors 
le;»  babilleinonts  de  son  se\e ,  t»i  peu  convenables 
nu  métier  des  armes;  et,  montant  à  cheval,  le 
casque  en  lèle.  elle  parcoiu'ut  toute  la  ville,  aiin 
de  connuiniiipier  à  ses  déieuseurs  le  coura<{e  qui 
l'animait. 

^oo  exemple  produisit  1  elTel  qu  elle  >  eu  avait 
attendu.  Les  l'eumies  ellesrmèuies ,  enhardies  par 
une  telle  princesse,  oul)lièi*ent  la  laiblcsse  de  leur 
sève  et  leurs  travaux  domestiques  poiu'  prendre 
part  aux  rati*;ues  de  la  (guerre.  On  les  voyait 
dépaver  les  rr.es,  porter  des  pierres  sur  les  nm- 
railles,  alin  d  en  réparer  les  brèciies ,  et  jeter  de 
la  chauv  vive  et  des  matières  enllammées  sur  ley 
assiégeants. 

L  armée  de  (Jliarles  éprouva  une  vive  résistance. 
Trois  fois  elle  i'ul  ropoussée  avec  j>erte.  Les  chef*» 
mêmes  furent  oblijjés  de  renvoyer  au  cond3at ,  à 


(1)  Frunsarl,  t.  1 ,  p.  %. 
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(Oiip  <le  bAlon ,  les  soldats  c|iii  s'en  reloiiniaieni 
tlécoura{;ës. 

Durant  vc  sié{je,  sontena  aver  tant  J'intrépidilë, 
la  comtesse  monta  sur  une  tonr  ('levée  pour 
examiner  la  position  «le  l'armée  ennemie.  Klle 
s'apcrrut  que,  tandis  «pu;  Charles  était  à  Tassant , 
avec  ses  troupes,  son  camp  était  resté  sans  défense. 
ATinslant,  elle  prend  une  résolution  courageuse. 
KUe  se  l'ait  suivre  de  trois  cents  hommes  de 
cavalerie ,  sort  par  le  côté  de  la  place  rjui  n'était 
pas  assiégé,  se  rend  an  camp  presque  désert  et 
le  livre  aux  llammes.  Les  Français,  avertis  de 
celle  expédition  subite,  par  la  lueur  de  rincendie, 
abandonnent  les  murailles  (|u'ils  ne  pou\ aient 
escalader,  et  cherchent  à  fermer  la  retraite  à 
l'intrépide  héroïne.  Celle-ci,  voyant  le  retour 
impossible,  joint  le  sanjj-froid  à  la  bravoure,  et 
tAche  de  retirer  des  fruits  d'une  expédition  que 
le  ^mauTais  succès  ferait  taxer  de  témérité.  Ktle 
ordonna  aux  siens  de  se  disperser  de  côté  et 
dautre  et  de  se  rendre  h  Aurai ,  ville  éloignée 
d'Ilennebon  de  cinq  lieues  et  demie,  i^et  ordre 
fut  exécuté.  La  comtesse  arriva  elle-même  au 
rendez-vous  qu'elle  avait  indiqué  ,•  n'ayant  perdu 
qu''un  petit  nombre  de  ses  soldats. 

Elle    resta  quatre  jours  à  Aurai.    Pendant   ce 
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lemi>!» ,  elle  rassembla  uiio  iiotiM'Ilo  Ironpe  do 
Irois  cents  hommes.  Alors,  réparant  une  retraite 
forrêe  par  un  triomphe,  elle  évite  le  eamp  des 
ennemis,  et  rentre  dans  llennehon  an  bruit  des 
tiudjalles  et  des  trompettes.  (Charles  de  Blois , 
pour  <^ter  à  son  ennemi  un  lieu  de  refu^je  aussi 
\oisin.  alla  former  le  siège  d'Aurai .  et  laissa  la 
conduite  de  celui  d'Kennebon  à  Louis  d'Hspa[;nek 
l'un  des  seijjueurs  <jui  avaient  suivi  en  Breta{jne 
le  duc  de  'Normandie. 

Les  Français,  remj>lis  d'admiration,  mais  [)lus 
opiniâtres  que  jamais,  donnèrent  un  nouvel  assaut, 
qui  dura  jus4)u'n  trois  heures  après  midi ,  mais 
sans  plus  de  succès  que  les  autres.  Kniin ,  avant 
fait  venir  de  Keunes  douze  machines  qu'ils  y 
avaient  laissées,  ils  recommencèrent  leurs  attaques 
avec  plus  de  vigueur.  Les  murs  étaient  ébranlés, 
et  la  terreur  s'emparait  des  assiégés.  Kii  outre, 
malgré  leur  intrépidité,  la  disette  allait  bientôt 
les  forcer  de  se  rendre. 

Alors,  c'en  était  fait  du  parti  de  llontfort. 
La  valeur  le  cédait  au  nondjre,  la  gueiTese  ter- 
minait ,  et  Jeanne  de  Flandre ,  rejointe  à  son 
époux  y  n'était  plus  qu'une  fenmie  vulgaire  et 
ses  partisans  des  révoltés.  Déjà  les  conférences 
étaient  commencées. 
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J/évéi|iJe  de  I.éoii  ,  qui  était  iviiieriuc  i\Mis  la 
>ille ,  bVboiiclia  avec  Hervé  de  Léon  ,  t>oii  neveu, 
qui  était  dani>  le^)arli  de  (Charles,  lï  lut  convenu  , 
dans»  c«lle  conlérenco.  que  l'évêqtie  en;;ajrcrai| 
les  liabilanis  à  se  rendre  et  qu'Hervé  de  l.éoo 
obtiendrait  .  de  son  côlé.  qu'il  n<*  leur  serait  fait 
aucun  mal. 

Dans  sou  désespoir-,  ki  4'.ouitetiM)  ne  oes.sait  de 
demander  au  courage  des  habitants  .un  elîorl 
qu'elle  n'osait  plus  attendre,  en  loup  annonçant 
l'arrivpe  d'un  puissant  secours.  Déjà  Hervé  de 
Léon  s'était  approché  d'une  porte  qu'on  était 
convenu  de  lui  livrer,  quand  Jeanne  de  Flandre, 
du  haut  des  tours  du  château  ,  d'oii  elle  promenait 
ses  rejjards  inquiels  sur  1  Océau,  aperi;oil  la  jlolto 
qu'elle  attendait  depuis  si  loug-tem[>s.  La  ffuerre^ 
s'éorie-l-elle  ,  voita  les  Anglais  l 

Gauthier  de  Maunv ,  l'un  des  plus  célèbres 
capitaines  de  son  temps ,  et  le  modèle  des  cheva- 
liers de  la  (xrande-Bretafjne,  amenait  à  la  comtesse 
un  secours  de  six  mille  archers,  dont  une  violente 
tempête  avait  retai'dé  l'arrivée  de  plus  de  (sitarante 
jours  (1). 


(1)  LcBatid  dit  60  jours. —  Voyez  Frmssart ,  t.    \, 
p.  08,  cl  Hcymer,  t.  5,  p.  304.  ' 
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L'évèque  de  Léon ,  qui  s'étnil  Iroj)  avancé , 
sorlit  alor>  <!••  1 1  ^  illc  ,  pour  pa^^^cr  du  <Alé  des 
Fran^ii). 

Ces  braves  auxiliaires  no  se  bornèrent  pas  à 
la  défensive.  Une  {«rande  machine  inconiiuodail 
les  as'jrëgës  :  ils  résohirenl  de  l'allaqucr.  Tandis 
que  300  archers  liraient  sur  ceux  qui  la  gardaient, 
ou  fit  une  sortie.,  et  ia  machine  l'ut  mise  eu 
pièce.  Hu  mt^iue  temps  on  mit  le  luu  auv  tentes. 
I^es  assié'jeanls ,  consternés,  se  rasseinhlenl  en 
foule.  Hauny  cède  au  uombre ,  mais  se  relire 
en  bon  oindre  et  rentre  avin:  toutes  ses  troupes. 
La  comtesse  descend  (|u  haut  de  la  tour,  où  elle 
avait  été  spécial rice  du  combat,  et  Aient  em- 
bratiser  3Iaûny  et  les  chevaliers  qui  l'avaient 
accompa<;në  (1). 


(1)  «  El  la  conilesse  reçut  joyiiiscmciil  ces  seigneurs, 
»  'qui  Iiiiélaienl  vernis,  et  6(  ajipnrciJicr  sailcs  et  cliani- 
»  l)it'S  pour  U's  ln{{;er,  piii*;  le  ieiHlLinain  leur  donna  à 
n  tlJncr  grandciDfiil  eu  .st>ji.  chàlel.  Toiilc  celle  nuit 
M  n'avaient  cessé  les  «ojcins  dp  lai>cer,  cl  celui  j^tir 
»  pareillement.  Pourquoi  après  ijuo  les  tables  fnrcnt 
«  olées  s'armèrent  ces  chevaliers  ,  et  sortirent  secrè- 
»  U'rpent  a%ec  trois  cents  archers  par  un^  j>ofle.  Si  firent 
if  Icsdits  archers  de  prime  face  fuir,  par  leurs  traits 
0  Cfittx  qui  gardaient  l'engin,  lequel  \ti^  gijijs  4  uriQet»  qiii 
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(A^  reiilorf  iiiallendii  força  Louis  d'Kspa^jno 
à  lever  le  siéjje.  Taiidis  <|ne  (^luirles  si'  diri'jeait 
s.ur  les  villes  d'Aiirai  (I)  et  d<'  V  amies,  ce  gëii«*ral 


»  les  sutvaienl  aballireul  el  découpèrent  par  pièces  ;  ul 

»  puis  cunrureul  juiiqn'aiix  tènivs   de    leurs   einicmis , 

a  oii    ils   mirent    le    feu   el    en    occirent   el     navrèrunl 

»  plusieurs.  Après  lesquelles    clinses  se  rclirèrei«l  looi 

»  bellement   ceux   de    Ilennehon   deveis    leur    ^ille;  et 

»  ceux  de  l'exercite.  quand  ils  lurent  armais  et  appareillés, 

»  coururent  après  comme   jj;ens   forcenés,    mais  furent 

»  recueillis  verlueusemenl  à  la  joule  des  lances,  cl   là 

»  senireversèreul  d  une  pari  el  d'aulro  plusieurs.  Tou- 

»  tefois  ,    mulliplièrenl   tenement    ceux    de    l'ost  ,  qu'il 

»  convint   à   ceux    dedans    approclier    leurs    fossés    en 

«  défendant   et    recueilliint    leurs    {jens.     Mais    adonc 

»  sorlirci't  les  archers  el  autres  soqldoyers  qui  étaient 

»  demeurés  dans  la   ville,   lesquels  firent  reculer  ceux 

»  de  l'ost  j  el  occirent' un  grand^nombro  dliommes  et  de 

»  chevaux.  Après    laquelle    escarmouche    se    retirèrent 

»)  ceux    de    Hennebon ,    el    descendit    la    comlessc     de 

»  Montfort  du  cbastel  contre  eitx,  qui  baisa  les  « cignenrs 

»  et  les  capitaines  I  un  après  l'autre   par  deux   ou  trois 

»  fois,  en  les  louant  et  renjralianl  de  ce  que  f.ii!  avarenl, 

»  comme  vaillante  dame.   Et  .Messiru  Louis  d  l:)s|iagijc , 

(I)  La  ganiison  d  Auray,  forte  de  200  horaiBCs  d'armes, 
à  la  faveur  delà  nuit,  passa  à  ti*averf!  le  camp  concnii> 
el  se  relira  à  Hennebon.  • 
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marchail  sur  Guéraiide  (t).  il  s'empara  de  celle 
ville  el  la  livra  au  pillaf^e.  Il  s'i'inharc|ua  ensuite 
siu*  sa  llolte  :  cl ,  h  la  lèle  des  (îénois  cl  des  Espa- 


»  le    vicoinlo    île    Rohnn  ,    l'ivtVino   de    Léon ,    Messire 

»  ttenii  lie  JA-on  «;l  le  rnpilaine  des  Genevois  se  delo- 

•  gèrent  le  lentleinain  de  l»icii  mnlin ,  el  S*en  allèrent 
»  devant  Auray,  où  Monsieur  Charles  (Uait  encore  au 
»  fciége.  Mais  de  cet  assiégmient  de  Ilennebon  et  de 
)>  la  manière  comme  il  se  déparlil,  rapporte  aiilremcnl 
)»  lauleur  du  livre  des  fails  du  roi  Philippe  de  France, 
0  au  Irenlième  chapitre  :  et  dit  que  eomnrc  ceux  qui 
»  étaient  disputés  par  le  roi  de  Franee  pour  soutenir  la 
»  partie  de  Monsieur  Charles  de  Blois,  pour  raison  de 
«  la  sentence  qu  il  avait  donnée  ,  voulaient  assaillir  le 
»  cfaastel  de  Hennebou  ,  auquel  étaient  deux  chevaliers 
»  pour   le  défendre ,    c  est  à   savoir    Messiix;    Yves    de 

^f  Trezinguidi,  et  monsieur  GefTroy  de  Malestroil.  Furent 

•  adjoints  avec  ceux  de  la  partie  du  roi  de  France,  les 
;)  Espagnols  et  les  Gene\ois.  Mais  cependant  qu'ils 
n  s'ordonnaient  h  assaillii ,  ceux  dç  Hennciion  envoyèreol 
n  qnerir   Messire   Tanguv   du   Chastcl,  qui  n'était  pas 

•  lofs  avec  eux.  Et  advint  que  comme  les  Français 
m  eussent  commeuct';  à  assaillir  cciix  du  chastel ,  ils  se 

•  défendirent  par  telle  manière  qii  ils  en  tuèrent  plusieurs 
m  d'eux,  et  furent  lesdits  Français  contraints  à  s'en  dé- 
M  partir  .'i  leur  grande  honte  el  dommage,  délaissant  au 
»  port  de  Hennelion  leur  navire  qu  ils  perdirent.  »  (Le 
Baud.ch.  34,p.  270.) 

(I)  Froissart,  p.  100. 
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jjnols,  pi'il  terre  près  de  Onimperlé.  l-à  ,  n'aynnt 
|)[ns  (l'armée  à  comhaltro,  ji  no  s'orcnpa  r^ih 
eharj^er  8e.s  vaisseaux  (]u  biilin  qu'il  faisait  ftir 
les  paisibles  habilniils  tle  ces  contrées  (I  j. 

La  comtesse,  inlorméu  de  ces  bri<;aiida[;es, 
résolut  de  l(;s  faire  cesser.  Cauthier:  de  iVlMiny 
et  Amaiiry  de  t'.iisson,  s'élaul  embarqués  avec 
trois  mille  arehers.  se  rendirent  maîtres  des 
vaisseaux  que  Louis  d  Kspa<{nc  avait  laissés  sans 
défense.  Ils  suivirent  ensuite  la  '  marrbe  de  ce 
général  h  la  lueur  qui  s  élevait  des  bameaux  em- 
brasés (2).  Louis  d'£spa{;ue  'fut  atteint  dans  la 
plaine  de  Roscaquam.  11  cbercba  en  vain  à  rallier 
ses  gens  dispersés  et  ocxHq)és  au  pilla'^e.  Ltin  butte 
Il  la  double  attaque  d  une  armée  diseipbnée  et 
de  la  multitude  des  pavsans  réduits  au  désespoir, 
ses  soldais  tombèrent  en  foule  à  ses  côtés.  Son 
neven  Alplionse  ,  armé  ee  jour-là  même  chevalier, 
resta  mort  sur  la  place.  De  six  mille  qu'il  avait ^ 
il  ne  lui  en  resta  que  trois  cents,  avec  lesquels  il 
se  jeta  dans  une  barque ,  blessé  lui-raéme  dan- 
gereusement, n  fut  assez  heureux  pour  èntrel* 
dans  la    \  ib«ine    et  ralûcher  à  Redon.   Il  partit 


(1)  Froissart,  t.  1,  p.  10t. 
(2)JieBaud,  ch.  35,  p.  28*. 
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.ntmsilot  fin  retto  ville  pour  se  rvnid'c  à  IWiines  , 
inni.s  ses  sold.iU  avant  éU*  nlleinis,  riircnl  tous 
laits  prisonniers  (i).    • 

\\Mm\  cl  SCS  i*omp:»j»uons  de  .';loire  se  niireiil 
en  i*lieniiri  pour  rfloiirncr  vers  la  comtesse.  Le 
venl  eontr.iire  Irs  avant  fori^s  dé  relAelicr,  ils 
allèrent  attaquer  le  cliAteau  de^  Gov-La-Porét, 
dont  i-hîirles  de  Blois  venait  de  s'emparer.  L'as- 
sAut  dui*a  lon<j- temps.  Les  arrhers  anj^lais  tiraient 
sur  les  remparts  et  empêchaient  les  assié^jés  de 
se^  montrer.  Les  fosst^  ayflnl  ëlé  combles  de 
|>aille  «'t  de  fascines.  Gauthier  et  ses  compajjnons 
arrivèrent  an  pied  des  murailles  ,  dans  lc>quellcs 
ils  firent,  an  moven  des  piques  ol  <les  marteai>x, 
mie  ouverture  d'une  loiiJe  de  lon,'^ncur ,  par 
la(|uelle  ils  s  introduisirent  dans  le  cartel.  Ils  en 
massacrèrent  la  <;arnison.  Ils  formèrent  ensuite 
le  siège  de.  la  Roche-Périou.  A  la  vue  de  celte 
forteresse,  Maunv .  quoique  excédé"  de  fatigue, 
s  écri*a  :  Seiffneur/i  ^  j'irais  vnlonliars  essayer 
s'U  n'ff  au  fait  pas  une  conquête  à  faire  ici. 
.4llrz.-if    h(trftiinfnt ,    ini    n'pondlreni    tons    les 


(I)  Le  Baud,  cli.  35,  p.  281;  mais  le' Tait  n'est  pas 
aUcslé^par  D.  >ronce  cl  D.  Lolnp^an. 
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chevaliers,  nous  liotix  suhtrouM  /usf/ri'à  ht 
mort  fl). 

Dans  relie  allaque ,  denx  rhevalier^i  brelons. 
Jean  de  Bouteille r  et  lliihcri  Diiiresinov, avant  (^It^ 
blesses  s'étaient  retiré;»  \\  l'ëcart.  Kené  de  Mau- 
lain,  qui  coniniandail  dans  le  château  du  Faouet, 
situe  à  une  li«;ne  de  lii,  se  rendit  au  swours  de 
son  fr^^c  rpii  défendait  la  place  assiéjjée.  Il  ren- 
contra sur  sa  roule  les  deux  chevahers  bretons,  et 
les  fit  conduire  prisonniers  au  Faouet.  î\launv  , 
instruit  de  celle,  prise,  abandoiuie  le  siéjje  pour 
voler  au  secours  de  ses  conipajjnons  d'armes; 
mais,  tandis  qu'il  attaque  le  chfiteau  du  L'aouet, 
Gérard  de  \1aidain  ,  rendant  à  son  frère  le  ser- 
vice qu'il  en  avait  reçu,  sort  de  ta  Fioche-Périou.el 
arrive  bienlot  à  son  secours  avec  six  mille  hommes 
\enus  des  environs  de  Guin{^auqi  (112).  Mauny . 
craignant  d  être  enveloppé,  se  rejeta  sur  llennebon. 

Charles  de  Blois,  ù  son  tour  ,  s'était  eiuparé  de 
la  ville  de  Carhaix  et  venait  d'essuyer  une  déroule 
près  de  l^Iorlaix.  Pour  se  dédommager  de  l'éche*' 
qu'il  venait  de  recevoir,  il  retourna  une  seconde 
fois  assiéger  Hennebon.  lise  servit  alors  de  quinze 


(1)  Ffoissart,t.  i .  p.   103. 

(2)  Le  Bmid,  eh.  35,  p.  282. 
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niarhines  tic  guerre  h  l'aijlo  (lesrun'Iles  il  fil  lom- 
her.  jour  cl  nnil ,  une  f^rùie  de  pierres  daos  In 
plare^  les  hahiinnts ,  qu'une  preniiiTe  dt^feiise 
avait  averlis  de  leurs  forces,  se  dëfendirenl  avc^- 
rour.ljîi'..  ïls  rêpondaienl .  du  haut  dos  murailles. 
aux  soldais  de  C-harh's:  f^ons  n'cte.s  pas  en 
assez  qrand  notnhre;  niiez  chercher  vos  coin- 
paf/nons  dans  les  plaines  de  Qtthnjferlé  (i). 
IjOUÎs  d'Espagne  se  trouvait  alors  au  siège. 
Hlessë  d'niie  raillerie  qui  ne  concernait  que  lui 
seul,  il  entreprit  de  venger,  d'une  manière  bar- 
bare, sou  bonneur  oulragt^.  !l  fit  venir  les  deux 
rbevaliers  bretons,  pris  à  la  Rorbe-lVriou ,  et 
demanda  la  permission  de  leur  faire  Irancber  la 
léte  eu  prësenre  des  aSsiAgt^ .  pour  venjjer,  di- 
daitil ,  la  mort  de  son  neveu  Alphonse.  En  cas 
de  refus,  il  menaça  d'abandonner  l'armëe  fran- 
çaise. Charles  de  Blois  était  né  généreux  ;  mais  la 
crainte  de  désobliger  un  allié  puissant  le  rendit 
trop  facile  à  oublier  les  lois  de  la  guerre."  Les 
deux  victimes  furent  amenées  devant  le  général 
barbare,  dont  rien  ne  put  fléchir  la  colère  vindi- 


(1)  Par  dérisLun ,  ils  (Vouaient  les  murs ,  quand  les- 
dils  engins  avaient  tiré.  {Le  Batid,  ch.  35,  p.  283.) 
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cali\e,   el    il  fit  iroidoitieiit  Ich   a]>prèU  de  leur 
supplice  (1). 

Gaulhier  de  Mauny  et  Amauri  de  Cliiison  con- 
çiirenl  un  projel  aussi  {jént^reux  c]ue  le  dessein 
de  Louis  ctail  cruel.  Ils  prirent  sur  eux  le  soin 
d'empêcher  leur  eniieuii  de  couimetlre  un  crime 
inutile.  Déteruiiiiés  à  tout  tenter  pour  sauver  les 
deux  chevaliers  qui  avaient  été  leurs  compagnons 
d'armes ,  ils  partagèrent  en  deux  corps  tous  les 
chevaliers  qui  se  trouvaient  alors  à  Ilennebon  (2). 
Amauri  de  Clisson,  n  la  tête  de  Tune  de  ces  trou- 
pes^ alla  fondre,  avec  impétuosité,  sur  le  quar- 
tier de  (Charles  de  Ulois.  Les  assiégeants  se  ras- 
semblèrent dans  ce  lieu  pour  faire  face  au  danger 
le  plus  pressant.  Clisson  soutint  leurs  attaques 
multipliées,  et  fit  lentement  sa  retraite,  afin  de 
les  attirer  à  sa  suite  hors  du  camp. 

Maunv,  prenant  alors  sur  lui  ia  tûche  la  plus 
hasardeuse  d'une  entreprise  dont  son  rival  cou- 
rait en  ce  moment  tout  le  danger ,  partit  avec  sa 
troupe  et  arriva  à  la  tente  de  Charles,  où  étaient 
renfermés  les  deux  captifs  dévoués  à  la  mort.  Il 
massacra  ceux  qui  les  gardaient,  et  les  recondui- 


(t)  Froissart,  t.  i  ,  p..  104. 
(2)  Bonnard  et  Desfontaines. 
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»il  en  triomphe  h  Iloiinehon ,  au  milieu  des  cris 
de  joie  des  haliilanls  el  des  félicitations  de  «es 
compagnons  d  armes. 

Charles  de  Blois  perdit  enfin  l'espoir  de  prendre 
une  ville  qui  avait  déjà  été  témoin  de  finutilité  de 
ses  efforts^  et  qui ,  maintenant  mieuv  défendue, 
pouvait  mieux  braver  sa  puissance.  Il  se  retira  à 
Carhaix  avec  les  principaux  seigneurs  de  son  ar- 
*  mée.  J^  campagne  se  termina  par  la  prise  de 
Jugon,  place  importante,  dont  Charles  se  rendit 
maître  par  la  trahison  d'un  habitant. 

La  comtesse,  dont  le  parti  était  le  plus  faible, 
se  hûta  de  se  rendre  en  Angleterre.  Quand  elle  y 
arriva ,  Edouard  donnait  À  la  comtesse  de  Salis- 
berv ,  dont  il  était  épris,  un  tournois  où  assistait  la 
première  noblesse  de  son  royaume.  Une  princesse, 
aussi  célèbre  par  ses  infortunes  que  par  ses  ex- 
ploits, ne  pouvait  manquer  d'exciter  fcnlhousiasme 
d'une  cour  galante.  Si  quelque  chose  pouvait 
justifier  l'espèce  de  culte  que  Ton  rendait  alors 
aux  femmes ,  c'était  le  rôle  brillant  qu'avait  joué 
cette  héroïne.  Le  monarque  qui  venait  de  conclure 
la  paix  avec  l'hcosse,  lui  accorda  un  secours  de 
quarante-six  vaisseaux  commandés  par  Robert 
d'Artois,  qui,  le  premier,  avait  excité  Kdouard  à 
prendre   les   armes   contre   la    France  :   accueilli 
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(1  abord  par  toutes  ces  luurqiies  de  i'uveur  dont  les 
monarques  horioront  un  lran!»ru<;e  dans  la  personne 
duquel  ils  outrajjent  leur*  rivaux,  Hoberl  d'Ar- 
tois n'ayaii  du  ensuite  qu'a  ses  qualités  person- 
nelles la  ronfiance  dont  lùlouard  l'honora  depuis, 
Charles  de  Blois  avait  équipé  trente-deux  na- 
vires (1)  d'une  {jraodeur  remarcpiable,  et  montés 
par  3000  Génois  et  1000  honnnes  d'armes,  pour 
s'opposer  h  la  descente  des  An<{lairs,  et  il  en  avait 
confié  le  commandement  ,àLouisd'nispa{;ne(!ij.  Les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  à  la  hauteur  de  lilo  de 
Grenezey.  L'Oi;éan  devint  .'ilors  le  théûtre  de  cette 
lutte  cruelle  ([ui  avait  ensan^jlanté  plus  d'une  ioia 
ses  rivajjes.  Les  Anjjlais  arborèrent  la  bannière 
de  Saint-Georges,  cl  londirpul  à  toutes  voiles  sur 
la  flotte  ennemie.  On  en  vint  bientôt  à  l'abor- 
da{je.  Les  soldats  des  deux  partis  firent  des  pro- 
diges de  valeur.  La  comtesse  de  xHontlort  chargea 
elle-même  ses  enneniii»  l'épée  à  la  main.  On  se 
battit  tout  le  jour  avec  cet  ariiarnement  qu'ins- 
pire un  combat  naval,  alors  qu'il  n'est  plus  de 
retraite  pour  le  vaincu.  L«  ouragan  ,  survenu 
dans  la  nuit  ,  dispersa  les  d"eux  flottes.  Gelle    de 


(1)  Bonnarcl. 

(2)  Froissart,  t.'l,  p.   108. 
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Louis  d'Espagne  fut  jetëe  sur  les  côles  de  Biscaye, 
d'où  il  revirtt  eu  Bretajjno.  Ses  Gëneis ,  daus 
çc  dt'sorjre  ,  s'emparèrent  de  cpiatro  balimenls 
aUif^lais  chargés  de  vivres.  La  comlesse  de  MôUI- 
lort ,  heureuse  encore  maigre?  ce  conlre-leuips, 
fui   conduite  près  de  \  aunes. 

Elle  envoya  alors  ses  vaisseaux  h  Hennehon  , 
et  rtîsolut  d'attaquer  la  ville  de  Vannes,  puisque 
le  sort  semblait  la  lui  désigner.  Au  moyen  d'une 
faaisse  attaque,  habilem«Mit  dirigée  ]>ar  DIauny, 
elle  parvint  à  s'en  «mpdrer.  De  Ih,  elle  alla  former 
le  siège  de  Hennés  (1).  Olivier  de  .(Jisson  el 
Hervé  de  Léon ,'  qui  avaient  laissé  prendre  si 
aisément  nne  place  aussi'  forte  ,  sentirent  qu'ils 
ne  pouvaient  rétablir  leur  répulaliou  qu'en  res- 
saisissant au  plus  lot  le  poste  qu'ils  avaicnC  laissé 
occuper  par  surprise.  Ils  parvinrent  h  rassembler 
une  armée  de  douze  mille  hommes,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  h  Hobert  de  Beaumanoir , 
maréchal  de  Bretagne.  La  ville  fut  assiégée  avec 
une  telle  impétuosité  qu'elle  retourna  h  ses  anciens 
défenseurs,  t|ui  rentrèrent  1>ar  les  brèches  qui 
Il  avaient  pas  encore  clé  réparées.  J^a  garnison 
fut    laill«'ii    en   pièces.    Bol)ert   d  Arlois  ,    qui    la 

(I)  bc  Haiid.ch.  .'.G,  p.  2«7.- 
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commandait ,  reçut  une  hlcbsure  qui  nn  lui 
(lennil  pas  de  tenir  campagne  ^  et  il  8e  retira  h 
llennebon  (1). 

Sa  blessure  étant  devenue  plus  dangereuse, 
il  voulut  repasser  en  Angleterre ,  où  il  espérait 
trouver  de  meilleurs  chirurgiens  ;  mais  il  mourut 
dans  la  traversée  (2).  Le  roi  d'Angleterre  jura 
<[u  il  vengerait  la  mort  de  celui  qu*il  appelait  son 
ami,  et  d'une  telle  manière,  que  le  parti  de  Charles 
de  Blois  s'en  ressouviendrait  long-temps.  Des 
menaces  h  Texécution,  il  n'y  avait  pas  loin  avec 
un  prince  du  caractère  d'Edouard. 
.  Il  fît  aussitôt  une  descente  en  Bretagne  avec 
des  forces  considérables  (3).  11  avait  passé  alors 
une  trêve  avec  le  roi  de  France  :  il  publia  que 
son  expédition  n'était  point  une  infraction  aux 
traités ,  et  qu'il  ne  faisait  que  venger  la  cause  de 
Jean  de  Bretagne,  h  qui  il  avait  fiancé  sa(ille(4). 
Mais  le  masque  de  la  pitié  ne  suffisait  pas  pour 
cacher  les  motifs  réels  de  l'ambitieux  monarque. 
11  savait  que  le  parti  de  Charles  de  Blois  com- 
mençait h  remporter.  Sa    politique   avait  arrêté 


(1)  Fraissail,  t.   1 ,  p.  109. 

(2)  Le  Baiid  et  Bonoard  disent  à  son  arrivée  àXondres. 

(3)  Ryraer,  t.  5  ,  coll.  343. 

(4)  Le  Baud, 
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rtinioii  de  sa  propre  fille  Mario  avec  le  fils  du 
comte  de  Hlontrort  ;  il  devait  donc  soutenir  une 
couroinie  qui  nlbiit  entrer  dans  sa  famille.  De 
plus,  la  guerre  de  Bretagne,  si  elle  avait  un 
heureux  succès  ,  était  unr  orrnsioii  de  pénétrer 
en  France. 

Jusque-là  les  Français  et  lès  Anglais  avaieat 
été  considérés  comme  auxiliaires  des  deux  concur- 
rents au  duché  de  Bretagne.  La  guerre  se  fit  alors 
sous  le  nom  et  sous  les  drapeaux  des  deux  rois. 

Pour  répandre  la  couslernalion  dans  tout  le 
pars  qu'il  se  proposait  de  soumettre  ,  Kdouard 
fit  attaquer  ,  à  la  lois,  Rennes,  \  aunes  et  Nantes. 
Charles  de  Blois  s'était  renfermé  dans  celle  der- 
nière ville.  Le  roi  d'Angleterre  échoua  dans  celte 
1  riple  ent  reprise,  malgré  plusieurs  assauts,  quoiqu'il 
se  fût  transporté  lui-même  successivement  au  camp 
des  assiégeants.  Toute  son  expédition  se  borna  h 
la    prise  de  Guingamp,  qu'il  livra  au  pillage  (I). 

Son  armée  ne  recevait  plus  de  renforts  ni  do 
munitions.  Louis  d'Espagne  tenait  la  mer  avec  ses 
vaisseaux  et  interceptait  tous  les  convois.  Enhardi 
par  ces  succès ,)  ce  général  se  jeta  bientôt  sur  la 


^;i)  Le  Baml,  ch.  'M\ ,  p.  281»  t-l  '290.  —  D.  Maurice 
cl  Bonnard,  <lisent  Dinan. 
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floUq  ;uii;Iaise ,  qu'il  i'orçaà  se  diiiser  ol  à  dier- 
cher  ailiers  un  refu(;e  à  liresl  eih  Meiiiiebou  (1;. 
KdouarH  apprit  eu  niônic  icmpa  l'arrivée  du  duc 
de*  INprmandie  ,  qui  s'avançait ,  avec  une  arruéc, 
au  secours  de  (>harles  de  lUoin.  i\'o>>ant  livrer 
une  bataille  rau'jée  dans  un  pays  dont  il  n'était 
pas  le  maître,  il  prit  le  parti  de  se  retrancher 
près  do  Vahnes  £.1  d'y  attendre  son  ennemi.  Il 
y  lut  bientôt  assiégé  par  rarniéf  des  rrançais 
et  des  Bretoiis  ,  inontant  alors  à  quarante  mille, 
bonunes. 

Philippe  se  rendit  lui-iuènie  en  liretajjne:  il 
s'a\ança  jusi^u'h  Ploerniel  (2);  inais  il  ne  jugea 
pas  à  p.opos  d'aller  attaquer  sou  rival  dans  ses 
relrauchemeuls.  i/arniée  anglaise  était  épuisée  par 
la  laRiiiie ,  le  dqr  de  iNorinandie  pouvait  aisç- 
Hiejil  s'en  r<>ndre  maîtie.  Tandis  que  les  deux 
arniees 4Îtaient  en  présence,  deuat  cardinaux  vin- 
rent de'  ta  pari  du  pape.Clénn^nt  Vi,  afin  de 
négocier  la  paix  entri;  les  deux  roit>.  il  y.  avait 
tr.Qp  •d'animosité  dans  les  esprits  ,  pour,  qu  il 
fût  possible,  de-  songer  à  une  réconciliation 
sijicère. 


(1)  Froissait  ,  t.  1,  p..J14. 

.    (2)'Gont.  de  Naugis  ,   p.   79i. 


A»  I34.*î.  45 

—  An   I3/|3.  .--  -*^b 

Uon  l'Oiiviiil ,  cepc'n.(lant  ,  (l'une  Iitac  de  Irois 
ons ,  pashc'c  a  ^Inletroii  (ly:  mais  (|iii  ne  dcxitit 
durer,  en  elîtit ,  que  ]u»(|ii  à  ic  (|ue  le  plus  anii)i- 
tieiix  des  deux  princes  eùl  pris  des  mesures  pour 
s'assurer  la  vicloire.  Kdouard  n«i\itit  eu  (pic 
l'intention  de  se  tirer  d'une  situation  diflieile  : 
il  n'allendil  qu  un  prétexte  pour  reconwnencer 
la  «juerre. 

iîette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Olivier  de  <>Iisson  avait  été  Tait  prisonnier  par 
Edouard,  au  sié{;e  de  VauniV».  Ce  seijjnenr  s  était 
enjjaj^é  ,avec  le  prince  (juiTav^il  ëchanjjé  contre  le 
comte  de  Slandlorl  a  servir  iesinlérèls  de  la  com- 
tesse (je  Montrort  ,en  paraissant  a,';.ir  pour  ceux  de! 
(Charles de  Bloi:»  (^).  Le  comte  de  Salishery  fut  le 
dépositaire  de  ce  seçrel,;-  mais  il  le  découvrit  à 
Philippe,  sitôt  ({Uil,  eut  appris^  de  son  épouse, 
qu'Edouard  avait  attenté  à.  son  honneur.  Le 
roi  de  Lrance  lit  arrêter  (^lisson,  cl  lui  fil  trancher 
la  léte.  Quatorze  chevaliers  bretons  curent  le 
même  sort  (3).  Le  corps  de  (ilisson  fut  pendu  aux 


(1)  |y  janvier  ta iii.D.AIoncL',  i.l.  M>.  lUOt,  note  f.O. 

(2)  Clironituie  tic  Flandres, 

(3)  Le  Baud,  eh. '36  ,  p.  '294  ^  dit  scalcincnt  dix  ,  inaiti 
exécutés  pour  causes  de  rapines. 
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foorchcs  patibulaires  «le  Montraucoii ,  près  Paris  , 
et  sa  tète,  apportée  à  Naiitcii ,  lut  exposée  au  bout 
d'une  lance  sur  Tune  des  portes  de  la  ville  (1). 

Cette  exécution  nn  put  intimider  ceux  qui 
tenaient  pour  Moiillorl.  Dans  le  fanatihuie  de 
Topinion,  les  persécutions,  loin  de  décourajjer, 
donnent  ellcs-nicnries  une  tore»?  nouvelle.  La 
veuve  de  Clisson  (2) ,  pour  venger  la  mort  de 
^V-;^  son  époux,  se  mit  :i  la-  tête  de  «jnatrc  c<;nls 
honnnes,  avec  les(|uels  elle  porta  de  tous  ^côtés 
là  1  erreur  et  le   ravaf^e    (3). 

S'étant  embarquée  avec  sa  petite  troupe  ,  elle 
fît  piller  tous  les  batilnenls  français  qu'elle  trouva, 
et  fil  des  descentes  imprévues  spr  les  çMes  du 
royaume. 

Elle  alla  ensuite  rejoindre  à  llennebon  la  com- 
tesse de  Montf'ort ,  à  laquelle  elle  conduisit  le 
jeune  Olivier ,  son  fils  uniqnc ,  ajjé  de  7  ans. 
Celait  ce  Clisson,  si  fameux  depuis,  et  qui  crois- 
sait alors  pour  le  malheur  de  l'Angleterre. 


(1)  Clironiqiie  de  Flandres ,  p.  174,  Guil.  iL-  Sainl- 
An^ré;  Froissart  ,  p.    tl6. 

(2)  Jeanne  de  Bellcville,  bannie   du  royaume,  après 
qu'elle  eut  arme  contre  le  roi. 

(3)  Arch.  dti  duché,  arm.  O,  case  E,  n."  16. 
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—  An   134i.  — 

Taudis  «juo  res  deux  héroïues  étonnaient  l'iîu- 
ropo  par  leurs  exploits,  Kdouard  ,  roiileslanl  au 
roi  et  à  (>harles  le  droit  de  piuiir  m»  traître,  dé- 
clarait In  guerre  li  la  France. 

Il  voulut  d'abord  user  de  représailles  sur 
ller^'é  du  Léon,  qui  avait  été  pris  au  siège  de 
V^annes;  mais  le  comte  de  Derby  lui  ayant  re- 
présenté cpnl  serait  plus  glorieux  de  rendre  la  ^|^ 
liberté  à  sou  prisoiuiier ,  il  fit  venir  Hervé ,  cl 
convint  de  sa  rançon,  pour  10,000  écus ,  à  la 
condition  que  ce  «eigneur  irait ,  de  sa  part ,  défier 
le  roi  de  France  (1), 

Charles  de  Blois,  qui  s'était  altendii  à  la  re- 
prise des  hostilités,  s'était  remis  le  premier  en 
rauipagne.  Il  s'cnipara  bientôt  de  la  ville  de 
Quimper,  où  le  soldat  furieux  exerç»  une  hor- 
rible vengeance,  suite  naturelle  d'une  guerre 
civile  alimentée  par'  les  haines  nationales.  Déjh 
quinze  cents  personnes  avaient  été  massacrées. 
On  vint  dire  à  (Charles  ({u  on  avait  vu  le  corps  en- 
sanglanté, d'une  femme  sur  lequel  un  enfant  à  la 
mamelle    se    traînait    encore ,  pressant    ce    sein 


(1)  Froissart,  i.  t  ,  p.   lt(j  cl   ft7, 
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{\ii.v6  (lu  so»  MPfc  iiinorenlcK  (1).  Siiii  d'hor- 
reiir  i  <  <  i/'cil  ,  le  j'jénor.il  rrlroiiva  dam  «on 
c<jeiii'  la  \Àûé  qirnvait  bannie  reuivromciit  de 
lu  lureur,.  el  il   ordonna  de  cesser  le  carnage. 

.  Cependant  .  I<  <  oinle  de  i\Ionllorl  restait  Ion- 
jours  dans  la  puissance  de  Philippe.  On  Ini  a\*?)il 
♦  propose  plus  d  une  lois  de  le  ruetirc  on  liherlé, 
s'il  voulait  souscrire  à  l'arrôl  do  Conilans.  Trop 
lier  pour  s'avilir,  trop  sincère  pour  prornellpe 
^  r  ce  ({u'il  n'aurait  pas  tenu,  le  comte  refusa  1^  of- 
fres de  sou  ennemi;  mais,  après  ({ualre  années 
de  caplivilé,  il  Iron^a  moyen  «te  se  dë^'juiscr  en 
marcliand  (iiy  .comme  avait  fait  avant  Ini  Uo))ert 
d'Artois ,  il  s'évada  de  y,\  prison   (3). 

Il  passa  de  suite  en   \n*;lelerre  (^):  mais  il  en 


»(.l)   «    Il   lui   lui   raconté  qu'un  pelil  enfant  tétait  les 
inamelles  de  sa  mère  morte.  »  {Le  liaud,Qli.  30,  p.  2%.)  ' 

;'ij  El  délivré  moult  sagement 
Eu  guise  d'un  po»rç  inarcliaud. 

{(^uîllaumÊ-^e-Saint-  André .  \ 
(3)  Le  Band.  p.  296,  dit  ipiil  avail  été  r>.l;lché  par 
le  Irailé  des  Trcv*5S  do  Vannes. 
'  ('i)  Guillaume  de  Saint-André.  —  Le  Baud,  p.  297 , 
dit  qu'il  ne  passa   en   Angrelerrc   qu'après  le   slégc   de 
Quiraper.  * 
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i'(;viiil   hiuiilol   avec   des   scM-ours  iii()in>  ('oii>i(lé- 
ral)lt>s  (|iie  coiix  nu.tqaeU  ii  s'él.iil  ntii^iiHii. . 

iùloiiarti  n>;iil  nlors  i;i  in.ijeiirc  pnrtii;  de  ses 
h'oupes  en  Gascogne  ,  sons  la  condtiiie  dn  eomle 
de  Derbv  (1),  qn'il  vonlait  seroutip*  en  persqnne. 
ll'jMlleiirs,  il  avait- sait>i  ic  prétexte  de  la  cpieretln 
excitée  en  Uretajjne,  pour  porter  à  son  lonr  h. 
{{uerre  en  France .  et  il  aurait  rraini  dnlIaiMir 
son  année,  en  confiant  une  forte  portion  de 
ses  troupes  ?u  comte  de   Monlfort. 

<ie  dernier  tacha  de  reprendre  Qniniper  avec 
le  peu  de  soldats  rpii  l'acconipaj^naient  ;  mais  il 
inl  hientot  oblij;é  de  lever  ce  siéj;c  ^2) ,  et  de  se 
retirer  dans.uii  château,  où  il  lut  lui-même  assiéjjé 
p^r  les  troupes  de  son  rival.  Il  parvint  enfin 
à  s'échapper,  en  passafil  à  travers  du  corps  eYi- 
ncmi:  mais,  cédant  alors  à  son  malheur,  las  des 
lali<;ues  d'une  lon<;ue  {juerre  et  de  ses  espérances 
déçues,  il  alla  se  renfermer  dans  |[ennebon. 
—  An  i:ri5.  — 

Ce  fut  dans  cette  \ille  quil  mourut  de  chafjrin, 
le  vin{»l-six  septembre  1345  ('.i).  Son  corps  fut 


(I)   Le  Band. 

(•2)   Le  Band,  p.  297. 

(3)  bu  Band  place  cclU*  mort'eii"184'i. 
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transporte  h  Quiiiipcrlë,  et  irihiiirié  clans  l'é»li»e 
,l3es  Jacobins  (1)  de  celle  \ille.  Le  roi  d'Augle- 
(erre,  par  son  testament,  i'iit  nommé  tuteur  de 
son  fils. 

Jamais  prince  n  «'prouva  peut-être  un  deiilin 
plus  funeste  que  le  comte  de  iUontrorl ,  (pioique 
sa  vie  ne  lut  pas  marquée  de  ces  infortunes  écla- 
tantes qui  excitent  lon{j-lemps  les  regrets.  Vic- 
time de  la  haine  d'un  frère  aine,  il  était  passé 
d'un  trône  disputé  dans  Tobscurité  d'une  prison. 
La  mort  qui  termine  tous  les  maux,  était  venue  lé 
»iUrpi*ondre  à  finslanl  où  il  venait  de  retrouver  la 
liberté. 

Si  tout  paraissait  contraire  au  parti  de  Mont- 
fort,  tout  semblait  favorable  à  cebii  de  Charles  de 
Blois.  Dans  l'année  même  où  mourut  son  ennemi , 
l'épouse  de  ce  prince  accoucha  d'un  fils,  l'héri- 
tier de  ses  droits  et  de  ses  espérances.  Mais  la  for- 
tune n'est  pas  plus  stable  dans  ses  bienfaits  que 
dans  ses  rigueurs,  et  le  moment  était  arrivé  ou  elle 
allait  changer  toul-à-coup. 

Edouard  avait  terminé  ses  préparatifs.  Devenu 
le  défenseur  d'un  parti  qui  n'attendait  rien  que 
de  lui  seul ,  il  se  hâta  de  mettre  à  la  voile  ,  à  la 


(1)  Le  Band. — D.  Morice  dit  des  Dominicains. 
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léle  «ruiie  nriiu'c  An  qiinranlc  niillu  hoiniiios.  Il 
cliri<;eait  sa  iloile  >ers  les  riva{;es  de  la  Guyenne^ 
au  secours  du  r.omie  «le  Derhv  :  mais  les  vonU 
contraires  el  l<^  <  (ni-i  lis  d  fl.in  onri,  transfuge 
français  ,  le  dëcidèretit  à  relAciicr  en  INonuandie. 
Plus  heureux  eu  France  qu'il  ne  favait  élé  eu 
,  Brelaj^ne ,  il  se  rendit  bientôt  maître  de  la  province 
où  le  sort  favaitjeté:  et,  diivastant  un  pays  qu'il 
voulait  conquérir  ,  il  vint  porter  la  terreur  jus- 
qu  aux  portes  de  Paris.  Piiiiippe,  effrayé  d'une  con- 
quête aussi  subite,  voyait  de  sou  palais  inènie  les 
armées  étrangères  sur  le  sol  de  la  France  .  et  il 
ne  fut  eu  état  de  repousser  l'ennemi,  que  lorsque 
les  flammes ,  qui  réduisaient  en  cendres  les  ha^ 
meaux  voisins  de  la  capitale ,  vinrent  se  réfléchir 
sur  les  murs  du  Louvre. 

Il  rassembla  bientôt  une  armée  de  cent  mille 
honuues.  et  força  à  son  tour  hdouard  h  la  retraite. 

Jamais  celui-ci  ne  s'éfait  trouvé  dans  une  si- 
tuation plus  critique.  Un  traître  fit  échapper 
larmée  anglaise. 

Les  Anglais  furent  enfin  atteints  el  obligés  de 
combattre  près  du  village  de  Crécj,  qui  faisait  partie 
de  l'héritage  propre  de  la  mère  d'i'Mouard   (1). 


(l)Le  Baud,  ch.  37,  p.  279. 
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—  An  i3/i(;.  ~  À 
Alors  se  lÎM'n  cette  hai.iille,  si  célôbre  «laits  Yês 

lasles  (le  ri^iirope,  où  li*  roi  «l' ^  "  rpc  l'iM  vain- 
(liieiir  d'une  aniM'e  plii-^  loiie  (|u  •  lu  bieiiiio;  mais 
qui  îivail  ét<;  Irvci?  a\er  j)i<'m  ipifalioii  (i). 

Tandis  que  la  l  rance  se  voyait  prèle  ri  subir 
le  jou{j  d'un  vainqueur  irrité,  les  armes  aii<;laises 
avaient  p'is  ,  en  JJretajjnc  ,  un  ascendant  non 
inoins  marque. 

Le  comte  de  iXorthampton  ,  qu'l'idouard  avail 
envoyé  au  secours  de  là  comtesse,  et  qu'il  avail 
nommé  so/iiieulcnant-^énéral  en  Brelajjne,  s'était 
emparé  des  villes  de  Carhaix,  de  la  Hoche-Derricn 
et  de  Lannion.  Thomas  Dajjworth  avail  bientôt 
remplacé,  dans  le  commandement,  ce  ^'^éiiëral 
qu'Hdoiiard  retenait  prù>  du  lui  au  siège  de 
Calais  (2),.  et  il  no  voulut  pas  se  montrer  moins 
courageux    ou  tiioins    heiireu.v   que  lui. 

—  An    ['.'.'il,  — 

Pour  effarer  la  honte  de  ces  défaites,  Charles  de 
lUôis  vint  avec  toutes  ses  troupes,  qui  monlrfienl 
à  quatorze  mille  hommes,  mettre  le  siège  devant 


-  (1)   26   août   134B.  —  Froissan,  p..  l>t- 
(2)  Rymer,  t.  f»  ^  p.  54Cr.    .  i*i-.-'î 


Ail  1317.        ^  53 

la  Rorhp-Derrion  (I).  Il  coinlulsit  ses  attaques 
avec  tant  de  vif;ueur,  que  la  {garnison  domanda 
h  capituler.  Charles,  trop  assuré  de  la  victoire 
et  irrité  par  ses  revers  p:issës,  exigea  que  ses 
ennemis  se  rendissent  h  discrétion.  Héduits  à 
Tallernative  de  périr  de  besoin  ou  d'étro  immolés 
par  le  fer  du  vnincjueur  ,  les  assiégés  refusèrent 
de  se  rendre  ,  et  choisirent  un  parti  qui  leur 
laissait  du  moins  toute  leur  gloire.  Tandis  qu'ils 
se  défendaient  encore,  Dagworth  parut  avec  huit 
mille   hommes  pour  les  secourir. 

(^harlesdeBloispartagca  alors  son  armée  en  deux. 
Une  partie  continua  d'assiéger  la  ville,  tandis  que 
Tautre ,  postée  sur  la  rivière  de  Jaudi ,  h  Tendroit 
nommé  /e  Placis-  f^err/^fil  face  à  Tannée  anglaise. 

Dagv^'orth  ,  oldigé  de  joindre  la  ruse  h  la  force, 
évita  les  troupes  qu'avait  placées  Charles  de  Blois 
pour  s'opposer  à  son  passage  ,  et  il  traversa  la 
rivière  au  Ponl-Aziou  ,  où  elle  n'était  pas  dé- 
fendue. Après  avoir  examine  soigneusement  la 
position  des  ennemis,  il  tomba  sur  eux,  h  l'im- 
proviste ,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obscure, 
lin  combat  alfreux  se  livra  entre  les  deux  ])artis, 
h  la  clarté  des  torches.  Dagworth ,  fait  prisonnire 


(l)  Guillaume  de  Saint  André.  —  Froissart,  p.  143. 
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par  les  soldats  du  guet  ,  allait  être  conduit  à  la 
tente  de  Charles,  quand  il  fut  rencontré  |>ar  un  pe- 
loton de  ses  soldats,  qui  mit  les  vain<{ueur«  en  fuite. 

Charles  de  Blois  s'élança  avec  iuipëtuoi»ité  au 
milieu  des  ennenois.  11  iil  de  sa  main  Daj^worlh 
son  prisonnier.  Les  Anjjlais,  privés  de  leur  chef, 
avertiront  la  [garnison  de  la  Kochc-Derrien.  Celle- 
ci  sortit  dans  ce  tumulte  ,  et  soutint,  à  son  tour, 
ceux  qui  étaient  venus  la  défendre.  Le  général 
ilnglais  fut  délivré  de  nouveau.  Charles  de  Blois , 
qui  avait  affaibli  son  armée  en  la  divisant ,  ne  put 
résister  h  celte  double  attaque.  Il  fit  des  prodiges 
de  valeur;  mais  le  courage  d'un  soldat  ne  répare 
pas  la  faute  d'un  général.  Environné  d'ennemis  , 
et  adossé  à  un  moulin ,  il  ne  désespéra  pas  de 
se  sauver;  co  fut  en  vain. Ses  plus  fidèles  serviteur!» 
tombèrent  à  ses  côtés.  Couvert  lui-même  de  dix- 
huit  blessures ,  il  se  rendit  à  Robert  Duchàtel , 
chevalier  breton  (1). 

Tel  fut  le  résultat  de  la  bataille  de  la  Roche- 
Derrien,  qui  se  livra  le  18  juin  1347.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  des  premières  familles  de 
Bretagne  y  perdirent  la  vie.  Parmi  les  morts,  on 


(f)  Enquête  sur  la  canonisation  de  Charles  de  Blois, 
tëm.  9. 


compta  les  seignenis  de  Laval ,  de  MontforI,  de 
Chalcaubriant ,  de  Derval ,  de  Rou{»/,  do  Quin- 
tin,  de  ReU,  de  Rieux ,  de  Machecoul,  de 
Roslreden,  de  Lohéac ,  d«*  la  Roche  el  do  la 
Jaille.  Lo  maréchal  de  Beaiinianoir  ef  le  sire  do 
Laval  fureiil  faits  prisonniers.  On  évalua  à  quatre 
mille  hommes  la  perle  des  Français  et  des  Bretons. 
I)a"\vorlh  alla  visiter  Charles  de  Blols  après  la 
bataille.  Il  le  trouva  couché  sur  un  lit  de  plumes, 
où  l'on  avait  pansé  ses  blessures.  Il  voulut  obliger 
ce  prince  h  se  constituer  son  prisonnier;  mais 
Charles  refusa  de  le  faire,  craignant  qu'un  Anglais 
n'abusât  sur  lui  des  droits  de  la  victoire.  Dag- 
worlh,  irrité,  le  fit  placer  sur  la  pîiille,  comme  si 
ce  traitement  convenait  mieux  h  la  fortune  du 
vaincu.  Charles  accepta  sans  murmure  ce  présent 
d'un  ennemi ,  et  loua  Dieu  de  le  trouver  digne  de 
souffrir  encore.  Devenu  supérieur  à  son  sort  par 
la  résignation  religieuse ,  il  voulut  conserver , 
jusqu'h  la  fin  de  ses  jours  ,  le  souvenir  de  cette 
couche  qu'il  avait  trouvée  dans  le  malheur,  el 
il  jura  solennellement  qu'il  n'en  aurait  jamais 
d'autre  (1). 


(1)   EuquAto  de  la  canonisation  de  Charles  de  blols  , 
tém.  9. 
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La  roiiilcsse  de  Droiitlorl  fil  pai»g4*r  (Charles  en 
Angleterre  (1),  après  la  (rèvc  entre  le»  deux 
rois.  Ce  prinrc  arriva  h  Londres  au  moment  où 
V'Tépoiise  d'I'jdouard,  dans  ce  ûècle  où  le»  femme» 
rivalisaient  de  coura^je  avec  leurs  époux ,  y  ron- 
duisait  elle-même  le  roi  d'Ë4.'0.sse  qu'elle  avait 
vaincu. 

Les  Iiahitanls  de  la  Koche-Derrien  ^  plus  (|ue 
jamais  en  hutte  à  la  ven[;eance  des  Anglais,  qui 
faisaient  retomber  sur  eux  toutes  les  horreurs 
d'un  long  siège,  demandèrent  des  secours  à  la 
France  (2).  Le  roi  Jean  venait  de  succéder  à 
Phihppe  :  ce  monarrpie,  que  la  fortune  avait  ahan- 
donué,  fit  cependant  un  dernier  etîort  pour  se- 
courir ses  alliés.  Les  troupes  qu'il  envoya  reprirent, 
la  ville  ;  mais  elles  la  mirent  au  pillage  et  se  li- 
vrèrent >  h  leur  tour,  à  des  représailles  que  ne 
justifie  jamais  la  fureur  des  partis. 

La  détention  de  Monlfort  avait  obligé  son 
épouse  h  se  charger  seule  des  soins  de  la  guerre; 
la  captivité  de  Charles  mit  Jeanne  de  Penthièvre 


(1)  D'Argenlré  dit  que  les  soldats,  durant  6on  passage, 
lui  faisaient  jouer  de  la  vielle.  D.  Lobineau  le  réfute^ 
p.  341. 

(2)  Chron.  de  Philippe  de  Valois,  citée  par  Le  Baud. 
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« 
dans  la  même  oblif^ation.  Cf^sdeux  princesses  sou- 

liiireiil  leurs  droits  avec  le  mOme  courage  ,  el , 
telle  ^tait  la  fureur  de  celle  lutte  opiniAtre,  que 
la  défaite  ou  la  mort  des  chefs  ne  ralentissait 
point  le  zèle  de  leurs  défenseurs  ,  et  que  le  sexe  lo 
plus  faible  y  combattait  avec  l'intrépidité  des 
héros.  Ce  fut  pour  l'Europe  un  spectacle  étrange 
que  cette  guerre  dans  laquelle  deux  grandes  puis- 
sances étaient  intéressées^  et  qui  ëtait  dirigée  par 
deux  femmes. 

Cependant,  le  roi  de  France,  forcé  de  suspendre 
le  cours  rapide  de  ses  malheurs;  le  roi  d'Angle- 
terre,  craignant  d'abuser  de  la  fortune  dans  la 
prospérité:  convinrent  tous  deux  d'une  trêve;  elle 
fut  passée  dans  cette  année  (1).  Cette  suspension 
d'armes  se  prolongea  durant  quelques  années, 
sans  que  la  paix  s'ensuivît  pour  cela  en  Bretagne. 
Il  ne  s'y  livra  plus ,  il  est  vrai,  de  bataille  rangée; 
mais  chaque  jour  était  témoin  de  l'un  de  ces  com- 
bats parlicuHers  qui  ne  suffisent  jamais  pour  acca- 
bler le  parti  vaincu  ,  et  r|ui  sont  plus  propres  h 
perpétuer  les  haines  qu'fj  les  éteindre.  Les  deux 
monarques  eux-mêmes,  malgré  la  trêve,  entrete- 
naient la  discorde  sous  les  apparences  de  la  paix. 

(l)  Bjincr,  l  j,  li.  588,  629,  660,  672,  7i9. 
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Ils  permeUaient  h  leurs,  8ujelt»  de  prendre  part  h 
ces  expéditions,  les  désavouant  si  elles  ne  réussi»- 
saieni  pas,  et  en  tirant  avanta[;e  si  le  succès  ré> 
fondait  à  leurs  espérances. 

Ce  fui  dans  Tun  de  ces  combats  que  périt 
Daj^worth.  Cahours,  célèbre  aventurier,  qui  avait 
(|uilté  le  service  du  roi  d'Angleterre  pour  entrer 
à  celui  du  roi  Jean ,  passait  avec  cent  vin{];t 
honunes  d'armes  devant  la  ville  d'Auray.  Da^;- 
vvorth  ,  qui  s'était  renfermé  dans  cette  place  ,  ne 
put  supporter  l'insolence  du  transfuge  qui  sem- 
blait braver  son  ancien  général  et  s'applaudir 
devant  lui  de  sa  trahison.  Il  se  présenta  avec  cent 
soldats  pour  le  combattre  ou  plutôt  pour  le 
chasser;  mais  cet  habile  capitaine,  qui  avait  tant 
de  fois  reiaporlé  la  victoire  dans  des  batailles 
sanglantes,  devait  terminer  sa  carrière  dans  une 
rencontre  obscure. 

—  An  1350.  — 

11  fut  vaincu  complètement ,  et  les  guerriers  (I) 
qui  l'accompagnaient  périrent  tous  avec  lui  (2). 

Bembro  (.3)  que  les  chroniques  bretonnes  ap- 


(1)  Cent,  suivant  Le  Baud. 

(2)  Froissarl,p.  152. 

(3)Le\éruable  nom  anglais  est  Bamboroiigh^\>xonovicé 
par  contraction  Bemùro,comme  Marlborovgh,IHalbrouck. 
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pelteiit  Brenihro^  commandais,  pour  les  Anjjlais, 
dans  la  ville  de  PloiM'mel.  Sitôt  «fn'il  cùl  appris  la 
mort  de  Dajjwoiih ,  il  se  livra  aux  derniers  excès 
pour  venger  celui  (pii  avait  élë ,  à  la  fois ,  son 
frère  d'armes  et  son  compatriote  (1).  Oubliant 
(pril  ëtait  auxiliaire,  il  faisait  tomber  sa  vengeance 
sur  ceux-mêmes  qu'il  aurait  dîi  protc^ger.  Il  fai- 
sait prisonnier;»  les  laboureurs  cpril  surprenait 
dans  les  campagnes,  et  les  conduisait  à  son  camp 
lies  deux  h  deux  par  des  chaînes  de  fer.  Cette 
conduite  rendait  plus  ptWiible  encore  le  souvenir 
de  la  mort  de  Dagv^orth.  Ce  gt^nëral  avait  défendu 
à  ses  soldats  y  par  son  testament ,  d'inquiéter  les 
cultivateurs  et  les  artisans  des  villes  ;  mais  il  n'est 
pas  rare  de  voir  venger  le  trépas  d'un  héros  par 
des  moyens  que  lui-même  aurait  désavoués. 

A  la  nouvelle  de  ces  hostilités,  une  indignation 
générale  éclata  en  Urelagne.  La  haine  nationale  se 
mêla  h  la  fureur  des  partis.  11  n'y  eut  qu'un  cri 
contre  les  Anglais,  et  les  Bretons  demandèrent  de 
toutes  parts  que  l'on  fît  cesser  ces  brigandages. 

Jean  de   Keaumanoir,  qui   commandait   pour 


(I)  Poème  du  XI v/  siècle,  tiré  de  la  bibliolliôque  du 
roi,  el  imprimé  par  fragments,  ;\  Vannes  ,  chiz  Galles 
aîné,  sans  date. 
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Charles  de  IMois  dans  la  ville  de  Josheliii ,  deman- 
da un  saui-conduit  ix  Beinhro,  et  ail»  trou\er  ce 
capitaine.  Les  deux  {guerriers  se  parlèrent  avec 
cet  or(|;ueiI  que  ne  peuvent  adoucir  le»  excuses  «t 
(|iii  demande  du  snnf*  pour  lav<:r  l(;s  outra{;ci>. 

li(;auiiianoir  reprocha  à  TAn'^lais  ba  conduite, 
(|ui  uV'luil  pas  celle  d'un  {guerrier,  puisc|u'elle  le 
portail  à  poursuivre  des  {{eus  désarmiîs.  Il  lui 
enjoi;;nit  de  rendre  les  prisonniers  qu'il  tenait  en 
son  pouvoir,  et  de  cesser  à  Tavenir  ces  violences 
f|ue  n'untorisenl  jamais  les  lois  de  la  guerre. 
Uemhro ,  blessé  du  ton  impérieux  de  son  adver- 
saire ,  relusa  de  rendre  les  captifs  que  celui-ci 
était  venu  ré<damer.  Faisant  ensuite  une  injure 
nationale  d'une  provocation  personnelle,  il  ajouta 
(}ue  ce  n'était  pas  aux  Bretons,  guerriers  faibles 
et  ignorés,  a  dicter  des  lois  aux  Anglais  dont  la 
valeur  surpassait  celle  de  tous  les  peuples. 

Beaumnnoir  ne  pouvait  venger  celte  jactance 
au  moment  même.  11  se  contenta  de  soutenir  la 
gloire  de  ses  compatriotes ,  disant  (ju'il  serait  fa- 
cile de  voir  quels  étaient  les  guerriers  des  deux 
nations  qui  devaient  l'emporter;  que  si  la  trêve  ne 
fournissait  pas  l'occasion  d'une  bataille  générale , 
ils  pouvaient  réunir,  dans  un  lieu  désigné,  un 
certain  nombre  de  gentilshommes  des  deux  partis. 
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11  njniiln,  on  finissniil.  que  si  les  An«;lni$  oiihliaitMit 
de  se   trouver   au  rendpz-%'ous ,    les  Bretons   n»; 
nianf|ueraient  pns  à  leur  parole. 
—    An  13:»  I.  — 

nenibro  avait  été  trop  loin  pour  se  démentir. 
Ces  derniers  mots  étaient  plus  qu'un  simple  déii. 
Les  deux  cominnndanis  proposèrent  entre  eux  ce 
mémorable,  mais  inutile  combat  des  Trente^ 
({ui  se  li\ra  le  27  mars  1351 ,  dans  les  landes  de 
la  Croiv  Ilelléan,  au  chêne  de  Mi- Voie,  égale- 
ment éioi[jné  de  Josselin  et  de  Ploè'rmel. 

C'était  un  reste  des  mœurs  barliares  des  peu- 
ples septentrionaux  que  cet  usage  des  combats 
particuliers.  Les  guerriers  n'y  versaient  point  leur 
sang  pour  cimenter  la  paix  entre  les  peuples,  mais 
pour  venger  l'honneur  des  nations.  Uans  tout 
autre  moment  ,  un  combat  semblable  n'eût  été 
qu'une  lutle  de  gloire  et  de  générosité;  mais, 
après  dix  années  de  guerres  civiles^  ces  sentiments 
connncnçaient  à  faire  place  à  la  fureur  et  h  la 
haine. 

Beaumanoir  prit  avec  lui  neuf  chevaUers  et 
viogl-et-UQ  écuyers.  Bembro  choisit  vingt  Anglais, 
six  Allemands  et  quatre  1  lamands  (1). 

(I)  Suivant  Le  Baud,  p.  311,  (juatre  Bretons.  -^  Sui- 


63  RISTOIHB    DB    KlIRTACM!. 

Les  chevaliers  bretons  furent  :  1  lo  sire  de 
Tinténiar ,  2  Guy  de  Rochefort,  3  Yves  de  (>har- 
ruel,  ^i  Rolin  Ha(juoncl,  5  lliion  do  Saint- Yvon, 
6  Caro  de  Bodejjat,  7  Olivier  Arel,  8  (icoflroy 
du  Bois  et  9  Jean  Ronsselet.  Les  ëcuyers  furent 
iO  Guillaume  de  Montauhau  ,  Il  Alain  de  Tin- 
tdniac,  12  IVislan  de  Peslivien ,  13  Alain  et  1^ 
OUivier  do  Keronrais,  15  Louis  de  Govon  ,  10 
Geoffroy  de  la  Uorho,  17  Guyon  de  Pont-libuc, 
18  Geoffroy  de  lîeaucorps,  19  Maurice  du  Parc, 
20  Jean  de  Seront,  21  et  22  les  deux  Fonlenay, 
23  Geoffroy  Foulard,  24  et  25  Maurice  et  Geslin 
de  Trësiguidy,  26  Guillaume  do  ï^a  Lande,  27 
Ollivier  de  Monteville,  28  Simon  Kicfiard .  29 
Guillaume  do  La  Marche,  et  30  Geoffroi  Mellon. 

S'il  n'est  pas  dans  les  attributions  do  Thislorien 
d'enregistrer  tous  ces  noms,  (|uc  l'orgueil,  ou  la 
naissance  prétendent  léguer  à  la  postérité ,  il  est 
de  son  devoir  de  n^en  laisser  perdre  aucun  de  ceux 
sur  lesquels  est  fondée  la  gloire  nationale. 

Le  capitaine  anglais  harangua  sa  troupe  qu  il 
avait  le  premier  rangée  en  bataille.  Habile  à  pro- 
filer d'une  erreur  accréditée  pour  inspirer  de  la 

Tant  le  Dict.  bist.,  (jvatre  Bretons  pris  dans  le  parti  de 
Mont  fort.  .     ^ 
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ronfiaiice  à  ses  soldats,  il  leur  dit  qu'une  pro- 
pliélit'  de  Merlin  ,  annonçait .  pour  ce  jour  même, 
une  victoire  aux  Anglais.  iMais  les  preslij;es  de  la 
féerie  couimençaient  à  disparaître,  et  les  guerriers 
de  ce  siècle  se  fiaient  plus  sur  leurs  épces  que 
sur  le  secours  des  enchanteurs. 

Le  combat  allait  commencer,  lorsque  Bembro, 
soit  timidité,  soit  prudence,  représenta  à  son 
adversaire  qu'il  convenait  de  le  didércr,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  obtenu  tous  deux  l'agrément  de 
leurs  souverains.  Bcmbro  pouvait  craindre  le 
blàmc  de  ses  chefs  ;  mais  Beaumanoir,  durant  la 
captivité  de  (^harles  de  Blois ,  dans  un  pays  livré 
h  la  gaerrc  civile ,  ne  rt'^pondait  à  personne  de 
ses  actions,  et  laissait  h  la  victoire  le  soin  de  les 
justifier.  Il  s'écria  qui/  était  trop  tard ^  et 
que  la  noblesse  bretonne  ne  s'en  retourne- 
rait pas  sans  savoir  qui  avait  plus  belle  amie. 
Après  cette  réponse  de  courtoisie  à  la  fois  et  de 
valeur,  et  qui  peint  si  bien  les  mœurs  du  temps , 
il  se  retourna  vei's  ses  compagnons  et  leur  fit  part 
de  la  proposition  de  son  rivai.  Charruel  répartit 
au  nom  de  tous  que  s'ils  se  retiraient  sans  com- 
battre ,  ils  se  rendraient  la  risée  des  spectateurs 
qu'avait  attirés,  de  toutes  parts,  la  nouvelle  du 
combat. 
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Les  soivaiitc-flcii.x  {;ucrriers  se  thîirjjèrenl  av«rr 
lureiir.  ils  ëlaieiit  ranfjés  sur  deux  ii^^iicN,  selon 
la  nianièro  de  coinlialtre  iisitde  alors  parmi  le» 
chevaliers.  La  lulto  fut  terrible.  Chacun,  suivanl 
la  coutume  du  temps  ,  portait  arec  soi  Tanne 
cju'ii  préierait.  L'un  se  servait  d'une  hache  ^  l'autre 
d  un  marteau,  celui-ci  d'une  laulx  tranchanlc. 
(jinq  {;entiishoinnu;s  hrelons  lurent  d'ahord  mis 
hors  de  combat.  i'>ïellon  et  Poullard  périrent  par 
le  fer  ennemi;  Honsselet,  Peslivien  et  Bodej^al 
furent  blessés  et  faits  prisonniers.  Les  vin[)t-ciin| 
qui  restaient,  loin  d'être  décourages,  cherchèrent 
à  remplacer  le  nombre  par  la  valeur.  Beaumanoir, 
qui  les  avait  animés  par  son  exemple ,  créa  l'un 
d'eux  chevalier  sur  le  champ  de  bataille^  afin  que 
ce  titre  nouveau,  donné  dans  une  circonstance 
aussi  solennelle,  excitât  l'émulation  parmi  ses 
guerriers  et  en  fit  plus  que  des  soldats. 

Après  quelque  temps  d'une  lutte  soutenue  avec 
im  égal  courage,  on  convint  des  deux  côtés  de 
reprendre  haleine.  Quand  laltaque  recommença, 
Bembro ,  pour  fixer  la  victoire  de  son  côte  par 
un  coup  décisif,  courut  à  Beaumanoir.  Joignant 
alors  la  ruse  h  la  force,  faisant  succéder  les  pro- 
messes aux  menaces,  il  offrit  de  lui  laisser  la 
vie  s'il  consentait  à  se  rendre.  L'Anglais  parlait 
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encore,  quand  il  rerut   deux    eonps  qui  l  élen- 
direnl  mort  sur  le  champ  de  l>alaiiie. 

l.a  morl  du  chef  ralentit  l'ardeur  de  ses  f;uer- 
ricrs  ;  mais  Croquart ,  prenant  la  place  dont  son 
courage  le  rendait  digne ,  se  mit  à   leur  tête  en 
s'i^criant  :   Compagnons  !  laissez-lù  les  pro- 
phéties (le  IMeriin  ^    et  ne  nous   fions  qu'à 
notre  rouruye  !  Animés   par    ces  paroles ,  les 
Anglais  retournèrent   à   la  charge  avec    plus  de 
fureur,  hcs   trois   Bretons  prisonniers  ,  profilant 
de  cet  instant.de   désordre,   s'échappèrent,  et, 
quoique  blessés,  retournèrent  dans  leurs  rangs, 
moins  punis  d  avoir  été  vaincus,  que  jaloux  de 
vaincre  à  leur  tour. 

Beaumanoir  fut  ble>sé  dans  ce  moment.  Il  se 
retira  à  l'écart  pour  élancher  la  soif  ardente  que 
lui  causait  la  peiie  de  son  sang  et  la  fatigue  du 
combat.  GcolTroi  du  Bois,  qui  avait  porté  le  coup 
mortel  à  Bcmbro ,  plus  animé  que  jamais  au 
carnage  ,  apercevant  son  chef  à  l'écart ,  lui  cria  : 
Beaunutnoir ,  bois  ton  sang ,  ta  soif  se  pas- 
sera. Ce  mot,  qui  est  devenu  le  cri  de  sa  maison, 
sembla  électriser  le  héros  breton.  Rappelé  h  lui- 
même  par  ces  paroles  digues  de  la  fureur  dont 
étaient  euivrés  tous  les  combattants,  1  intrépide 
gperrier  eut  honte  d'avoir  cédé  à  un  besoin  do  la 
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iialurc^  et  il  se  jeta  sur  lus  ennemis  avec  plus 
(rachaniement  encore. 

Jus(|uc-lh,  les  An{;lais  avaient  conservé  Tavaii- 
tage.  Guillaume  de  DIontauhan  s'éloigna  de  ses 
compagnons ,  afin  de  mettre,  entre  lui  et  les  en- 
nemis^ l'espace  <|u'il  lui  fallait  pour  se  jeter  sur 
eux  avec  plus  d'impétuosité.  Heaumanoir,  croyant 
quil  prenait  la  fuite ,  s'écria  :  Mauvais  cheva- 
lier ,  où  vas-tu?  il  te  sera  reproché  à  toi  et 
à  ta  race  Monlauban  lui  répondit  froidement: 
Fais  ton  devoir  ;  je  ferai  le  tnien»  Aussitôt , 
poussant  sou  cheval  à  toute  bride ,  il  fond  sur  les 
Auglais  avec  une  telle  rapidité  ,  qu'il  met  le  dé- 
sordre parmi  eux.  Cette  attaque  subite  décida  la 
victoire.  Les  Bretons  dispersèrent  la  troupe  en- 
nemie qu'ils  n'avaient  pu  rompre  encore.  Ils  mas- 
sacrèrent quelques  Anglais ,  et  reconduisirent 
Croquarl  ,  lUllefort  et  Caurelec ,  prisonniers  à 
Josselin.  L'honneur  de  celle  journée  fut  accordé 
à  Tinléniac  (1),  du  côté  des  Bretons,  et  à  Cro- 
quart ,  du  côté  des  Anglais.  Parmi  ceux-ci  s'était 
trouvé  Robert  Knolles,  un  de  leurs  guerriers  les 
plus  illustres.  Ou  ne  compta,  dans  ce  combat  cé- 


(1)  Les  historiens  ne  disent  pas  si  c'est  au  chevalier 
ou  à  l'écuver. 
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lèbrc ,  que  cinq  chevniiurs  de  lues,  un  seul  du 
c6|é  des  Brclons,  el  quatre  du  cùté  des  Anglais. 

Ainsi  sest  terminé  ce  cond)at  des  Trente,  si 
célèhre  parmi  les  Bretons,  et  toujours  passe  sous 
silence  par  les  adversaires  de  leur  nation  ,  comme 
si  la  destinée  du  vaincu ,  dans  un  combat  aussi 
terrible,  nétait  pas  encore  un  titre  h  la  {gloire. 

Les  historiens  ont  né<;li(jé  de  dire  que  les 
guerriers  des  deux  partis  combattaient  Ions  h 
cheval,  circonstance  attestée  dans  un  vieux  poème 
contemporain.  Cet  oubli  a  fait  rejjarder  des  uns 
ce  comI)at  si  avéré  conmie  une  fable ,  et  des  au- 
tres faction  de  Monlanban  comme  une  lAcheté 
qui  avait  occasionné  une  victoire  plus  honteuse 
qu'une  défaite,  puisqu'elle  était  due  à  une  infi^c- 
tion  des  lois  de  fhonneur. 

Dans  les  anciennes  chroniques ,  la  troupe  des 
soixante-deux  combattants  est  appelée /ûr  bataille^ 
el,  par  ce  terme,  l'on  dési(;nait  spécialement  la 
cavalerie.  De  plus ,  à  celte  époque ,  el  depuis 
rétablissement  des  fiefs,  les  armées  européennes 
étaient  composées  presque  entièrement  de  gens 
à  cheval ,  et  un  gentilhomme  aurait  cru  déroger 
à  sa  qualité,  s'il  avait  combaltu  à  pied. 

C'est  surtout  dans  les  temps  d'orage  que  se 
montrent  les  guerrie/s  illustres.  La  gloire  appa- 
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rail  sur  le  ihéAlro  des  discordes  civiles,  coi 
pour  dcdonimn;;er,  par  son  ëcbl^du  repo»  cpie 
Ton  a  perdu,  (le  fui  à  celte  époque  i|ue  «e  for- 
inèrtMil  deux  lioinuieK^  si  ci''lèbre$«  dans  les  fasle:» 
do  la  l'Vanee ,  Bertrand  I)u<;uei»clin  et  Olivier  de 
(>iis.son.  (les  deux  {guerriers,  qui  devaient  plus 
tard  se  donner  mutuellement  le  nom  de  frère 
d'armes ,  étaient  alors  ennemis.  Dui'juesclin  était 
entré  dans  le  parti  de  (jharles  de  Blois,  et  Olivier 
de  Clisson ,  pour  venjjcr  la  mort  de  son  père , 
servait  la  cause  de  Montfort.  Doués  tous  deux 
d'une  valeur  lirillanle,  ils  préludaient  alors  à 
leur  haute  renommée ,  et  exerçaient  ce  bras  re- 
doutable à  qui  Ton  devait  confier  un  jour  fépée 
de  connétable  de  France. 

—  An  I3&2.  — 

Cependant,  malgré  la  trêve,  le  roi  Jean  vou- 
lut secourir  les  alliés  qu'avait  soutenus  son  pré^ 
décesseur ,  et  qui  a\  aient  élé  si  funestes  à  la 
France.  Il  envoya  le  maréchal  d'Ossemont  en 
Bretagne.  Les  Anglais  allèrent  h  la  rencontre  de 
ce  général,  et,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  en  nom- 
bre égal,  ils  faltaquèrent  et  mirent  ses  soldats  en 
déroute  près  de  l\Iauron.  Ce  fut  dans  ce  combat 
que  périt   Tinténiac. 

Tanneguy-Duchatel  décida  la  victoire  du  côté 
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(les   An'jlais,  en  enfonçani    I»'  rorps    de  bataille 
(lu    inaréi^hal. 

I)ii(jii(>sclin ,  qui  venait  de  se  faire  connaître 
par  qucKjues  actions  d'éclal ,  courait  la  ranipagne 
avec  environ  soixante  soldats  appelés  alors  des 
brigands ,  parce  qu'ils  «'taienl  les  plus  faibles  ^ 
mais  aux({uels  on  donna  ,  dans  la  suite  y  le  nom 
d'aventuriers.  Jusque-lh,  les  forOts  seules  lui  avaient 
servi  de  retraite,  et  nulle  place  n'était  encore 
en  sa  puissance.  Il  apprit  que  la  garnison  de 
Fougeray  avait  fait  une  sortie ,  et  que  ce  poste 
n'était  confié  qu'à  un  petit  nombre  de  défenseurs. 
AassitAt ,  il  fait  cacher  la  plus  grande  partie  de 
ses  soldats  près  de  la  ville.  Les  autres  se  dégui- 
^nt  on  bûcherons,  ei  le  cou  ployé  sous  le  fardeau 
trompeur  qu'ils  avaient  rassemblé  à  la  hâte ,  ils 
vont  se  présenter  devant  les  Anglais.  Les  portes 
leur  sont  ouvertes.  Duguesclin  entre  le  premier, 
se  débarrasse  de  l'accoutrement  (|ui  cachait  ses 
armes  ,  et  se  jette  sur  les  soldats  ennemis  qui 
accourent  pour  réparer  leur  imprévoyance.  Le 
rfi^e  de  sa  troupe ,  entendant  le  signal  dont  on 
tfjjbki  convenu^  arrive  à  son  secours.  Le  chevalier 
breton  s'empara  ainsi  de  la  ville ,  et  quand  la  gar- 
nison fut  de  retour,  il  alla  au  devant   d'elle  lui 
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livrn   hataille  .   et    liia  de  sa  main   Roherl  Bram- 
holle .  (|iii  la  roiiiinaiHlait. 

Cti  fut  dans  It;  inèiiie  hMrips  qiH'  la  ville  d<> 
Nantes  ,  qui  Icnait  toujours  pour  (IharleK  d^ 
Hlois,  fut  sur  II»  point  d'être  surprise  paries  \n- 
j*Uh.  f>inquanle  soldats  de  cette  nation  s*ëtai«nt 
d«*jà  introduits  serr^tenleut  dans  le  chAleau  ,  lors- 
que (ruy  de  RorheforI ,  gouverneur  de  la  ville, 
l'ut  averti  à  temps  pour  enipèrhcr  ce  poste  de 
louiber  eu    leur   pouvoir. 

Le  roi  de  rraiice  et  les  Etats  de  Rrelagne  sV- 
laienl  inutilement  employ<*8  pr^s  du  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  obtenir  la  dj'divranre  de  Charles 
de  liiois.  Tne  prière  du  pape  décida  enfin 
Edouard  à  rendre  la  liheiiA  h  son  raptif  ;  mais 
sa  politique  changeant  avec  les  circonstances ,  il 
voulut  tirer  parti  d'un  consentement  qui  nuisait 
à  ses  desseins. 

—  An  't353x  — 

Il  promit ,  en  conséquence  ,  de  mettre  Charles 
sur  le  trcine  en  mariant  sa  fille  Margnerite  an 
fils  aine  de  ce  prince ,  ainsi  que  la  comtesse  de 
Penthièvre  venait  de  le  lui  proposer.  Le  traité  fut 
juré  et  signé  de  part  et  d'antre;  mais  le  comte 
de  Derbr,  cousin  germain  d'Edouard,  en  empê- 
cha Texéculion.  Ce  prince  représenta  au  roi  qu  il 
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ne  pouvait  abniidoniicr  Honlfort  sans  se  dëshoiio- 
rer  aux  yeux  de  la  poslérik^  Joignant  ensirile  li'si 
conseils  mêmes  de  l'intc^rêl  h  ceux  de  la  gloire,  il 
lui  dit  (pi'il  pouvait  compter  sur  Uontfort  ,  atta- 
ché par  tous  les  liens  h  l'Angleterre  ,  tandis  que 
Charles  de  Blois  était  et  serait  toujours  l'allié 
naturel  de  la   France. 

F.douard  craignit  de  porter  atteinte  h  sa  répu- 
tation. La  honte ,  aussi  forte  chez  lui  que  Ta- 
mour  de  la  justice ,  lui  fit  rompre  la  convention 
qu'il  avait  faite.  Charles  de  Blois  obtint  la  per- 
mission de  revenir  en  Bretagne,  afin  d'y  chercher 
l'argent  exigé  ponr  sa  rançon.  Il  laissa  h  sa  place 
ses  deux  fils  en  otage,  et  promit  de  ne  prendre 
les  annes  que  lorsqu'il  aurait  acquitté  le  prix  de 
sa  délivrance  (1). 

—  An   1350.  — 

La  trêve  étant  expirée,  la  guerre  recommença 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ce  fut  dans  cette 
campagne  nouvelle  que  se  livra,  le  19  septem* 
bre  1.356,  près  de  Poitiers,  cette  bataille  si  fu- 
neële  à  la  France,  où  le  prince  de  Galles  tailla 


(1/   Arcliivfs  ilu   Duché,  arm.   H,  case   F,   n."  6. 
K(U">  Je  Bretagne  l    I  .  j»    t")09. 
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en  pièces  l'armée  du  roi  Jean,  el  fit  re  prince 
Ini-nièmn  prisonnier. 

Le  roi  Jean  donna  des  preuves  de  lu  pln^ 
{;rande  valeur ,  el  ne  se  rendit  qu'h  la  derni^re 
exiréinilé,  n'ayant  plus  autour  de  lui  qu'une  dou- 
zaine de  ses  gens ,  au  nombre  desrpiels  était  son 
lils  pninë  ; 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  les  Frani;8is  chan- 
taient en  chœur  la  chanson  de  Holand.  Le  roi 
Jean  Tentendant  chanter  avant  la  bataille  à  un 
soldat ,  dit  à  ce  dernier  qu'iV  y  aiuiii  long  tempx 
quil  ny  avait  plus  de  Roland.  Le  soldat  ré- 
pliqua vivement  ({ut'l y  at'at£  aussi  lonr/  temps 
quil  n'y  avait  plus  de   Cltarleniayne. 

Cet  événement  fut  aussi  fatal  au  parti  de 
Charles  de  Blois  qu'il  Tétait  ci  la  France  entière. 
(^e  prince ,  en  eflet ,  commença  à  ne  plus  rece- 
voir de  troupes  de  ses  alliés,  et  les  Anglais, 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  royaume, 
se  rendaient  de  toutes  parts  en  Bretagne  pour 
y   soutenir  le  parti  de   IVIontfort. 

La  France  avait  subi  le  joug  du  vainqueur: 
mais  la  Bretagne  lui  résistait  encore ,  et ,  quoique 
alTaibhe  par  ses  divisions,  elle  était  le  théâtre 
sinon  de  victoires  signalées,  du  moins  de  faits 
d'armes  aussi    utiles ,    puisqu'ils    procuraient    le 


Aff  1356.  7S 

salut    de    In    patrie.    La   bataille    de    Poitiers    fut 
bientôt  suivie  du  siëge  de  Hennés.  (I). 

Le  duc  de  Derby ,  devenu  alors  duc  de   Lan  - 
castre ,  qui  faisait  la  <;uerre  en  Normandie  ,  avait 
fjuillé  cette  province   pour  voler  au   secours  du 
prince  de  Galles,   dont   farmëe   ëlail  infërieuru 
en  forces  h    celle   du   roi  Jean.    Ce    jjënéral    lut 
arrêté  au  pont  de  Ce ,  sur  les  bords  de  la    Loire  ; 
ce  fut  là  qu'il  apprit  Tissue  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers. Voulant  utiliser  les  troupes  qu  il  avait  sous 
son  commandement ,  et  dont  le  prince  de  Galles 
n'avait  plus   besoin,  il  entra  en    Bretagne   ave<- 
son  armée,  on  se  trouvaient   le  jeune  comte  de 
IWontfort    (2),  Robert    Knolles,    Jean  Chandos , 
le   comte  de   Pembrock   cl   la   plupart   des    plus 
plus  illtistres   chevaliers    do   1' \n|jleteri*e.    Il  alla 
«ssiëger  la  ville  de  Hennés,  le  .'{  octobre  1356; 
caré  aux  trêves  «pii   furent  prises  à    Bordeaux, 
après  la  bataille  de    Poitiers,  entre    les    rois   de 
Trance  el  d'Angleterre,  la  Bretagne  ne  fut  point 
comprise. 

Il  investit  la  place  de  tous  côtés  ,  espérant  la 


(1)  Froissart,    175.  Uisl.  ao<i.  do  Boiirand  Dii{;uc.s- 
clio  ,  ch.  r>. 

(2)  Qui  i.lK\.ui(;liail   cl«'jà,  ilil   l*'roisv;ui. 
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forcer  à  ne  ruiidrc  par  la  faniiiic  ;  mais  il  trouva 
que  ce  moyen  trop  lent  ne  répondait  paii  à  hoii 
impatience.  L'hiver  survint ,  le  hiéj^e  traîna  en 
longueur;  et  ,  si  les  habitants  de  Hennés  eurent 
à  soulVrir  de  la  disette ,  rurmée  anglaise  n'eut 
pas  moins  à  se  plaindre  des  rigueurs  de  la  saison. 

Bertrand  Duguescliu,  qui  n'avait  pu  entrer  dani» 
la  ville,  se  tenait  dans  les  forets  voisines.  De  là  « 
il  lond)ait  ù  1  inqiroviste  sur  les  ennemis,  s'empa- 
rait de  leurs  convois;  et,  les  harcelant  à  chaque 
instant ,  faisait  prisonniers  ceux  qui  étaient  en- 
voyés  au    fourrage. 

Dans  Tune  de  ces  courses,  il  prit  un  ofFicier 
de  Tarmée  anglaise ,  noumié  le  barou  de  la  Poule. 
Le  héros  breton  portail  un  aigle  sur  ses  armes, 
ce  qui  fil  dire  à  ses  soldais  que  l'aigle  bretonne 
avait  plumé  la  poule  lï  Angleterre. 

—  An  1357.  — 

Sur  ces  entrefaites  ,  une  trêve  fut  conclue 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Le  prince 
de  Galles  envoya  Tordre  au  duc  de  Lancastre  de 
lever  le  siège.  IVIais  ce  général,  irrité  par  les  obs- 
tacles,  refusa  d'obéir;  et,  resserrant  la  ville  de 
plus  près  ,  il  jura  qu'il  n'en  partirait  pas  qu'il 
n'eût  arboré  le  léopard  sur  ses  murs. 

Pour  engager  les  habitants  à  sortir  des   mu- 
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raiileN  qui  les^  prolégeaienl  ,  il  lil  «oiidiiire  un 
Iroiipcau  d«  deux  mille  pourceaux  do\anl  les 
remparts.  Sëduils  par  Tappal  d'uue  proie  lacil^ , 
les  assièges  allaient  quitter  Tanceinte  ù  laquelle 
ils  devaient  leur  sûreté ,  lorsque  Peuhot-l ,  op- 
posant l'adresse  :i  la  ru^e,  trouva  uu  expédient 
do  tromper  sou  ennemi  et  de  satislaire  ses  con- 
citoyens. Il  lit  suspendre  une  truie  :i  l'une  des 
portes  de  la  place.  Les  pourceaux  ,  dispersés  dans 
les  prairies  voisines ,  accoururent  aux  cris  de  cet 
Miiimal,et  entrèrent  avec  lui  dans  la  ville. 

âXéanmoius,  les  assiégés  ne  tardcrcul  pas,  quel- 
que temps  après,  à  ressentir  de  nouveau  toutes 
les  horreurs  de  la  disette.  Ils  se  rassemblèrent  et 
convinrent  de  demander  une  capitulation  lioiio- 
rable.  A  ces  mots,  un  liabilaut  se  leva.  «  Si  nous 
j»   nous    rendons,    s'écria-t-il^   notre  parti  est  à 

*  jamais  détruit ,  et  la  couronne  échappe  à  celui 

•  a  qui  nous  avons  juré  de  la  conser>er.  INous 
I  ne  pouvons  capituler  sans  son  aveu.  Je  prends 
».  tiur  moi  le  soin  périlleux  de  l'iiilormer  de 
»  noire  situation.  Puisque  nous  devons  tous  périr 
^  daiis  cet  ejiLtrémité|  il  vaut  mieux  qu'un  seul 
»  se  dévoue  pour  le  sahil  de  tous.  Je  vais  me 
•»  rendre  au  cauqi  des  assiégeants  ,  je  capterai 
«    la  couliauce  du  général  ennemi ,  et  j'en    proli- 
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n  ferai  pour  irrt^vader  et  me  rendre  à  IfltHiK'tK 
»  mon  projet  est  dëcouverf  ,  je  sais  que  je  m'ex- 
«  pose  à  la  mort  ;  mais  je  me  trouve  heureux  de 
»  pouvoir  sacrifier  ma  vie  h  Dieu ,  à  mon  prince 
»  et  à  mes  compatriotes.  Il  me  reste  une  ^râee 
»  à  vous  demander;  si  je  përis  dans  celle  cntre- 
n  prise,  que  relie  assemblée  pourvoie  aux  be- 
»  soins  de  ma  femme  et  de  mes  sept  enfants.  » 
Celte  proposition  généreuse  est  accueillie  avec 
enthousiasme.  Toutes  les  cloches  sonnent  en  signe 
de  réjouissance  ;  car  ,  indépendamment  de  l'es- 
poir de  la  délivrance  ,  c'est  aussi  une  fête  qu'un 
noble  dévouement.  Le  jour  suivant  on  fait  une 
sortie.  I/inIrépide  habitant ,  qui  s'était  mêlé  aux 
soldats,  se  rend  aux  Anglais  et  demande  à  parler 
h  leur  général.  Conduit  à  la  tente  du  duc  de 
Lancastre,  il  dit  à  ce  prince  que  les  assiégés 
attendaient  pour  le  lendemain  un  convoi  de  vivres 
conduit  par  quatre  mille  Allemands.  Le  duc  , 
trompé  par  ces  paroles^  que  semblaient  confirmer 
les  témoignages  de  l'allégresse  publique  des  habi- 
tants de  Rennes,  envoya  la  majeure  partie  de  ses 
troupes  au  devant  du  secours  prétendu.  A  la  faveur 
de  ces  mouvements ,  le  citoyen  généreux  que  le 
patriotisme  avait  rendu  transfuge ,  et  dont  l'his- 
toire regrette  de  n'avoir  pu  trouver  le  nom,  s'é- 
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chnppa  Hn  camp,  et,  se  diri,'jcan!  vers  Aanles, 
il  ivnroiitra  sur  son  chemin  Un,']uei»clin ,  à  qui 
il  fit  part  du  succès  de   sa  ruse. 

Dus<]uesclin  se  rendit  aussitôt  au  camp  des 
assîëjjoant»  afTnihli  |>ar  cette  diversion.  II  passa  au 
lil  de  Tëpt^e  tout  ce  cpii  tomba  sous  sa  iiiain  ,  mit  le 
feu  aux  tentes,  et  entra  en  %ainr]ueur  dans  la  ville 
de  Uennes.  Il  y  fil  conduire  les  vivres  qui  diaient 
destinés  pour  l«*s  Vn<jlais  .  pava  les  charliors  qui 
les  avaient  amenés,  et  leur  recommanda  d'aller 
de  sa  part  saluer  le  duc  de   Lancastre. 

Ce  prince,  instruit  de  ce  nouveau  trait  de  cou- 
t9^e  ,  désira  voir  le  héros  dont  la  renommée 
publiait  partout  les  exploits.  Il  envoya  un  sauf- 
conduit  à  Dujjuescliu  et  le  fît  prier  de  passer  dans 
son  camp  :  le  guerrier  breton  s'y  rendit  sans  hé- 
siter. Le  j^énéral  au;;lais  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  couraj^e  :  il  tacha,  mais  en  vain, 
de  l'attirer  dans  son  parti.  !)Ia  foi  n'est  plus  àmoi, 
répondit  I)u{;uesclin  ,  Charles  de  Blois  est  mon 
souverain ,  ol  je  me  déshonorerais  en  l'abandon- 
nant. Le  héros  de  la  I)reta<;nc  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  bravoure  dans  un  combat  parti- 
culier qu'il  livra  dans  le  ramp  des  An«;lais ,  dans 
lequel  il  vainquit  un  chevalier  qui  s'était  proposé 
de  venger  la  mort  de  son  parent ,  le  commandant 
de  Fougerai. 
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Charles  cir  Kloi.s^  croyant  qu'il  pouvait  inan- 
(|uer  i\  .sa  parole ,  cpiaiid  non  ennemi  lui-même 
(;nirei<;nail  les  traités ,  s'était  approrhé  de  Renno» 
avec  une  armée  de  dix  mille  hommet».  Mai», 
n'ayant  pas  osé  attaquer  les  Anjjlais  dans  la  posi- 
tion qu'ils  occupaient ,  il  fut  contraint  du  se  retirer. 

Le  duc  de  Lancastre  ,  chan|;eant  de  ruse  avec 
des  ennemis  aussi  dilTu-iles  à  vaincre  qu'à  sur- 
prendre, fit  construire  une  tour  en  hois  cpii  pou- 
vait contenir  uu  {^rand  nombre  d'arcliers  .  et  qui, 
les  élevant  au  niveau  des  murailles,  leur  donnait 
la  facilité  de  tirer  à  coup  sur  dans  la   ville. 

Du<;uesclin  et  Peuhoi't^,  qui  avaient  tant  de 
fois  déjoué  les  projets  de  leur  ennemi,  sortirent 
avec  cinq  cents  archers  pour  détruire  la  fatale 
machine.  Du<^uesclin  ^  tenant  une  torche  dune 
main,  son  épée  de  l'autre,  marche  coura;(eu»e- 
ment  h  la  tête  de  cette  troupe  d'élite.  Il  enfonce 
à  coups  de  hache  la  porte  de  la  tour ,  et  la  livre 
aux  llammes  avec  ceux  qui  y  étaient  renfermé^:. 
Il  se  dirige  ensuite  vers  la  ville,  et  taille  en  pièces 
les  Anglais  qui  tentent  deux  fois  de  s'opposer  à 
sa   retraite. 

:)Ialgré  ce  nouveau  succès,  les  habitants  de 
Rennes,  plus  découragés  parle  besoin  que  rassurés 
par  le  courage  de  leurs  défenseurs}  su  voyaient 
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obligés  d'en  venir  à  un  acrommodement.  Les 
néjiociaiions  allaient  s'ouvrir  ,  lorsque  le  duc  de 
Lancastru  reçut  Tordre  fonnel  d'hdouard  de 
lever  le  siëj^e  (I)  :  on  rrai<;nil  ce^iendanl  que 
ce  général  ne  fût  tenté  de  désobéir  encore,  et 
l'on    tbercha    un    expédient    pour   léloijjner. 

Dugucsrlin  connaissait  le  serniciil  du  duc. 
Il  lui  proposa  de  l'introduire  dans  la  ville  avec 
une  escorte  de  dix  hommes,  tandis  que  ses 
drapeaux  Hotteraient  sur  les  murs.  Les  habitants 
se  hâtèrent  de  souscrire  à  cette  condition ,  et 
tiennes  dut  enfin  sa  délivrance  à  une  ilattcrie  (|ue 
la  nécessité  faisait  à  l'orgueil.  Le  général  anglais 
entra  dans  la  ville;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti 
des  barrières,  que  les  habilauls  jetèrent  à  sus 
pieds  le  pavillon  menteur  (|ue  la  victoire  n'avait 
pas  appris  à  respecter.  <^uelques-uns ,  en  arra- 
G^iant  la  baunicrj  anglaise  s'écrièrent  :  //  a  élé 
fiil  qu'elU  y  serait  mise  ^  mais  non  quelle  y 
testerait  (2).  Charles  de  Blois  entra  dans  la  ville 


(1)  Rymcr,  l.  6,  p.  13  et  26. 

(2)  Suivant  l«  manuscrit  de  D.  Konnard ,  il  fui  arrôt«'. 
qoe  les  habitants  donniTaient  cent  mille,  écns  d'or  au 
duc  de  Laucastre  (Le  Baud  dit  60,000)  et  lui  remet- 
traient les  clefs  delà  ville;  qu  il  arborerait  sa  haunière 
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après  le  di^part  du  duc  de  Lancasitro  ;  el,  pour 
n^rompenscr  les  nouveaux  Korvicés  que  lui  avait 
rendus  Dti'^ucsclin  ,  il  fit  don  à  ce  ;;uerrier  du 
rhAleau  de  la  hoche-Derrien  (i), 
—  An  1.359.  — 
Le  roi  Jean  fil  à  Londres  nn  Irtih;  du  pai\ 
qui  fut  h;iiil(Mn(>iit  rejeté  parles  VAhIs  du  rovaunie. 
ÏAi  trêve  ayant  été  rompue  ,  l'Edouard  ilonna 
l'ordre  au  duc  de  Lancastre  de  reconniiejicer  la 
guerre  en  Bretajjne.  (^e  prince ,  qui  avait  hiverné 
à  Aurav  (  Î2  )  alla  assiéger  Dinan.  Duguesdin 
s'était  renfermé  dans  cette  place  avec  son  frère 
et  le  Boiteux  de  l'enhoet.  Avant  été  \ivement 
pressés  par  les  Anglais,  ces  guerriers  furent 
obligés  de  demander  une  suspension  d'armes. 
TiC  fut  pendant  celle  courte  Irève  que  se  livra, 
enire  Beriraiid  Duguesdin  et  Thomas  de  Caii- 
lorherv,  un  nouveau  coml)at  dont  le  héros  breton 
sortit  vain([ueur.  Le  roi  d'Angleterre  ,  préparant 


sur  les  poilcs,  el,  qu'en  aUcndanl  le  différend  lerininc, 
la  \illu  n'appnriiendrait  h  aucun  d'eux;  enfin,  Braiimanoir 
fut  choisi  pour  gouverneur,  quoiqu'il  fût  dans  le  parli 
de  Charles. 

(1)  Acles  de  Bretagne,  t.  1,  p.  I J21. 

(2)  Le  Baud,  eh.  33,  p.  315. 
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un  ariueineiit  pour  passer  eu  Trauro ,  (il  savoir 
au  ilur  (1(>  Lancaslre  de  venir  le  joiuclre.  Alors 
le  siëj»!»  de  Diuau  fui  levé  (1). 

Edouard  débar(|ua  à  (Allais,  parcouru!  l'Artois, 
la  Picardie  el  la  (>liauipague,  assiégtM  Klieiuis, 
dan?»  le  dessein  ^o  s'y  faire  couronner  roi  de 
France,  s'empara  de  (iliarires,  el  étendit  ses 
qflarliers  juscpi  aux  portes  de  Paris. 
—   An    l'M'A).  — 

f,a  itionarchie  française  penchait  vers  sa  ruine  , 
K'  een  était  fait  de  la  nation ,  si  Kdouard  n'eût 
accordé  la  paix  aux  vaincus  et  ne  leur  eut  donne 
le  Lpuips  de  réparer  leurs  nombreuses  défaites. 
Le  traité  de  Bréti<jny  suspendit  les  hostilités 
entre  les  deux  couronnes,  et  la  Bretagne,  qui 
ai  ait  été  la  caus**  premii^'re  de  la  jjuerre ,  fut 
comprise  dans  celte  pacification. 

Il  fut  arrêté,  par  rapport  h  la  Bretagne,  que 
Jean  de  Monlfort  el  (Charles  de  Blois  comparaî- 
traient en  personnes,  ou  par  procureur ,  devant 
les  deux  rois  ou  les  commissaires,  qui  tacheraient 
de  les  mettre  d'accord  au  plus  tôt  ;  que  si  l'une 
des  deux  parties  refusait  de  comparaître  dans 
le  temps,  ou  de  se  soumettre  au  jugement,  les 


(1)  Frois&art,ch.  213. 
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<l«'iix  rois  s(^  ilt5rlarcraient  ronln-  «Ile  ;  que  b 
soiiverc^iiielé  cl  l'hommaj^e  de  la  Brelajjno  resle- 
raienl  toujours  an  roi  de  l'rance  (I). 

—  Ail   13G'2.  — 

Le  jeune  roinle  de  Monlforl ,  qui  avail  acreph* 
les  conditions  du  traite  de  Hrc^lijjny,  et  Charlei» 
de  lîlois  eomparurent  h  Saint -Onrier  dev<int  les 
rois  de  France  cl  d'Angleterre  (2).  Tl  fut  proposa* 
aux  deux  prétendants  de  diviser  ia  Bretagne  en 
deux  parties  t'gales  ;  mais  cette  condition  ayant 
t^té  rejetëe  ,  les  deux  princes  se  prt5parèrent  de 
nouveau  h  la  guerre.  On  obtint  seulemenl  d'eux 
quç  le  traite  de  paix  serait  chang<^  en  une  trêve, 

—  An   1363.  — 

Quand  la  trtve  fut  expirée ,  Charles  de  Blois, 
après  s'être  emparé  de  Carhaix  et  de  la  Roche - 
aux-Anes ,  alla  assiéger  Becherel  (3). 

C'est  h  ce  siège  que ,  pour  la  première  fois  en 
Bretagne,  on  fil  usage  de  rarlillerie  (^).  Guillaume 
de  Lalimer,   y  commandait  pour   Moniforl. 


(t)  Confirmé  par  Le  Raud. 

(2)  Rymer,  l.  6,  p.  338. 

(3)  Guillaitnie  de  Saint-André. 

(4)  Celle-ci  avait  été  employée  pour  la  première  fois  , 
par  les  Anglais,  à  la  bataille  de  Crécy.  II  n'y  a  pas,  cepen- 
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Celui-ci ,  c|ur  le  roi  d'An«»lelerre  venait  de 
drfcinrcîr  majeur,  vint  à  son  lour  cerner  l'arnuM* 
de  son  ii\al.  Charles  de  lUois ,  se  voyant  eon- 
Irassiëfjf^  dans  nue  position  où  il  Initiait  diflieile  de 
livrer  bataille,  proposa  h  son  adversaire  de  décam- 
per et  d'allfr  combattre  dans  les  landes  d'hvran. 
Honffort  accepta  le  dëfi.  Les  deu.v  armées  se 
Ironvèrent  bientôt  aii  rendez-vous  dont  on  était 
convenu.  On  allait  en  venir  aux  mains,  lorsque 
deuv  évèques  teutt^^rent  encore  d'amener  une 
rëconriliation  entre  les  deux  princes.  Leur 
nlinisl^re  suspendit  du  moins  un  instant  la  fureur 
de  relfe  lon<;ue  guerre.  Les  cleux  concurrents 
continrent  d*an  partage  (I),  se  donnèrent  mu- 
tuellement des  otages,  et  jurèrent  sur  l'évangile 
et  snr  rKuchari)>lie  .  d'être  fidèles  h  ces  nouveaux 
serments  (2). 

Jeanne   de    Penthièvre    ne   put   se    résoudre   à 


(tant  il'exemplfs   qu'on  se  soil  servi  d'aiiillerie  ,  dans  le 
.\iv.*  sièete^  ailleurs  que  dauR  les  siégea.  (Dict.  hist.) 

(1)  Suivant  Lt-  Raud,  cli.  38,  p.  320,  ils  convinri'iU 
il»'  prfodi  r  Ions  lieux  h;  liliv  de  tluc  do  Brotagnr  ;  que 
(Jiarlcs  aurait  Rennes,  et  Muntfort  Nantes. 

(2)  Arch.  du  duché,  arni.  O,  Cas.  C,  n.»  22.  —  Actes 
fie  Bretagne ,  I .  I .  p.  1 56M  58 1 
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voir  parlu{;t'r  iiiie  succossioii  qu'elle  remaniait 
comme  son  unique  propritMé.  Toujour:»  inflexible, 
ne  laissant  il  son  époux  que  le  Mlérile  avanl;t<;e 
d'ôlre  son  premier  snjel ,  elle  refusa  d'arquiescer 
h  (?es  conditions.  Le  traité,  devenant  nul  par 
cette  cireonstuiice  ^  ne  procura  qu  uiu}  trêve  de 
quatre  mois.  (îharles  proposa  alors  de  clioiiiit* 
le  prince  de  Galles  pour  arbitre  d'une  réconci- 
liation sincère.  Montfort  y  consentit  encore.  Mais 
le  fruit  de  cette  entrevue  ,  qui  se  passa  à  Poilien», 
fut  perdu  par  la  fatale  complaisance  de  Charles 
de  Blois,  qui  mettait  ses  ailections  personnelles 
au-dessus  de  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même  et  de 
ce  que  lui  dictait  la  justice  (i). 
—  An  13r,'i.  — 
Les  deux  princes  se  rendirent  mutuellement 
les  Atages  qu'ils  s'étaient  donnés  ;  mais  Monli'orl 
refusa  de  laisser  aller  Duguescliii  qu'il  tenait 
en  son  pouvoir ,  et  qu'il  accusait  d'être  la  cause 
principale  de  la  guerre.  Duguesclin  avait  stipulé 
qu'il  serait  retenu  pendant  un  mois;  voyant  que 
le  terme  que  lui  avait  fixé  rhonneur  était  passé  , 
il  s'évada.  Informé  de  la  valeur  et  des  hauts  faits 


(1)  Ac4es  àe  Biel.,  t.  i^.^;  1566. 
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«l'armes  de  ce  guerrier  ,  le  roi  Joan  le  pril  h  son 
service,  ainsi  que  lous  les  rhevaliers  bretons 
qui  s'élaienl  associes  à  la  fortune  de  leur  chef  (I). 
DufjueiM-lin  se  rendit  avec  sa  troupe  dans  la 
Basse-IVonnandie ,  où  il  battit  plusieurs  fois  les 
Anglais.  Plus  tard .  il  gagna  sur  eux  la  bataille 
de  Cocherel^  où  le  captai  de  Buch  fat  fait 
prisonnier  (2). 

Dans  le  même  temps,  les  deux  rivaux  avaient 
recommencé  la  guerre  en  Bretagne.  Montlort 
s'empara  du  château  de  Sucinio,  dans  la  pres- 
qu'île de  Khuis,  et  de  celui  de  la  roche  Përiou. 
11  alla  ensuite  mettre  le  si^ge  devant  la  ville 
d'Aorai  (3).  Charles  de  Blois^  informe  des  entre- 
prises de  son  ennemi ,  rassembla  ses  troupes 
pour  lui  livrer  bataille,  il  se  prépara  à  quitter 
Nantes  (4) ,  et  la  comtesse  de  Penthièvre ,  son 
épouse ,  lui  dit  h  son  départ ,  en  présence  de  tous 
les  chefs  de  sou  armée:  «  iMonseigncnr .  vous 
•  allez  défendre  mon  héritage  et  le  vâtre ,  je 
m   ne    vous  demande   qu'une    grâce ,  c'est  de   ne 


(t)  Villaret  et  Pelitot. 

(2)  Froitsart,  vol.  t,  ch.  220-22t. 

(3)  Giiil.  de  Saint-André. 

(4)  D.  Morice  et  Le  Baiid. 
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»  passer  Miu-iin  Irnilt*.  à  moiiiH  (\tie  !<*  fliiclitf  ii« 
»  nous  reste.  »  (  \)  (îharles,  olM'ittsaiit  a  nu 
asreiidaiil  qui  iiiailrisail  son  inriinalion ,  inarclm 
du  colé  (le  Kennes  el  passa  Mes  troupe»  en  revue 
à  Josftelin.  Il  v  lut  rejoint  par  la  plupart  dek 
(jentilstionnuc!»  des  premières  l'aniilIcK  de  Brela- 
{>ne.  Son  arni*  r  ^r  moulait  iupiatre  mille  lionnuet». 
Lue  "rande  partie  de  la  noblesse  Irauraise  > 
avait  »ui\i  llu;;uesrlin .  jalouse  de  se  dislin^^ner 
80ns  un   tel  maifre  (^2). 

Jean  de  Montlort.  qui  faisait  le  siëge  d'Vurai, 
ayant  élë  instruit  de  Tapiu'orhe  de  son  ennemi, 
lui  lit  porter  enrore  des  paroles  de  pai\.  Il  oil'rit 
de  se  eontenter  de  la  moitié  de  la  Hreta^^ne. 
eomuie  on  en  était  e.onvenu  par  le  traité  d'Kvranftf 
el  de  laisser  le  tout  à  Cîharles,  s  il  mourait  sanx 
eol'ant.  <)etle  proposition,  si  juste,  l'ut  regardée 
comme  une  mar(|uc  de  faiblesse .  et  <>harles  de 
Blois ,  fidèle  à  suivre  les  intentions  de  son  épouse, 
répondit  cpi'il  ne  s'a*;issail  plus  de  né<;orier  ; 
jnais  de  se  préparer  au  combat. 

Montfort  ne  songea  plus  alors  qu'à  soutenir 
Tallaque  de  son  rival.  11  avait  été  joint  par  Jean 


(1)  Froissarl ,  cilé  par  Le  6aud,.p.  323. 

(2)  Froissai!. 
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rbaiidos  el  les  An[jlais ,  rhasst's  de  la  Normandie 
par  Diif;ncsclin  ;  mais  toute  son  armëe  ne  montait 
j);is  j  plus  de  deux  mille  quatre  cents  hommes. 

La  |;nniisou  d  Aurai ,  ne  pouvant  plus  tenir 
davanta»»'  ,  lit  savoir  h  (îharles  de  Blois  qu\>lle 
était  sur  le  point  de  capituler.  Ciharlcs  envoya 
atix  assii^'^ës  un  billet  altacht^  h  une  flèche .  par 
lequel  il  les  instruisit  de  soii  arrivée  et  les  invita 
h  se  défendre  encore  quelques  jours ,  leur  per- 
mettant d'ouvrir  leurs  portes  aux  ennemis,  s'ils 
n'étaient  pas  secourus  avant  ce  terme.  La  {;ar- 
nison  traita  alors  avec  les  Anglais  et  promit  de 
se  rendre  le  lendemain  de  la  Saint-Michel,  h 
condition  qu'il  lui  serait  fourni  des  vivres  en 
attendant. 

Bientôt  l'armée  française  parut  devant  celle 
des  Anglais.  Une  prairie  ,  où  la  mer  montait  deux 
fois  le  jour  (I  )  ,  séparait  les  soldats  des  deux  partis. 


(I)  «  Scion  la  coutume  de  la  mer  de  Bretagne,  qui  est 
de  telle  nature  que  deux  fois  le  jour  elle  jette  son  eau  en 
•i  grande  quantité  à  certaines  heures,  qu'elle  remplit  les 
vallées  et  rivages  jusqu  aux  lieux  et  termes  de  Dieu 
qu'elle  ne  pxsse  point;  puis,  après  petit  intervalle,  comme 
si  son  estomac  avait  soif,  la  reprend  et  retire  à  soi.  La 
cause  de  cette  mobilité,  qnelquc  <  Iiom    «lu'en  aient  songé 
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Monlfort  proposa  d'allaquer  avant  (|iie  l«t»  troupes 
«le  Charles  eiisseiil  le  ieinpH  de  >c  rallier;  iiiaiK 
<^lissoii  lui  répondit  qu'il  y  aurnii  ili-  l.-i  larheté 
à  \aincre  par  surprise  (l ), 

Dans  la  nuit  qui  préci^da  la  bataille ,  Cliarlejt 
de  Blois  eut  ^ii  songe  qui  semMait  lui  préKa<;er 
sa  niau\ai8e  fortune .  et  dont  jusqu'à  sa  dernière 
heure  il  lui  resta  une  impression  l'uneste  (2).  Jl 
rrut  voir  un  lauron  qui  venait  de  l'oi-éan,  et  qui. 
suivi  d'un  "rand  noudire  déper^iers.  i'ondit  sur 
un  'M^lv  (pi'il  lit  (omher  à  terre,  et  dont  il  dé- 
vora la  cervelle  sanglante.  Quelle  que  soit  la  vérité 
de  ce  récit,  toujours  est-il  vrai  que  ces  rêves, 
produits  par  une  iina<jination  frappée  et  consi- 
dérés par  le  peuple  comme  des  avis  du  ciel  j  ont 
été  plus  d  une  lois  le  présage  des  grandes  catas- 
trophes. 

J.e  lendemain ,  les  deux  armées  se  trouvèrent 
rangées  en  bataille.  iMontlort  permit  à  la  gar- 
nison d' Aurai  de  se  joindre  à  ses  ennemis,  dans 


Liirain,  Pline.  Solin,  Poinponiiis ,  Strabun  et  les  autres 
poètes  etlintciens  ,  c  est-à-dire  gentils  selon  notre  foi , 
est  connue  de  Dieu  seulement.!)  Le  Baud,  cb.  t.",  p.  t9. 

(t)  Cbronique  sur  Dnguesclin. 

(2)  Froissarl.  Lol>ineau ,  Desfontaines. 
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la  €raitif(>  qu'elle  ne  vint  a(l»<|uer  son  at*niée  par 
derrière.  I!  fil  prier  ane  seconde  fois  d'en  venir 
à  un  accommodement.  J>es  8ei[;nours  de  Beau- 
manoir,  de  Dinan,  de  Kochefort,  appuyèrent  cette 
demande  :  maih  Charles  rt^pondit  que  son  dessein 
était  de  fain*  pendre  tous  les  partisans  du  comte 
qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main.  Moiillort 
ne  se  rebuta  pas  encore.  Il  fit  prier  ses  ennemis 
d'attendre  au  lendemain  et  de  respecter  du  moins 
le  jour  qui  était  un  dimanche  ,  la  fête  de  Saint - 
Michel.  Charles  de  Blois,  plus  encourajjé  que 
jamais  au  combat ,  rejeta  cette  dernière  pro- 
position. 

Jamais  la  Breta<jne  n'avait  été  témoin  d  un 
spectacle  plus  propre  à  enflammer  le  coura;je 
des  soldats.  I/élite  de  deux  nations  rivales  était 
lâi.  Cfne  couronne  était  le  prix  de  la  lutte.  I^s 
plus  illustres  {!;énérau.\  du  siècle  v  conmiandaient 
en' pei*sonnc.  D'un  cdté,  c'était  l)u[;ue.sclin  .  l'hon- 
neur de  la  France ,  et  qui  n'avait  jamais  été 
\aincu:  de  l'autre  ,  c'était  Chandos  ,  le  I)uj;uesclin 
de  l'Angleterre  ,  et  célèbre  par  mille  actions 
d^écbt.  Les  peuples  étaient  entraînés  vers  les 
deux  prétendants  par  des  motifs  é|;an\.  llont- 
fort  appuvail  ses  droits  par  sa  jjénérosilé  et  sa 
valeur  cheuderesque  ;  Charles  de  Blois  lé«;itimail 
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les  siens  par  sa  piélé  et  sei»  vertus.  L'un,  succi' 
dant  à  une  inèrn  illustre,  avait  un  nom  fameux 
à  soutenir;  1  autre ,  survivant  à  toutes  lus  chances 
de  la  {guerre  et  ii  tous  ses  concurrents ,  devait 
rraindre  de  dëinentir,  dans  un  seul  jour  ,  l'exem- 
ple de  toute  sa  vie  passée. 

Cette  bataille  sanj^lante  ,  qui  devait  être  la  der- 
nière ,  se  livra  près  de  Brech ,  à  une  lieue  d'Aurai, 
le  !29  septembre  1364  (ij.  Avant  Tattaque ,  Moût- 
fort,  soit  ostentation,  soit  Iranchise ,  donna  un 
{jënéreux  exemple.  Il  fit  appeler  ses  capitaines,  et 
leur  montrant  de  loin  son  rival,  paré  d'hermines, 
il  leur  dit  qu'il  était  prêt  d'abandonner  son  droit , 
s'ils  croyaient  combattre  pour  uue  rins»-  injuste. 
Tous  lui  ayant  répondu  que  sa  <  u  'lait  la 
meilleure ,  il  les  embrassa  les  larmes  aux  yeux  , 
fil  le  signe  de  la  croix  ,  baisa  la  terre ,  et  se  pré- 
para au  combat. 

Dans  ce  moment ,  un  heureux  présage  viot 
encourager  ses  soldats  (2).  Un  lévrier  de  Charles 
de  Blois  s'éloigna  de  son  maître  qu  il  n'avait  ja- 
mais abandonné  ,  et,  passant  du  côté  des  Anglais  , 
trompé  sans  doute  par  les  hermines,  il  vint  ca- 


(1)  Froissart,  t.  1,  p.  285. 

(2)  Le  Baud. 
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res6«r  Monifort.  1^)  prince  ilemaiida  .i  qui  vv{ 
.inimal  appnrttMiait  ;  ou  lui  répondit  qii<>  c'ciail 
le  lévrier  de  4>harles  qui  venait  /e  sa/ner  duc 
rie  Bretagne.  Montfort  accepta  cet  avertisse- 
ment de    la  fortune  et  courut  aux  ennemis  (1). 

Tous  les  soldats  s'étaient  prépnri'vs  ;in  inassa<'re 
par  la  prière.  (>harles  de  Blois^  ItiinicitK-  toujours 
pieux  au  milieu  des  rainps.  avait  comiiniiijé  des  i:i 
pointe  du  jour  et  avait  entendu  trois  mes»-*.  I  «<> 
deux  armées )  divi>(M>>  <  hacune  eu  trois  corps,  en 
\inrent  aux  mains. 

J.e  premier  corps  de  Tarmée  du  <Jiarles,  corn- 
|>0(>è  de  Bretons, était  commandé  par  I)u{;uesclin  : 
le  second,  où  étaient  les  Français,  marchait  sous 
la  roiidnifr  de»,  comtes  d  Vuxerre  et  de  .loi(;nv. 
t)hari<  N  <  (niim  ni(l;iit  le  troisième,  plus  nombreux 
que  les  deux  ;iulr»'s,  et  formé  de  Bretons.  Les 
seigneurs  de  Uetz,  de  Bicux^  de  Pont  et  Tour-^ 
nemiiie   curent   le   commandement    de  l'arrière- 


(l)  Le»  ({cnltlslioinmcs  ei  leurs  femmes,  encore  sous 
le  règne  do  Fratuoi»  1.*',  no  marchaient  jamais  j*ans  èli^î 
aocoropaçnés  d'un  «ii  plusieurs  chiens,  (jetait,  comme 
le»  oiseaux  de  proie  ,  une  marque  de  dislinclion  de  la 
noblesse.  De  là  lanl  de  chiens  représentés  sur  l<!s  rip,ure8 
que  l'on  voit  surnos  anciens  tombeaux. 
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{^arde.  Chacun  des  rorp»  ëlait  d'environ  iiMlli^ 
hommes.  Robert  Knollcb,  Gaulier  Huel  et  Ri- 
chard Hrulë  conduinaient  le  premier  corp»  du 
Tarméo  de  Monlforl.  Le  second  était  hous  let» 
ordres  d'Olivier  de  Chsson ,  d'Ëustache  d'Auber- 
licour  et  df  Mathieu  (journay  ;  Chaudos  et  le 
comte  lui  iiK-iiii'  m>  mirent  à  la  tète  du  troiiiième. 
Chacun  de  ces  corps  était  d'environ  trois  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Caurelee 
lut  chargé  de  ramer» -;;.'irde ,  formée  de  cin<| 
cents  combattants. 

Les  Bretons  avaient  pris  pour  cri  de  guerre  (1) 
Saint-Yves f  les  An;;lais  Saint-GeorgeA  y  el 
les  Français,  commandes  parle  comte  d  \iix#»rre, 
IMuh  au  riche  duc.  La  mêlée  lut  >.iii;;laiite. 
Olivier  de  Clisson  el  Jean  Chandos ,  armés  cha- 
cun d'une  hache ,  ouvraient  des  rangs  entiers 
devant  eux.  Ce  fut  alors  que  Clisson  perdit  un 
œil  d'un    coup   de    dague.  Duguesclin  ,   de  son 


(1)  Le  cri  de  guerre  ou  cri  d'armes  était  une  clameur 
belliqueuse,  prononcée,  dans  les  siècles  de  chevalerie, 
au  commencement  du  combat.  Ce  cri  était  une  coutume 
fort  ancienne.  Le  cri  d'armes  fut  aboli,  lorsque  Charles 
VII  établit  les  compagnies  d'ordonnance;  mais  il  se  con> 
serva  dans  les  armoiries. 
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eMé,  criail  notre  dame  Guesclinî  celait  son 
cri  de  guerre:  et,  tenant  à  deux  mains  un  lourd 
marteau  d'acier,  il  assommait  tout  ce  qui  se  trou- 
vait »ur  son   passa«;c. 

I>ans  le  fort  du  combat ,  Charles  de  Blois 
aper^'ut  un  clir\ali<-r  portant  une  cote  d'armes 
fourrtWj  d'hermino  ,  et  .  criant  iiretriffne  !  il 
courut  h  lui ,  pen>iiaJë  que  cVtait  DIontfort ,  cl 
retendit  i\  ses  pieds  d'un  coup  de  hache.  Trans- 
porte de  joie ,  il  s'écria  :  Bretagne  !  IMontfort 
est  mort.  Cette  joie  lut  courte.  A  l'instant ,  il  vit 
paraître  son  rival  lui-même.  Une  prophétie  de 
Merlin  disait  que,  dans  une  bataille  livrée  en 
Bretagne ,  celui  (|ui  porterait  les  hermines  serait 
défait.  .Ifonffort .  par  un  reste  de  crédulité ,  pour 
niellrc  s-a  per>onno  à  couvert  d'un  daiijjer  per- 
sonnel ,  avait  permis  à  l'un  de  ses  parents  de  se 
couvrir  de  ses.  armes.  Ayant  appris  qu'il  était 
mort ,  il  se  présenta  pour  le  venger.  Les  deux 
princes  se  joir^nirent  :  mais  ils  furent  aussitôt  sé- 
parés par  la  foule  des  combattants  dont  iU  étaient 
entourés. 

La  victoire  fut  long-temps  douteuse.  Les  ettorts 
de  (>handos  et  de  Clisson  rompirent  une  aile  de 
l'armée  de  Charles.  Le  comte  d  Auxerre ,  qui  la 
commandait ,  fut  fait  prisonnier. 
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Qiaiulo  ,  jaloux  de  <  oiiibalire  uu  plu»  ciif;«e 
îKlverbair»? .  >.'avaiit*e  vers  l>u[;iu'»rliii  ,  le  Msrre  de 
près,  et  le  ^enverM^  Bertrand,  relevd  par  Mb 
fidèles  f-nnip.'ij^iions ,  HustacliH  de  la  lloiUkMvef 
<iharles  de  Diiian  cl  le  chevalier  Vert .  fait  t»«Dtrr 
aux  ennemis  la  pesanteur  d<>  son  bras,  i^harles  d« 
Dinan  fait  voler  la  tète  a  Uirliard  de  Cantorherv  , 
et  Heauiuanoir  ahal  (îautier  lluel  d'un  coup  de 
hache.  Charles  de  Blois ,  de  son  coté ,  pouMe  m 
vivement  le  comte  de  .^lontiort,  r|u'il  renverse  sa 
bannière. 

Dans  cet  instant ,  le  corps  de  reserve ,  caché 
par  des  {jenéls  et  conduit  lialiilenicnl  par  Cau^ 
relee ,  l'un  des  héros  du  rotnhnt  dta  Trente , 
\ini  prendre  par  derrière  les  troupes  de  (chartes 
de  Blois.  (^elte  attaque  inipré\ue  sema  parmi 
elles  IVpouvante  et  la  conlusion.  Charles  de  Blois 
se  défendit  avec  intrépidité  ;  mais  ^  ayant  été  fait 
prisonnier,  il  reçut  la  mort  d'un  soldat  an(jlais  (I). 

Avant  de  mourir,,  il  n'eut  que  le  temps  de 
déplorer  la  perte  de  tant  de  guerriers  sacrifiés  à 
sa  querelle  domestique ,  et  de  dire ,  mais  trop 
tard ,  qu'il  avait  combattu  contre  son  <^ré. 

En  vain  Duguesclin ,  contre  l'avis  duquel  avait 

(1)  D.  Moricc,  t.  I ,  p.  1005,  note  62. 
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commence  l'atiaque ,  Irnla  de  rallier  les  tuyafdiK'* 
Vaincu  pour  la  prenii^re  foi»  en  bataille  ran{;ée , 
le   h(^ros    breton ,  iiirorinë    de    la  mort   de    bou 
prince   voulut    vendre  chèreineiil  sa  vie  et  eiii<*i 
ployer  se»  derniers  iiislanlt»  ù  réparer  un  déshon'**. 
ueur  involontaire.   Il  se  jeta  sur  les  ennemis  avec  \ 
la  fureur  du  (Ii'>espoir:  uni»,  ses  iiniies  ayant  clé,, 
briftées,  couvei'l  de  bloMiro  il  ;i(  ia}>lu  de  lali<;uo, 
il  sentit  rinulilité  de  ses  eiîort»  (i).  Dans  ce  nio- 
ineutfChandus  s'élanl  approché,  lui  dit:  j^lessire 
Berlrancl  y  rendez-vous  ;  cette  journée  nes4m' 
pas  vôtre  :  Du{;uescliu  remit   sont  ëpëe  au  gé- 
néral anglais.  Personne  alors  ne  résista  plus,  et 
la  \ictoire  de  Moiilort  lut  complète. 

Celle  bataille  M«'(isi\c  fui  perdue  «  comme  celle 
delà  Kochu-Dentt-ii ,  p.ir  1  imprudence  du  vaincu. 
Charles  avait  pris,  pour   arriver    à  Aurai,    une. 
roule  qui  ineltail  entre  lui  et  les  ennemis  un  bratifi 
de  mer,  au-delà  duquel  se  trouvait  une  montagne, 
dont  le  sommet  était  occupé  par  les  soldats  dflm 
Monlfort.  £n  prenant  un  chemin  plus  long  d'une 
demi-lieuc  par  Pluvigner  et  Brech,  il  serait  arrivé 


(t).SiiiTant  Lefcbvre  ,  aussitôt  que  Duguesclin  apprit 
la  mort  de  Charles,  il  se  rendit;  mais  une  aociennc  bis- 
lorrc,  celle  de  Ménard,  contiinie  ce  qui  pn'cèdc.     ,^.-i 
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par  un  p^ya  découvert  hur  la  plaine  d'Aurai.  Un<^ 
faute  pluï»  grave  encore  ,  c'était  d'avoir  commencé 
le  premier  Tattaque  dans  une  telle  position.  En 
restant  sur  la  défensive,  il  conservait  sur  son 
ennemi  ravanla[;e  du  nombre  ;  et  se  servait  contre 
lui  des  obstacles  que  la  nature  lui  avait  opposéti 
à  lui-même. 

Jja  perte  des  vaincus  fut  évaluée  à  mille  hommes 
toëiiet  quinze  cents  prisonniers.  Celle  de  Monifort, 
si  Ton  s'en  rapporte  h  un  auteur  conte^mporain  , 
mais  peu  croyable ,  ne  fut  pas  de  vingt  honnnes. 

J/éteiidard  victorieux  fut  arboré  sur  un  buisson 
pour  rallier  les  soldats  anglais  occupés  à  la  pour- 
suite des  vaincus  (1).  Montfort  ,  voyant  venir  ri 
lui  Clisson  et  C^handos ,  rouverts  de  sang  et  dn 
poussièrtj ,  les  embrassa  sur  le  champ  de  bataille^ 
leur  disant  qu'après  Dieu ,  c'était  à  eux  qu'il 
devait  le  succès  de  cette  journée.  Le  cadavre  de 
Charles  de  Blois  fut  trouvé  nu  et  délaissé  sous 
un  arbre.  A  cette  vue  ,  Montfort  ne  put  retenir 
ses  larmes,  y^/i .'  mon  cousin  .  s'écria-t-il ,  vous 
avez  causé  bien  des  mauar  à  In  Bretagne , 
que  Dieu  vous  pardonne  !  Chandos,  qui  était 


(i)  m'-  Et  dura  la  chasse  huit  grosses  lieues  de  pays.   » 
LeBaud.ch.  39,p.  328. 
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alorti  auprès  du  prince .  le  tir.i  bru>qiieiiu'nt  par 
le  l)iu>,  lui  ili»iii)(  avec  la  franchi.se  d'un  soldai  qu'il 
ne  poiituiit  at'oir  son  cousin  en  vie  et  le 
ihtvtié  tout  ensemhie» 

Le  corps  de  Charles  lut  traii.sporlé  à  Guiiigamp 
el  inhiuné  dans  IVnlise  des  Cordeliers  avec  tous 
les  honneurs  dus  i\  sa  mémoire.  On  avait  trouvé 
une  haire  cachée  souk  les  armes  de  ce  prince^ 
ainsi  qu  une  <>einture  de  corde.  Ceux  de  son  parti 
^oulureut  le  f;iire  canoniser,  mais  Montfort  s'y 
opposa  lorteuM'Ut  .,  de  crainte  que  Thonneur  ac- 
cordé à  son  ennemi  n'excitai  une  prévention 
lunesle  contre  lui,  el  que  le  peuple  ne  considérai 
comme  un  t\ran  celui  qui  avait  été  l'ennemi 
d'uu  saint. 

U  lit  néanmoins  édifier  mie  chapelle  en  hon- 
neur de  Saint-Michel,  au  lieu  même  oii  fut  trouvé 
le  corps  de  son   rival  (ij. 


(1)  Froissart  dit  qu'on  était  convenu,  de  chaque  c^té, 
de  tuer  celui  qui  serait  vaincu.  Les  chroniques  sur 
Ougucsclin  affirment  que  Muntfort  fit  tuer  (Miarics  après 
U  hat;ttlie ,  et  d  autres  choses  qui  ne  sont  vraies  ni 
%raisenihlahles(Le  Baud).  —  En  général,  il  faut  se  défier 
des  chroniques  sur  Duguesclin  ,  presque  toutes  contem- 
poraines ,  et  con>équpmroent  empreintes  de  l'ignorance 
de  leurs  auteurs. 
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Charles  d«  Blois  vivra  h  jafriais  dans  le  soin'cnir 
<ift  S';s«'oncilov<'ns.  Ses  vertus  lui  uvai<'ui  Jjnjjnt'  (Ips 
copiirs  que  st^s  lonj;8malluMU-s  n'oril  l'ait  quo  reiulrn 
plus  dévoués.  Prince  couraf;eu>f  el  inlrëpide ,  îl 
reçut  sans  s'enorjjueillir  les  faveurs  de  la  lortune  et 
4Supporla  paliemuicnl  ses  disjjrAres.  Compatissant 
envers  les  pauvres,  il  vërul  en  égal  avec  ceux 
qui  lui  étaient  soumis.  Ami  de  la  justice  ,  il  ne 
l'ut  sévère  (ju'en\ers  lui  st'ul.  Kpoux  tendre  et 
fidèle  ,  ses  Taules  ne  lurent  que  des  excès  do 
zèle  ,  el  ses  devoirs  publics  né  furent  entravés 
que  par  les  sentiments  privés  de  l'amour  ef  de 
Tamitié  (I).  L'histoire  lui  reproc*hera  cependant 
d'avoir  trop  souvent  obéi  h  des  impulsions  étran- 
gères, et  elle  rejjrettera  ,  qu'étant  né  avec  le« 
talents  supérieurs  d'im  général ,  il  se  soit  contenté 
tant  de  fois  des  vertus  obscures   d'un    cénobite. 

Charles  laissa  de  la  comtesse  de  Penthièvre  cinq 
enfants,  Jean,  Guy.  Henri,  l>Iarguerite  el  Marie 
de  Blois  (2). 

Ainsi  se  termina  celte  luuesle  querelle  qui  avait 
ensanglanté  la  Bretagne  pendant  viûgl-lrois  ans, 


(1)  Actes  de  Bret. ,  t.  2 ,  p.    1  et  suivanle?.  Enquête 
pour  la  oanonisatîon  de  Charles  de  Blois. 

(2)  D.  Monce,p.  313. 
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iliirnnt  lai|iicilc  s'étalent  iivrt^  1500  ronilials 
e(  huit  reiils  assauts,  <|iii  avaient  fait  [X-'i'ir  plus 
(le  deux  cent  luilic  liomnies.  La  plupart  des 
villes  cpii  tenaient  encore  pour  liharics  de  Blois, 
se  rendirent  au  prince  que  la  victoire  avait  pro- 
rlauié  le  souverain  lé<;itinie. 
•  Après  nvoirrédnit  le  chAteaud' Aurai,  il  se  rendit 
maître  de  IWalt'troil ,  ainsi  que  de  Jn«;an  et  de 
Redon .  non  sans  avoir  éprouvé  une  assez 
vive  rt»sistance.  Uinan  l'arrêta  ensuite  jusqu'à  la 
ttn  d'octobre.  Ouimprr  se  soumit  après  un  sié^e 
de    quclipie  jours. 

Monliorl  se  ;;agna  les  couirs  de  ses  anciens 
ennemis  par  un  pardon  j;énëreux,  mais  facile 
quand  une  couronne  en  est   le  prix. 

Jeanne  de  Penthièvre  ayant  su  la  mort  de  son 
«;poux  et  la  déiaile  de  son  parti,  n'imposa  de 
bornes  à  sa  juste  douleur  tpi'en  son'^eanl  au  sort 
de  ses  enlants,  prix  es  dans  un  mèuic  jour  de 
Tappui  paternel  et  du  trùnc  de  leurs  ancêtres. 
Klie  fit  part  de  son  malheur  :i  la  cour  de  France  ; 
mais  tont  était  chanjjé.  Tant  que  l'apparence 
avait  été  pour  Charles  de  Blois,  rintërôt  de  la 
France  avait  été  aussi  de  le  soutenir.  Actuellement, 
les  alliés  de  Montfort  étaient  trop  redoutables. 
La  vicloiro  d'ailleurs  avait  doublé  les  forces  de 
son  parti.  ■'■ 
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Monlforl  envoya  i»  (jharle»  V,  pour  trail«)r  de  la 
paix,  les  chevaliers  Jean  de  Sainl-GilUi»  et  Hobert 
Richer. 

Charles  V,  craignant  qu'une  nouvelle  {;uerre 
en  Vrela^ne  n'eut  une  issue  aussi  funet^te  que  la 
première, et  «pie  son  trône  n'eu  fut  ébranlé, sentit 
qu'il  était  plus  sage  de  s'attacher  Monlforl  ,  qui 
avait  tant  de  raisons  de  faire  hommage  de  son 
duché  au  roi  d'Angleterre.  Les  conseils  de  la 
pohlique  l'emportèrent  sur  la  pitié  due  au  maU 
heur ,  et  Monlforl  fut  reconnu ,  sous  le  nom  de 
Jean  IV  (1),  en  qualité  de  duc  de  Bretagne. 
—  An  1365.  — 

Ce  traité  fut  conclu  à  Guerande  (2)  le  21  avril 
1365. On  YconservalecomlédePenthièvrcetla  vi* 
comté  de  Limoges  à  la  veuve  de  Charles  de  Blois , 
et  l'on  reconnut  ses  fils  comme  héritiers  légitimes 
du  duché  ,  en  cas  que  le  duc  ne  laissât  point 
d'enfanls  mâles  (3).  On  y  décida  aussi  qu'à  Tave- 


(1)  Le  président  Henault  appelle  ce  prince  Jean  V  , 
parce  que  plusieurs  historiens  comptent  son  père  au 
nombre  des  ducs. 

(2)  Froissart  dit  à  Quimper.  — Actes  de  Bretagne,  t. 
1 ,  p.  1588.  Arch.  du  duché ,  arm.  V,  cassette  B. 

(3)  BoiMiard  dit  simplement ,  en  cas  <|ne  te  duc  fn«>nrAt 
sans  enfants. 
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DÎT  1m  femmes  ne  pourraient  prétendre  au  duché 
qa*à  l'extinction  de  la  li<;ne  masculine.  Précaution 
•Age  ,  mai;»  tardive  ,  et  (}ui  n  eut  été  comme  tant 
d'autre  qu  un  nieuson^^e  de  plus,  si  la  le^'on  de 
Tadvenûté  était  perdue  pour  les  peuples. 
—  An  1366.  — 
Jean  IV,  paisible  possesseur  d'un  héritage 
devenu  sa  couquéte ,  se  rendit  à  Paris  et  fit  hom- 
mage au  roi  de  son  duché  le  13  décembre  1366 
(1).  Le  monarque  prétendit  que  cet  hommage 
était  lige  „  mais  le  duc  soutint  le  contraire.  Le  roi 
Ini  avant  allégué  Texemple  dWrtur  L*',le  duc 
répoiidit  qu  il  consentait  h  faire  un  hommage 
•emblable  ,  si  le  roi  voulait  lui  donner  les  pro- 
vincM  quArtur  possédait  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône  (2).  Ce  prince  se  servit  alors  d'une  formule 


(1)  Actes  de  Brct.,  t.  1,  p.  1608.  Archives  du  duché, 
arm.  I.  C.  B,n.»  Il  ;  arra.  F.  C.  A,  n.»  23;  arm.  E.  C.  D, 

(2)  îl  fut  réglé  que  Jean  de  Montfort  serait  reconnu 
pour  légitime  et  unique  duc'de  Bretagne  et  pour  héritier 
de  toutes  les  terres  dont  le  duc  Jean  IFI  était  possesseur, 
lorsqu'il  décéda ,  excepté  de  celles  qui  seraient  cédées 
par  traité  à  la  comtesse  de  Penlhière.  Il  fut  arrêté  qu'elle 
conserverait  ce  comté  et  les  autres  terres  dont  elle  avait 
hérité  de  sa  nicre  ;  mais,  pour  ménager  l'orgueil  de  cette 
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l'quivnrfiie  ql^p^1plov^renl  h  Tavenlr  toiiR  «es  «iir- 
ress<Mirs.  ol  qui  satisfit  4i{;aleiiiniit  rrliii  rpii  s'ar- 
i'0{jeuil  la  soiiveraiiili*  et  cf^liiiqui  niait  la  siijôtioii  : 
t/ér  /e  7'ends  tel  qu'il  ti  été  reiiflu  par  mes 
prédécesseurs,  Chacun  interprétait  cck  paroles 
selon  le  sens  qu'il  leur  supposait.  V.v%  rois  de 
France  entendaient  par  les  prëdëcessenr»  du  duc  , 
Artur  I."  ,  Pierre  de  Dreux  et  Jean  I/'  qui 
avaient  rendu  Thominage  li{;e  ;  les  duc»  ,  au  con- 
traire ,  désignaient  les  princes  r|ui  avaient  précédé 
Artur. 

Cet   hommage    lut    rorij^inc    de    la    levée   de» 
louages  en  Bretagne.  On  uppchui  ainsi  un  droit 

.J  . 

princesse,  on  stipula  quelle  ne  ferait  point  hommage  à 

Jean  de  Montfort  pour  ce  coraté,  que  ses  enfants  seuls 
seraient  (enus  de  le  faire  avec  le  serment  de  fidclilé,  et  on 
lui  conserva  la  vicomte  de  Limoges  ;  Montfort  s'engagea 
à  lui  assigner  dix  mille  livres  de  rente  en  fonds  avec  trois 
mille  livres  de  pension  viagère  ;  il  promit  df  s'employer 
pour  la  délivrance  de  Jean  de  Bretagne ,  fils  aîné  de 
Cliarles,  détenu  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre  ; 
de  marier  sa  sœur  Jeanne  au  jeune  prince  et  de  lui  laisser 
le  duché  en  cas  qu'il  mourût  sans  enfants,  etc.,  etc.  Le 
comte  jura  sur  son  Ame  d'observer  les  conditions  du  traité, 
eî  les  procureurs  de  Jeanne  jurèrent  sur  l'âme  de  la  com- 
tesse. La  procuration ,  comme  on  voit ,  s'étendait  un  peu 

loin. 

It./ 
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llUf^iiatiil  de  12,  20  ou  30  deniers  que  les  sei- 
levaient,  chaque  annëe,  sur  leurs  vas- 
z  (I).  C^loi-ci  fut  d'un  ëm  d'or  par  feu  (2). 
On  entendait  alors  par  leu  une  t-erlaine  étendue 
de  terrain.  Le  nonibr»^  de  ceux  qui  existaient 
en  Bretafjne  était  h-peu-près  de  huit  mille.  Le 
domaine  ducal  avait  été  tellement  dévaste  par  la 
guerre,  que  le  duc.  ne  pouvant  subvenir  aux  Irais 
de  son  vovage  h  Paris,  fut  oblijjë  de  lever  cette 
imposition  ^iii  x's  sujets  avec  le  consentement 
des  l^tats.  (^e  qui  n  était  alors  qu'une  ressource 
momentanée  pour  les  besoins  de  l'Etat  ,  devint , 
dans  la  suite,  une  taxe  annuelle  (8).  Ce  prince  ne  s« 


(I)  Le  foiiage  ne  se  levait  que  sur  les  roturiers. 
Encore  loua  n'y  étaient-ils  pas  sujets.  Les  ducs  et  les 
seigneurs  en  exemptaient  quelquefois  leurs  vassaux. 

Les  bibilants  des  villes  étaient  exempts  des  louages; 
mais  ils  payaient  certains  subsides  appelés  aides.  Celait 
un  droit  que  recevait  le  seigneur  du  fief,  quand  son  fils 
était  armé  cbevalier,  quand  il  mariait  sa  fille,  ou  quand 
il  était  prisonnier.  Les  aides  paraissent  avoir  commencé 
en  même  temps  que  les  fouagcs;  et,  comme  eux,  ont  dégé- 
néré en  obligation  fprcée.  (D.  M. ,  3.*  préf.,  p.  29  et  30.) 

(*)  Actes  de   Bretagne,  t.  l,p.  1604. 

(3)  Les  fouages  furent ,  dans  la  suite,  une  ressource 
dans  les  besoins  pressants,  et  devinrent,  au  moment  du 
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ronlenta  pas  de  ce  inoy^n  de  8ubvcnir  h  âen  dè- 
penses  que  lui  refusaient  ses  rerelles.  Il  obtint 
en  oulre  (|uil  serait  lové,  pendaiil  drnx  ans,  sans 
aucune  roniséquence  pour  les  lenips  a  venir  danii 
les  porlH  de  riHérhi*  di*  (^ornouaille  et  de  Saint' 
Alulo,  un  droil  d  •  nh)  t:  sur  leK  inarchandise«« 
Jjis  d<'ni«  ts  m  <»  --nrr-  pouf  la  nourriture  de» 
hahilanls  lurent  Miilt^  «vri-plées  de  cette  nouvelle 
imposition  (1). 

On  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  des  suites  de 
celle  Ion<;ue  jjuerre  ,  qui  avait  appris  aux  peuples 
à  se  procurer,  par  la  lorce,  ce  que  leur  pays 
dévasté  ne  pouvait  plus  leur  fournir  (t2).  Le  duché, 
comme  tout  le  reste  de  la  France ,  fut  bientôt 
couvert  de  soldats  dont  la  paix  rendait  le  secours 
inutile.  Accoutumés  h  vivre  de  rapine,  ils  refu- 


rnuion  de  In  Brcla(;;nc  à  la  couronne  ,  une  imponition 
annuelle  et  fixe.  (D.  M.,  3.'  préf.,  p.  29.) 

(t)  Actes  de  Bret.,  t.  1,  p.  1602.  —  Chair  vendue  en 
détail,  poissons  frais,  fruits,  herbes  et  au(res  racDues 
denrées  ne  paieraient  rien. 

Ce  n'était  pas  encore*  la  douane ,  car  celle-ci  ne  date 
que  desré'goes  de  Louis  XI  ou  de  Charles  IX.  Ducangedit 
que  douane  vient  du  bas  breton  Z?oê>?  qui  signifie  porter. 

(2)  Duchalelet,  Preuves,  p.  31^.  —  Froissart ,  vol.  1, 
ch.  230. 


>aitiit  ([  iliirulomit  r  (iii  juiirc  He  vie  dont  I  hal)iliide 
leur  taiiiail  un  hesoiii.Lerhefdel'une  de  ces  troupes 
se  faisait  appelé  latni  de  Dieu  et  l' ennemi  fie 
totti  le  monde  ^  comme  si  la  première  partie  de 
cette  devise  al>i>urdu  rendait  la  dernière  excusable. 

C  ëtait  1  un  des  défauts  du  svstènie  féodal,  «pie 
la  nécessite  où  se  trouvaient  tous  les  souverains 
de  I  Europe  de  prendre  à  leur  service  dos  troupes 
«I  ;n«'nlnners ,  |>our  remplacer  leurs  >;is.sau\  cpie 
Irv  »i  i-iuMirs  ne  poux.iienl  retenir  .'i  larniée  r|ue 
pendant  un  temps  limité.  ^ 

rS'avant  pas  en  leur  pouvoir  les  fonds  néces- 
naireii  pour  organiser  en  armée  permanente  ces 
troupe»  mercenaires,  les  princes. étaient  forcés  de 
les  licencier  à  la  lin  de  chaque  campa^^ne.  Alors, 
Id.ifs  iif  lardaient  pas  ^  tourner  leurs  armes 
«,»tiii.  le  |>.ivs-uiènie  qu  ils  .nau'ut  été'  appelés  à 
délendif. 

I^  nombre  de  ces  troupes  indisciplinées  se 
montait,  dans  toute  la  France,  à  plus  de  trente 
mille.  On  les  appelait  les  grandes  conipœj nies. 
Duguesclin  fut  char«;é  d'en  délivrer  le  royaume  (1). 
Ce  {guerrier  avait  payé  à  Chandos  la  rançon  à 
laquelle  il  avait  été  taxé.  Aimant  mieux  quitter  sa 


(I)  Hisl.  de  Dtigiicbclin  par  Lefebvre. 
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pairie  que  tl'obëir  à  un  prince  dont  il  triait  l'en- 
nenai,  il  ëtail  allé  oiîrir  heu  kerviceH  h  (^harle»  V. 
Le  monarque  s'était  empressé  d'ai-cueillir  à  «a  cour 
le  chevalier  hreton  qui  devait  être  la  gloir<;  de  i»on 
règne. 

—  An  1367.  — 

I>ii|;iieM-lin  alla  trouver  les  {grandes  compa- 
{;nies.  11  les  en{ja,'*ea  dans  une  haraii[^ue  pleine  de 
franchise,  h  le  suivre  en  Espa{;ne  contre  les 
Maures  (1).  Joijjii;ml  le»  avis  de  la  relijjion  au 
douldc  appAt  du  {;ain  et  de  la  gloire  :  Mes  amiéf, 
leur  dil-il,  il  est  ffrnnd  temps  d'amenriernotre 
vie.  Dfotts  avons  tous  assez  fait ptnir  Htimner 
nos  âmes.  Quant  à  moi .^  je  l'avoue^  je  n'ai 
fait  jamais  bien.  Je  nai  vécu  que  parmi 
meurtres^  riolements.,  6rtiiementsf/e  maisons^ 
ruines  de  villes  et  de  ciuîteaux.  Vous  n  avez 


(l)  Dutillet,  connu  par  son  exadilude  rijîonrcnse, 
confirme  celle  version,  cl  le  Diclionnaire  hislorique  aussi. 
Duguesclin,  dil-il,  fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  contre 
les  Maures  de  Grenade;  et,  pour  le  faire  croire, 
il  ordonna  à  tous  ses  soldats  de  porter  sur  leurs  babils  de 
{;randes  croix  blanches,  pour  marquer  que  leur  cxpé- 
dilion  était  une  sorte  de  croisade.  Depuis  ce  temps,  ces 
compagnies,  tant  qu'elles  servirent  sous  lui.  furent  appe- 
lées les  compagnies  blanches. 
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pas  t/ti<  tu  juif  <juc  moi  ;  il  faut  chamn'i  i  rite 
fai^oii ,  et  en  rémission  de  uos  pèches  ,  allés' 
cotnàattre  les  ni>  <  i  >  /uls^iimtÊ^jtn  ysa^MiMi  mh 

L'ariii«-<  -1  flii  i;;ra  (l'nhord  sur  Avijjnoii,  on  Ir 
Ipape  teii.nl  V  I  <  oiir.  I  lli-  demanda  l'nhsoliilioii  du 
Saiiil-Pôre>  et  loLdi{;oa  de  payer  iiii<;  soiiime  de 
d«n\  (Cil!  niillr  lixrc»  à  |ilr«*.  dniiiiioiie.  I.»*  pape 
aiiniil.i  lit  il*  iiK  itl  1  alisoliilioii  qui  lui  élait  dé- 
munit r  ;  iiiiiN.  acroutuint^  à  r«M«'\olr  lui  iiièuii* 
uitt-  aiiit-ndt'  011  pareil  cas,  il  lui  j)ai-.ii>>ail  élraii^je 
d'eu  payer  une.  <>epeudaiil ,  obli^^é  de  faire  cesser 
les  rava<;es  qu'exerçaient  les  grandes  conq>.'i[^iiics. 
il  iit  lever  mit  iuqiosition  de  cent  mille  Iraiics 
Hur  les  habilanU  d'Avignon, ne  voulant  pas, disail- 
d,  cniplover  les  trésors  de  réjjlise  à  un  usar^o  si 
t  oniraire  à  leur  desliiiation. 

l)ii|;iiesrliii  .  avant  su  qu'on  axait  levé  celle 
sonuuc  sur  les  halùtants,  déclara  au  prévùt  d  Avi- 
j^non  qui  ea  était  porteur ,  qu'il  voulait  qu'elle 
lut  prijie  sur  les  biens  du  pape  et  des  cardinaux. 
Il  fallut  obéir.  Tel  était  l'esprit  de  brijjandaj^e 
d  alors:  I)u;;ue.s(-.lin  devait  une  partie  de  sar^iuçon 
au  pape;  mais  la  loi  du  plus  fort,  l'intérêt  de  la 
reli;;ion ,  étaient  les  nioiiis  qui  autorisaient  ii  tout 
et  qui  lé{;i|iniaieiit  toutes  les  entreprises.  Le  papo 
se  rendjoujoa  de  cette  dépense  par  une  imposition 
qu'il  plnra  sur  le  dcr^jc  de  France, 
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Du;;ucKclin  conduisit  avec  lui,  en  Espn^jne, 
inlrépidcK  aventuriers,  et  s'y  si[jnala  hienti^t  par 
de  nouveaux  exploits;  on  peut  dire  de  lui  comme 
d'un  ancien  :  Son  entrée  fut  la  victoire. 

Picrre-le -Cruel ,  roi  de  Cahtille,  avait  banni  du 
royaume  Henri  de  Transtamare,«»on  frère  naturel. 
Celui-ci  ulla  trouver  Du'juesclin,  le  priant  de  di- 
riger sur  la  Casiille  l'arniée  qu'il  conduùiait  contre 
les  Maures  de  Grenade. 

Une  prophétie  ,  accréditée  à  Tolède  ,  annonçait 
qu'un  ai{;le,  venu  de  la  Petite-Brelajjne ,  fondrait 
sur  le  roi  de  Castille.  (>et  aigle  était  sans  doute 
le  héros  qui  était  alors  à  la  léte  des  grandes  com- 
pagnies. V  ainqueur  en  Espagne ,  comme  il  Tavait 
été  en  France,  Duguesclin  força  ,  en  elîel ,  Pierre 
à  chercher  un  refuge  en  Portugal,  et  fit  couronner 
Henri  à  sa  place. 

Pierre  se  rendit  à  Xngoulême  près  du  prince  de 
Galles.  Celui-ci,  lassé  d'un  long  repos  ^  jaloux 
peut-être  de  la  renommée  de  Duguesclin,  se  mon- 
trait disposé  à  combattre  de  nouveau.  Pierre  l'en- 
gagea dans  sa  querelle ,  en  arrêtant  le  mariage  de 
sa  fille  ainée.  Tunique  héritière  de  ses  États,  avec 
Jean  de  Gaunt,  l'un  des  fils  d'Edouard,  créé  duc 
de  Lancastre  à  la  place  de  Thabile  général  de  ce 
nom.  Le  prince  de  Galles  marcha  vers  la  Castille. 
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Dtir;iiesrlin .  qui  avait  vu  son  «rmëc  dimiiinéc  par 
la  dôserlion  des  .'\n;;lais  qui  l'avaient  accompa|»né, 
fut  obli«;ë  de  céder  aux  instances  d'un  monarque 
inexpérimenté:  il  livra  la  bataille  de  INavarettc 
qu  il  perdit  :  sVlaul  rendu  au  prince  de  Galles,  il 
fat  coin n II V  I  la  garde  du  captai  de  Buch.  qui 
lui-même  auparavant  avait  été  son  prisonnier. 

—  An  1368.  — 
'  Après  avoir  acquitté  sa  rançon  ,  qu'il  rut  la  jjé- 
nérosité  de  11  ver  à  un  prix  cxhorhitnut  ,  en 
disant  f|ue  les  femmes  fie  son  poi/s  ,  l'aide- 
raient  à  s'acquitter  par  le  produit  de  leurs 
quenouilles ^  l)iij;n«'sclin  ,  retourna  en  Espagne, 
«I  acheva  l'ouvrage  qu'il  avait  commencé. 


^^'^■r^'  —  An  1:^69.  — 

Pierre  avani  refusé  de  payer  les  sommes  dont 
il  était  convenu,  avait  été  abandonné  du  prince  de 
Galles.  Vaincu  dans  plusieurs  batailles,  il  périt 
dans  cette  seconde  guerre  ,  et  laissa  le  trône  à 
Henri. 

Jean  IV%  après  quelques  années  d'un  règne 
paisible,  vit  de  nouveau  la  guerre  se  rallumer 
dans  ses  l.tals. 

Les  liens  du  Mng ,  les  nœuds  de  la  reconnais- 
Moce^  attachaient  ce  prince  à  l'Angleterre.  Le  se- 
cours de  la  nation  qui  l'avait  placé  sur  le  trône, 
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hii<Uuil  ulilu  pour  ryiiiaiiileiiir  encore,  (jei 
pas  toujouri»  des  .sujoU  Houiiii:»  cpril  Irouvaii  daa» 
les  iîretoiis  ;  mais  des  peuples  vaiiM:ui4  qui  repor* 
taiunt  sur  leur  prince  la  haine  (fu'il  '  <  on.  ne 

contre  des  élranj;ers.  La  iioMesse  l>i-rloiine  ,  tou- 
jours altarliéc.  ii  la  l<raii<  <  ni  tl/i  riiiverl  Itrk 
dispositions  de  son  ihei  ,  Im  .i^.ul  tlil:  "  Sitôt  <|uè 
»  nous  nous  aperre^rons  de  \os  |i;ii^oii>>  a>er, 
n  1  Anjjleierre,  nous  vous  ahandoiiiM  r<*ii>.  •  i  nous 
»   vous  niellrons  hors  do  Krelafjne  (\^. 

Les  choses  élaient  ainsi  en  ]irela;;ne.  lorMpie  lu 
yuerre  éclata  entre  la  L'rance  et  rAii'jleternr.  la 
{guerre  d'Lspaj^no  avait  épuisé  les  linaïues  du 
prince  deGallcs  (2).  Il  voulut  mettre  une  nouvelle 
imposilion  sur  ses  sujets  (3).  (^eux-ci,  dt-clarant 
celte  eiilreprise  contraire  à  leurs  privilèges , 
iptortèreiit  leurs  plaintes  au  roi  de  Iran  ce. 
.,  Çc  monarque,  par  le  traité  de  Brétiyny ,  avait 
-renoncé  h  toute  suzeraineté  sur  les  pro\inces  (|ui 
avaient  été  cédées  à  l'Angleterre.  Mais  «pielques 


(l)  Le  Baud,  ch.  40,  p.  342,  aUribue  ces  jt.iiolcs  à 
Clisson,  au  sire  de  Laval  et  au  vicomte  Je  Rolian. 

(•2)  Le  Baud,  ch.  40,  p.  339. 

(3)  Laquelle,  suivant  Froissart,  cul  bien  valu  l,*200,<MM) 
francs  par  an,  tutj-'ii  41M!  MOffE^r  «■  ''••  ^'*w^/ 1 
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formalîMtt  particulière:»  à  la  loi  féodale  ayant  fait 
différer  rexéciilioii  do  cv.  traité,  r>hnrles  V  se  re- 
gardant encore  comme  scijjnciir  mi/(  r.iin  du  ces 
provinces,  rerui  les  appels  di-^  \  i-^uiv  du  })rini'e 
de  Galles.  Celui-ci  lut  cité  pour  < ouiparnitre  à  l:i 
cour  des  paii*s.  11  répondit  cpi  il  y  viendrait  i\  la 
iélu  de  soixante  mille  iioinnirs.  |«>  |).iss|ii(<|  en  tète. 
-  J.e  roi  de  France ,  polir  it-poinlif  a  tetle  bra- 
vade, envoya  déclarer  la  {guerre  à  Mdouard  par  un 
>iniple  vallet  de  pied. 

J^i  guerre  ayant  recommencé,  un  arrêt  do  la 
cour  des  pairs  déclara  coniiS(|uées  et  réunies  à  la 
couroime  toutes  les  terres  quKdonard  111  el  le 
prince  de  Galles  possédaient  en  France.  ^ 

Jean  i\ ,  entouré  des  Anglais  avec  lesquels  il 
avait  lait  ses  premières  armes  et  rpi'il  rendait  les 
dépositaires  de  sa  piiib.sancc,  prit  le  parti  de  la 
nation  que  son  penchant  lui  iaisait  considérer 
conmio  son  alliée,  et  il  donna  passage  dans  ses 
Ëtals  aux  troupes  du  prince  de  Galles. 

Le  roi  fit  équiper  une  nombreuse  flotte,  à  1  Ion- 
fleur,  dans  le  dessein  d'aller  porter  la  guerre  en 
Angleterre;  mais  les  flottes  anglaises  lurent  plu- 
tôt préparées  que  celles  de  France.  La  première, 
couiinandér  par  le  comte  de  (lambridge  et  de 
Pembrock  aborda  h  Saint-Halo ,  d'où  elle  envoya 
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dcniander  un  duc  la  p«rnii!»^ion  d«  pa»M;r  par  «en 
Ktals  pour  »e  rendre  en  Poitou  ,  c«  que  le  duc  a<- 
l'orda  «iprès  avoir  pris  Tavit»  de  hKs  Étals.  I>a  se- 
conde flotte,  comiiiandtfe  par  le  duc  de  Lanca»tre, 
aborda  à  Calais  (confirme  par  1^  Baudj.  Les  deux 
ducs  vinrent  liicntol  à  Nantes,  ou  le  duc  les  i<^la 
trois  jours  entiers,  le  r|ualrième  iU  sorlii  iiil  «Ih 
INantes  par  les  ponts,  et  s'b  rendirent  :<  Vnjjoiilenie, 
où  le  prince  de  (jalles  tenait  sa  cour. 

—  An  1370.  — 
Par  celte  démarche,  Jean  IV  ofîensa  le  sou- 
verain qui  avait  reçu  son  homnia;je  ,  et  il  aliéna 
davantaf<|e  le  Cfjeur  de  ses  sujets,  t^ependanl ,  crai- 
gnant encore  la  puissance  française,  à  linslant  où 
il  se  déclarait  contre  elle,  il  envoya  une  ambas- 
sade à  Charles  V  pour  l'apaiser.  Ces  députés 
étaient  Moiitrelais,  évêque  de  Saint-Brieux,  et 
fMivier  de  Clisson  (1).  Ce  guerrier,  mécontent 
d'obéir  à  un  prince  allié  d'une  nation  ennemie , 
quitta  sa  patrie  pour  entrer  au  service  de  la 
France.  Il  poussa  alors  son  animosité  contre  les 
Anglais  jusqu'à  faire  défier  le  prince  de  Galles 
dans  son  palais  h  Bordeaux. 


(I)  Actes  de  Bretagne,  t.  i,  p.  1636,  Arch.  du  daché, 
arm.  L,  cas.  A  ,  n."  40-49. 
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Le  roi  parut  approuver  les  molirsqun  lui  donna 
le  duc  de  ne  pas  joindre  ses  armes  aux  siennes , 
et  liii  permit  do  rester  neutre  dans  celle 
{■aerre.  Jean  IV  conlinua  néanmoins  à  servir  la 
cause  d'Kdonnrd  «î  qui  il  avait  tant  d'ohIi[;alions. 
Mettant  même  sa  reconnaissance  particulière  au- 
dessus  de  ses  devoirs  publies,  il  reçut  en  secret  les 
ambaisadeurs  de  ce  monarifue,  et  s'en«;Rf;ea  à 
faire  alliance  avec  1  Anjjleterre  enverx  et  contre 
tottx^  et  à  ne  passer  aucun  traité  de  paix  dans 
lequel  cette  puissance  ne  fiil  comprise  (1). 

—  An  1372.  — 

Jean  IV  sentit  que  si  sa  liaison  était  découverte, 
il  devait  s'attendre  aux  reproches  et  peut-être  à 
la  ven;,'  m  <■  «l.-  t^harles  V.  Il fei[;nit  alors  d'oppo- 
ier  lui-même  à  ce  prince  des  motifs  de  méconten- 
tement (2).  Il  se  plaignit  vivement  de  ce  qu'il 
avait  {jardé  Olivier  de  Clisson  près  de  lui .  et  de 
ce  qu'il  a\ait  écrit  au  pape  pour  la  canonisation  de 
Charles  de  Blois. 

3Ial{;ré  ces  plaintes  sinmlées ,  suivies  de  pro- 
testations d'amitié  plus  fausses  encore,  les  seigneui*s 
bretons,  mécontents  du  penchant  que  leur  souve- 


(1)  Acte.t  du  Brut.,  t.  t ,  p.  <6B2  et  .siiiv. 

(2)  Aisivs  de  Brel.,  t.  2,  p.  V%. 


114  HISTOIRR    DK    nRRT4r>R. 

raiii  n[iuiiii«>s(ait  haut<>ni«iii  «iHcisles  Anglaîii,  ne 
(;ai'dèri>iit  plus  di-:  niusiin;  (1).  lU  kk  révollèrcnt 
rontre  lui  y  se  rortiHt'-rent  dans  leiirti  cbàtcaux  ,  et 
lirenl  coiiiiaiin;  au  roi  de  Fi*am*«  les  liaisons  se- 
rrèlen  du  iUu:  -et  les  dispo&ilions  qu'ils  a\aieiil 
prises. 

Dans  ce  luonienl.  Charles  V  avait  rappelé  Du- 
(;n<*srlin  près  de  lui.  (^e  fiucrrier  c|ui .  dans  I  es- 
pace de  (rois  années.  a\ait  été  deux  lois  ^ainrpienr 
de  i  lvsp;i|;iie,  élail  re\tiiii  :i  Parisi,  oii  le  roi  lui  avait 
confié  l'épée  de  connétable  de  Franche  (2). 

Duguesclin,  à  son  retour,  était  allé  en  IVornian- 
die.  Ce  fut  alors  qu'il  avait  lait  à  Pontorson  une 
association  d'armes  avec  Olivier  de  Clisson  (3).  Les 
deux  guerriers  s  étaient  juré  mutuellement ,  en 
touchant  les  évan(>;iles,  de  se  refjarder  et  de  se 
défendre  comme  frères  (4). 


(1)  Aclcs  de  lîret.,  t.  2,  p.  37. 

(2)  Charles  V  ayant  donné  la  licnteDanre  générale  de 
son  armée  à  Dugiiesclin,  celui-ci  toulut  s'en  etcnsiT, 
parce  qu'il  n'élait  que  bachelier.  {Die/.  Hist) 

(3)  Actes  deBret. ,  l.  I ,  p.  1642  et  suiv. 

(4)  Celle  cérémonie,  qui  existait  de  toute  ancienneté 
(Ducange)  chez  les  nations  septentrionales,  et  dont  on 
retrouve  les  traces  dans  les  associations  des  héros  d'Os- 
sian  et  dans  Jes  échanges  de  ceux  d'Homère,  consistait 
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lia  s  iiaiLiil  promis  un  secours  réri|>roqiit> 
eontrf  tous  ceuœ  qui  peuvent  vivre  et  mou- 
rir, excepté  lo  roi  d«  France ,  les  pi-inncs  ses 
frèros,  le  vicomlo  de  Kohan  el  les  sei{pienrs  dont 
ils  lemiieDl  des  terres. 

Les  Anglais  furent  battus  en  iXorniatidie ,  dans 
cette  campaf;ne  comme  dans  les  précédentes. 

Uohert  Knolles  élant  sorti  de  (Valais  avec  ISO, 000 
liomnies.  lui  délail  el  obli'jé  de  se  jeler  en  Bre- 
l.'i'Mie  avec  les  restes  de  son  armée  (1). 


^(.•iiKiu«'nldiins  wn  pail;i|;o  éjjal  tl»*  dangers  el  tl'honneurs. 
L.i  foi  Inné  n'y  enlrpil  pour  rien ,  el  le  fn'ro  d  armrs  n'avait 
aucun  droit  k  la  succession  du  frère  qui  l'adoptait  :  les 
rln'Tfllfcrs  juraient,  non-seolenîént  sur  l'évanj^ile,  mais 
iir  rriicli.ii  istio,  que  le  préire  témoin  du  serment 
.  i..,....i  cii  lieux  juiiii  leur  eUc distribuée.  Les  ohiif^^alions 
con.si»Uienl  à  ne  jamais  sabandonuer  dans  quelque  péril 
qu'on  se  U*ouvât,  à  se  maintenir  réciproquement  envers 
«•t  contre  tous ,  à  s'aider  de  son  corps  el  de  son  avoir, 
(^nelqnefois  ces  associations  étaient  ft  vie,  d'antres  fois 
files  n'étaient  que  pour  une  campagne,  une  halaille,  un 
assaut.  Les  dames  mêmes  ne  pouvaient  obtenir  la  pré- 
r4|;!^ce  sur  un  frère  d  armes;  mais  le  prince  seul,  au 
rapport  de  Saint-Pélage,  remportait  sur  tous,  et,  ce  cas 
eicepbS,  Hen  n'était  plus  indissoluble  (|tii'  1rs  nœuds  de 
cette  fraternité. 

(1)  Jlohcrt  K.nolU^,  suivant  D.  Morice ,  n'attendit  pas 
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Le  coiinéiahle  tourna  S4>h armes  viclorieuseR  vers 
le  Poiloii ,  que  le  honteux  traité  de  Uretigny, 
higné  par  un  roi  prisonnier,  avait  livré  à  T An- 
gleterre. La  bataille  de  Chézë ,  que  gagna  le 
héros  breton,  rendit  bientôt  celte  province  ii 
Charles  V. 

Ce  monarque ,  irrité  de  la  fausseté  avec  laipielle 
en  agissait  Jean  IV  ,  donna  l'ordre  i\  I>ii"n.s<  Im 
d'entrer  en  Bretagne  et  de  forcer  ledn' 
ser  les  Anglais  (1).  Le  connétable  avait  des  niotils 
d'inimitié  personnelle  contre  le  duc,  qui  avait  saisi 
sa  terre  de  la  Roche  Deriien  par  défaut  d'hom- 
mage ;  à  la  léte  de  quatre  mille  hommes,  il  alla 
camper  dans  les  landes  de  Gael.  Le  duc  s'avança 
au  devant   de   lui  pour   le  combattre  ,  quoiqu'il 
n'eût  que  sept  cents  lances  ;  mais  les  seigneurs  de 
son  parti  le    décidèrent  à  un   accommodement. 
Jean  IV  entra  alors  en  négociation  et  fit  sa  paix 
avec  la  France  (2). 


le  connétable  :  il  se  jeta  en  Bretagne  avant  son  arrivée. 
—  Suivant  Le  Baud ,  il  fut  battu  par  Duguesclin  et  se 
rejeta  en  Bretague  ,  mais  Le  Baud  place  ceci  avant  l'en- 
trée de  Duguesclin  en  Bretagne. 

(1)  Archives  du  duché,  arm.  V,  cassette  D,  n.°  21.  — 
Guillaume  de  Snint-André. 

(2)  Cette  version,  citée  par  Le  Baud,  ch.  30,  p.  Î43  , 
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Cette  nouvelle  allianro  ne  devait  pas  elre  plus 
sincère  que  celles  qui  l'avaient  prt^c^'dée.  Les  pen- 
chants naturels  du  dur  remportaient  chez  lui  sur 
toutes  les  considc^rations  politiques.  Klevé  i^i  la 
cour  d'Anf^leterre ,  les  souvenirs  de  Tenfance  la 
Itti  reprt^sentaient  comme  sa  patrie  .  et  ses  états , 
■rilBtés  au  prix  de  tant  de  sanj;,  ne  lui  paraissaient 
qu'un  domaine  ëtranj^er.  IVailleurs.  les  Anglais 
étaient  déjà  massacrés  de  toutes  parts  par  les  Bre- 
tons. Ceux-ci ,  k  Tinstigation  des  Français ,  se 
disposaient  h  appeler  du  prince  au  parlement  de 
Paris ,  craignant  h  la  fois  les  entreprises  d'un 
monarque  disposé  h  empiéter  sur  ses  privilèges . 
•I  les  défiances  de  ses  propres  sujets,  il  appelle 
lui-même  les  secours  de  TAngleterre.  Il  renou- 
vela son  traité  avec  ndouard.  On  ne  tarda  pas 
h  s'apercevoir  de  nouvelles  liaisons  de  ce  prince 
avec  les  Anglais. 

Avant  qtie  les  dispositions  du  roi  d'Angleterre 
et  du  duc  de  Bretagne  fussent  achevées,  le  roi  de 
France  donna  l'ordre  au  connétable  de  marcher 


isi  cflle  de  Guillaume  de  Saint- André,  écrivain  con- 
temporain, mais  elle  ne  s'accorde  point  avec  celle  que 
l'auteur  du  Roumant  de  Dugucsclin  écrivit  peu  après. 

8  —  VOL.  3 
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une  seconde  fois  contre   un  prince  qui   se  jouait 
au.ssi  ouvertement  de  la  (oi  pronuM*. 
—  An  1373.  — 

La  résistance  de  Jean  IV  fut  inutile.  Kien  n'eM 
plus  faible  qu'un  souverain  qui  a  perdu  raOeclion 
de  SCS  peuples  et  qui  n'a  pour  lui  (|ue  les  secourt 
de  fétranger.  Abandonné  de  ses  sujets  ,  craignant 
de  se  laisser  enfermer  dans  unt*  d«  ses  places 
fortes,  menacé  par  des  forces  supérieures  aux 
siennes,  le  duc  se  réfu{;ia  h  Concarneau  (1),  le  28 
avril  1373  (2).  Victime  une  seconde  fois  des  ca- 
prices du  sort ,  il  vit  s'écrouler  dans  un  instant  un 
trône  acquis  avec  tant  de  peines^  el  aflermi  après 
de  si  lon^s  oreges.  Il  laissa,  en  partant,  le  gou- 
vernement du  duché  à  Robert  Knolles  (3).  Celui- 
ci  munit  le  château  de  Derval  qui  lui  appartenait , 
et  se  retira  à  Brest. 

Il  ne  resta  h  Jean  IV ,  de  tout  son  duché ,  que 
les  villes  d'Aurai^  Brest  et  Derval  (4).  Brest  fut 


(1)  Le  Baud. 

(2)  Froissart,ch.  314. 

(3)  Froissarl.  —  Le  Baud,  cb.  40,  p.  345. 

(4)  Le  Baud  ajoute  celle  de  Bécberel,  assiégée  de 
manière  que  personne  n'en  pouvait  entier  ni  issir:  elle 
se  rendit  au  bout  d'un  an. 
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inulilement  assiëgë  par  Duguesclin.  Dësespéraiit 
de  s'en  rendre  mailre ,  il  se  rejeta  sur  Uerval. 
Cilisson  ,  qui  venait  de  La  Roche-sur- Yon  ,  se  joi- 
gnit à  lui.  Ceux  qui  étaient  dans  cette  ville  pro- 
mirent de  se  rendre ,  si  dans  deux  mois  il  ne  se 
présentait  personne  de  la  part  du  duc  pour  com- 
battre. Quelques  villes  furent  prises  de  vive  force. 
Le  connétable  Duguesclin  lit  usage  du  canon 
devant  llennebon.  A  <iOncarneau  on  fit  main 
basse  sur  les  Anglais. 

L'armée  française,  composée  des  plus  puissants 
ieigaeurs  du  royaume,  fut  reçue  presque  sans 
rAiiitance  dans  toutes  les  autres  places  défendues 
par  de  faibles  garnisons  anglaises.  I\antes  fut  la 
■eule  qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes.  Réparant 
daas  la  personne  du  fils  la  tiédeur  qu'elle  avait 
montrée  dans  la  cause  du  père ,  elle  ne  permit  à 
Duguesclin  d'entrer  dans  ses  murs ,  que  sous  la 
condition  expresse  qu'elle  serait  rendue  au  duc, 
s'il  se  représentait  pour  la  reprendre  avec  l'inten- 
tion de  quitter  l'alliance  de  l'Angleterre ,  pour 
faire  hommage  au  roi  de  France. 

Le  terme  fixé  pour  la  reddition  de  Derval  étant 
venu,  le  connétable  somma  la  garnison  de  se 
rendre.  Robert  Knolles,    qui  avait  quitté   Brest 
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pour  ^y  renfcrmpp.  n'potidil  que  les  Aiinlain  (1) 
ayant  4léhan|ii«*  à  Brcsl  dans  l<'  l»Miips  prescrit, 
avaient  oilert  la  bataille  an  coiiiHt.iMe,  qui  l'avait 
refust'e.  Il  ajouta  ,  d'ailleurs,  que  le  roinniandaut 
de  la  place  n'avait  pu  prendre  aucun  enga^^emeut 
sans  son  consentement.  Le  duc  d'Anjou  l'ayant 
menacé  de  faire  përir  les  otages  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Knolles  répliqua  qu'il  avait  par  devers 
lui  trois  chevaliers  et  un  écuyer  qu'il  ferait  périr 
également ,  dut-il  en  recevoir  i  00,000  fr.  de  ran- 
çon. A  celte  réponse ,  le  duc  d'Anjou  fit  décapiter 
•deux  chevaliers  ^t  un  écuyer  qu'il  avait  reçus  en 
otaf;e.  Knolles,  témoin  de  cette  cruelle  exécution, 
fît  étaljlir  un  échafaud  sous  les  fenêtres  de  la  salle 
du  château^  et  fit  décapiter  également,  à  la  Tue 
de  l'armée  française,  les  trois  chevaliers  et  l'é- 
cuyer  qui  étaient  ses  prisonniers.  Après  ces  inu- 
tiles et  cruelles  représailles,  le  siège  de  Derval  fut 
levé  (2). 

Durant  son  séjour  en  Bretagne  ,  Dnguesclin  im- 
posa un  fouage  de  20  sous  monnaie  par  chaque 
feu  pour  la  solde  de  ses  gens  d'armes.  Ce  fouage 


(1),  Ceci  est  de  Froissait. 

(2)  Actes  de  Bref.,  t.  2,  p.  '^2. 
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ne  lut  levé  que  dans  les  ëvéeht's  Hc  Rniiics,  Dol, 
Saint- >lalo,  Sainl-Brieuc  el  Vaiuius  (1). 

Jean  i\ ,  dans  son  exil,  s'attacha  davantage 
encore  à  la  nation  à  laquelle  il  avait  dû  autrefois 
la  conioriiir .  et  qui  pouvait  de  nouveau  la  lui  laire 
!*('(  <iM' I iM-rir.  '^''^I^ 

Lni  aux  ennemis  naturels  de  la  France,  il  alla 
avec  eux  rnva;;er  la  Picardie.       jjp  tn^ 

—  An    l.lTi.  —      ' 

Il  revint  ensuite  en  Bretagne,  lit  iortilier  de 
nouveau  les  trois  villes  qui  lui  restaient;  mais  il 
fut  bienlùt  obligé  d  eu  partir,  poursuivi  à  la  fois 
par  !»'>  troupes  françaises  et  par  ses  sujets  révoltés. 
Il  alla  ,  pour  quelque  temps,  oublier  sa  dis<;race  et 
se  préparer  àlavenjjer,  dans  son  comté  do  lUche- 
mond.  «%f^rj 

l^pendant,  tout  était  chan<;é  à  son  é;;ard  à  la 
cour  d  Anj^leterre.  Hdouard,  occupé  de  ses  pro- 
pres p«'rh>  .  ne  prenait  plus  qu  une  laible  part  au 
mftlheur  di'  son  allié.  Dans  fexpédition  que  Mon- 
forl  avait  faite  précédemment  avec  le  duc  de  J  an- 
caslre,  les  deux  princes  s  étaient  brouillés  (^). 
Montforl  demandait  qu'on  le  rétablit  d'abord  sur 


(I)  D.  Morice,  3/  prëfâcfc,  p.  29. 
,'l)  Guillaume  de  Saint-André. 
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le  troue  ;  la  cour  d'Angleterre  voulut  auparavant 
se  mettre  en  possession  des  provinces  françaitet 
qu'il  avait  perdues.  On  exi^<'a  ,  de  plus,  queledhic 
de  Bretagne  payât  la  moitié  des  frais  de  la  guerre. 
Sous  prétexte  de  son  rejet,  le  duc  de  Lanrastre 
refusa  de  partager  avec  lui  le  commandement. 
Avec  soixante  hommes,  seule  troupe  qu'il  fût  ca- 
pable d'entretenir,  le  duc  avait  traverse  la  France 
entière ,  après  avoir  osé  écrire  au  roi  pour  le  dé- 
fier, fl  était  enfin  arrivé  h  Bordeaux  dans  un 
dénuement  absolu,  et  après  avoir  couru  de  grands 
dangers.  Quelques  bâtiments,  venus  de  Guerande, 
chargés  de  sel ,  lui  permirent ,  par  la  vente  de  cette 
marchandise  qui  lui  appartenait ,  de  paraître  avec 
la  dignité  convenable. 

Des  négociations  infructueuses  n'ayant  pu  faire 
cesser  les  hostihtés,  le  roi  d'Angleterre  nomma  le 
comte  de  Cambridge  et  le  duc  de  Bretagne  ses 
lieutenants-généraux  en  France. 

Jean  IV  revint  en  Bretagne,  décidé  à  ressaisir 
une  seconde  fois ,  par  la  force  des  armes ,  une 
principauté  qu'il  devait  à  sa  naissance  et  qu'il  avait 
gagnée  par  sa  valeur.  Accompagné  de  deux  mille 
soldats,  avec  un  secours  de  trois  mille  archers  et 
de  deux  mille  hommes  d'armes ,  commandés  par 
Edmond ,.  comte  de  Cambridge,  fils  d'Edouard ,  il 
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fit  une  descente  à  Saint -Mathieu ,  se  rendit  maître 
du  château  et  passa  la  garnison  au  fil  de  l'ëpëe. 

—  An  1375.  — 

Il  s'empara  également  de  Saint-Pol-de-Lëon , 
dont  la  garnison  paya  de  sa  vie  sa  généreuse  rësis 
tance.  Il  était  sur  le  point  d*enlrer  dans  Quim- 
perlë,  où  s'était  jeté  Olivier  de  C/lisson  (1),  qui, 
réduit  aux  dernières  extrémités,  deninndait  vaine- 
ment h  capituler,  lors(|u'une  trêve  d'un  an  ,  pro- 
longée depuis  et  conclue  à  Bruges  (2)  entre  les 
deux  rois ,  obligea  ce  prince  à  suspendre  ses 
conquêtes. 

Désespérant  enfin  de  retenir  les  Anglais  dans 
son  parti,  il  offrit  de  leur  laisser  la  ville  de  Brest 
durant  tout  le  temps  de  la  guerre,  s'ils  voulaient 
lui  fournir  un  nouveau  secours  proporlionnnë  à 
ses  besoins.  Celle  offre  avantageuse  décida  l'habile 
régence  d'Angleterre  <i  un  traité  avec  lui. 

Tandis  que  Jean  IV  disputait  à  ses  sujets  révol- 
tés la  couronne  que  l'étranger  Tavait  aidé  ii  con- 
quérir ,  la  renommée  militaire  que  les  Bretons 
s'étaient  acquise  les  faisait  rechercher  de  la  plu- 
part des  princes  de  TEurope.  Défenseurs  de  toutes 


(I)  FroisMfi,  I.  1,  ch.  ill. 
{'!)  Actet  de  Bret.,  t.  2/p.  38. 
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les  causQh,  ilb  manhaiout  bouh  loiitei»  le»  ban- 
nières, et  se  reiidaiciil  indistmcleiiieiit  partout  où 
il  y  avait  des  danjjers  à  surmonter  et  du  butin  à 
conquérir.  ^^1^^ 

Plusieurs  d'entre  eux,  h  la  faveur  de  la  {guerre, 
ravageaient  les  provinces  rranf;aises.  D'autres, 
ainsi  (|ue  les  béros  fabuleux  des  règnes  d' Artur 
et  de  Cbariemagne ,  ne  se  bornaient  pas»  à  l'Eu- 
rope :  ils  allaient  sur  les  côtes  inbospitalières  de 
l'Afrique  cbercber  de  nouveaux  dangers  et  s'iU 
lustrer  par  de  nouveaux  exploits.  Duguesclin  avait 
inspiré  à  ses  compatriotes  cette  ardeur  guerrière 
qui  se  jouait  de  tous  les  obstacles.  Plusieurs  fois 
il  avait  annonce  (ju'il  irait  plutôt  porter  la  guerre 
dans  l'île  de  (Chypre  (1)  ou  à  Jérusalem,  que  de 
rester  dans  sa  patrie,  s'il  ne  devait  plus  y  trouver 
d'ennemis  à  combattre. 

Dans  Tannée  1375  ,  la  guerre  s'étant  élevée 
entre  le  pape  Grégoire  XI  et  la  \ille  de  Florence) 
le  souverain  pontife  envoya  le  cardinal  Robert  de 
Genève  faire  une  levée  d'hommes  en  Bretagne. 
Malgré  les  hostilités  qui  subsistaient  entre  le  duc 
et  ses  sujets,  le  cardinal  parvint  à  rassembler  dix 


(i)  DnguescUo  oubliait  sans-doule  que  l'île  de  Chypre 
élaU  alors  un  royaume  chrétien. 
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mille  hommes,  cominaiid<\s ptir  Jean  de  Mnlëlroit 
et  Sylvestre  Budes  (I).  Tournées  vers  le  com- 
merce, les  petites  ré|>iibli(i(irs  italiennes  n'avairut 
alors  d  autres  forces  militaires  que  des  soldats  mer- 
cenaires^ dont  li's  combats  se  bornaient  ù  <|uelr|ues 
bravades  innocentes  et  à  quelques  scènes  bur- 
lesques. L  impétuosité  bretonne  renversa  bientôt 
tous  les  obstacles  qui  s  oiTraicnl  devant   elle. 

(jCS  auxiliaires  exercèrent  en  Italie  les  cruautés 
et  les  violences  dont  ils  s  étaient  lait  une  habitude 
dans  les  guerres  de  Bretagne  ,  de  France  et  d'Es- 
pague.  Ils  ue  tardèrent  pas  à  indisposer  contre 
eiUL  les  villes  mêmes  qui  jusque-là  ne  s'étaient 
pas  départies  de  lobéissnncc  du  pape  (2). 


(I)  Actes  do  BrcT.,  t.  *i.  p.  Il.r 

(î)  La  Brcla{;no,  îi  cette  époque,  ne  présentait  que 
des  c.Tmpngncs  dévastées,  où  l'on  trouvait  quelqiies  ha- 
bitants e:iténués  par  la  misère.  Au  lieu  de  les  secourir 
vl  de  procurer  aux  lahouronrs  les  moyens  d'ensemencer, 
les  seigneurs  les  obli{;eaient  de  travailler  à  réparer 
leurs  cliAteaux.  11  n'y  avait  plus  d  oqjane  do  la  loi,  le 
plus  fort  se  faisait  obéir;  l'anarchie  était  complète.  Tho- 
mas de  Fontcnai  voulant,  comme  {jouverneur  de  Rennes, 
cx\f,èr  des  habitants  le  paiement  de  droits  d'entrée  qnr* 
w  percevaient  pour  la  défense  de  la  ville  et  du  pays, 
il  fut  oblige  de  s'adresser  en  première  ins'.ance  au  par- 
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—  An  1378.  — 
A  la  mort  de  Grégoire  \f,  les  Italiens.  Iass<^s 
de  la  domination  des  papes  français ,  voulurent 
que  le  souverain  pontife,  choisi  dans  leur  pairie , 
résidât  h  Rome.  Les  cardinaux,  dans  une  élection 
forcée,  élurent  Prijjnano,  napolitain  ,  évêfjue  de 
Bari,  qui  ,  sous  le  nom  d'Urbain  VF,  fut  reconnu 
par  ritalie  ,  l'AlIrmagne  ,  la  Bn*lagne  (\)  et  PAn 
gleterre.  La  plupart  des  cardinaux  ,  redoutant 
Ihumeur  impétueuse  du  nouveau  pape ,  se  reti- 
rèrent dans  le  royaume  de  Naples.  Déclarant 
l'élection  d'Urbain  nulle ,  ils  proclamèrent ,  avec 
la  France  et  l'Espagne,  le  cardinal  Robert,  do  Ge- 
nève, sous  le  nom  de  (élément  VIT.  Ce  dernier, 
secouru  des  Bretons ,  marcha  vers  Rome  pour 
en  chasser  son  rival.  Excommuniés  par  un  pape, 
absous  par  un  autre,  les  Bretons  donnèrent  bientôt 


lemenl  de  Paris ,  parce  qu'il  ne  Iroiiva  pas  en  Bretagne 
de  juge  auquel  il  pût  présenter  sa  requôle.  (Kecherches 
sur   la  Bretagne   par  M.  De  la  Porte.) 

(1)  D'abord,  Jean  IV  reconnut  Clément  VU  par  com- 
plaisance  pour  le  roi  de  France  ;  ensuite,  à  ^a^^■•nemenl 
de  Boniface  IX  ,  jugeant  qu'un  schisme  allait  avoir  lieu, 
il  resta  neutre  en  attendant  la  décision  de  lÉglise ,  et  il 
s'empara  des  bénéfices  du  duché.  (D.  Morice,  p.  408.) 
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de  nouvelles  preuves  de  leur  inirëpiditë,  durant  ce 
s«  lii-iii*'  si  fameux  qui  divisa  TR^^lise    d'Orcidenl. 

fiudeft  ,  avec  m  pelile  troupe  ,  ayant  vaincu 
uoe  partie  des  hnhilauts  de  Uome  sortis  de  leurs 
murs,  les  poursuivi t  si  vivement ,  quil  entra  avec 
eux  dans  la  ville,  etsempnradiK  li  itrnideS.'-Ange, 
oti  il  se  défendit   pendant  une  année  entière  (1). 

4^ependant,  peu  après,  les  Bretons  n  la  solde 
de  Cléaiunt  V 11  furent  défaits  a  la  bataille  de 
Mnrino,  près  de  Rome.  Balbiano,  qui  les  avait 
\.iuu  ii>  fut  fait  chevalier  de  1  Kglise,  de  la  main  du 
pape.  La  terreur  qu'inspiraient  les  Bretons  était 
telle,  que  les  Romains,  faibles  héritiers  d'une 
gloii*e  antique ,  décernèrent  à  ce  général  le  glo- 
rieux surnom  de  Cami/ie  ^  pour  avoir ,  disaient- 
ils,  chassé  une  st-(()ii(1(>  fois  les  Gaulois  de  fltalie. 

Avant  été  fait  prisonnier  dans  cette  bataille, 
Budes  offrit  secrètement  ses  secours  à  Urbain  VI. 
De  retour  à  Avignon,  vers  Clément  VU,  il  eut 
la  tête  tranchée  par  ordre  de  ce  pape  informé 
den  intelligences  qu^il  avait  eues  avec  son  enne- 
mi/ Jean  de  Maiétroit ,  ayant  pris  le  parti 
d'Urbain  VI,  mourut  à  Rome  peu  de  temps  après. 

La  trêve  conclue  à  Burges  expira.  Les  hostilités 

(1)  Frotseart,  vol.  2,  ch.  35  et  36. 
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r«cornnieiirèr«nl  hicntot  eiilre  Moiitlorl  #^1  set* 
.sujet!».  Le  duc  de  Lanca^tru  ham;la  iiiuliienienl 
devant  Saiiit-31alo,  t\iii\  ne  put  prendre.  Une 
partie  de  l'armée  francHise ,  roniinandée  par 
Ciintnn  ,  s'empara  dWurai  apri'K  un  ionjj  »ié[je  (I). 
Ces  chances  lune^tci»  ne  Miilisaient  pas  plus  pour 
abattre  le  courafje  du  Jean  IV  ,  que  ses  cnu<|uAles 
prërédenics  n'aKiient  servi  a  lui  {',<'i;;uer  ralïertiou 
de  ses  peuples.  Le  Irùne  était  n  jamais  perdu  pour 
lui,  sans  une  circonstanee  (|ui  \int  ajouter  une 
nouvelle  preuve  des  caprices  de  la  fortune  à  cette 
vie  marquée  déj.î  par  des  événciiHnls  si  inqirévus. 

Le  roi  de  France .  maître  de  pres(|ue  toutes 
les  places  du  duché,  crut  qu'il  lui  serait  facile 
de  s'approprier  sa  conquête.  DuMuesclin  avait 
repris  sur  les  Anjjlais  la  plupart  des  provinces 
que  cette  nation  possédait  en  France.  (Jliarles  V 
sentit  qu'en  faisant  de  la  Bretagne  une  portion 
du  royaume,  il  ôtait  à  ses  ennemis  toute  occasion 
de  pénétrer  dans  ses  Ktals.  Mais  la  politique  des 
cours  se  trompe  souvent  sur  les  moyens,  et  elle 
s'éloigne  quelquefois  du  but  par  le  chemin  même 
qu'elle  prend  pour  l'atteindre. 

Charles  V   avait    pris    l'aversion    des    Bretons 

(t)  D.  Mprice,  l.  1/',  p.  10,007,  noie  64. 
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contre  les  Anglais  pour  une  liaiur  nnlioiiale, 
irrëflëchie  ronunc  tous  les  seul  i  mon  (s  populaires, 
eu  inspirée  par  les  fréquentes  *  rouununiral  ions 
des  Bretons  aven  la  France.  li  rrut  qiu*  la  larililé 
qu'il  avait  trouvée  dans  la  conquête  de  ce  pays 
venait  des  liaisons  amicales  qui  commençaient  h 
réunir  les  deux  peuples,  tle  jugement  était  rtne 
erreur.  Le  sentimeut  de  I  iudi'peudaure  nationale. 
ou  plutôt  de  sa  propre  indépendance .  était  le 
seul  mobile  des  actions  de  la  noblesse  bretonne 
et  *ta  cause  de  toutes  les  {];uerres  qu'elle  avait 
§Ottlenues.  Elle  avait  cberché  l'alliance  de  la 
Trance  pour  se  soustraire  à  la  douiination  au- 
{;laise .  et  elle  aurait  été  chercher  des  alliés  en 
Angleterre,  si  la  France,  h  son  tour,  eut  tenté 
d  envahir  sa  patrie. 

rharles  \  se  prévalut  des  troubles  qui  avaient 
agité  si  long -temps  la  Bretagne  ,  et  de  Tétat  iX- 
cheux  dans  lequel  elle  se  trouvait  alors,  pour 
persuader  aux  peuples  de  cette  province  que , 
sous  la  domination  française,  ils  seraient  enfin 
tranquilles.  L-ambitioii  ne  manque  jamais  de 
prétexte  pour  légaliser  se<;  injustices.  Le  roi  de 
France  qualifiait  Jean  IV,  dont  il  avait  solennel- 
lement reconnu  les  droits ,  de  fattx  traître 
Jean  de  Mont  for  t  ^  soi  disant  duc  de  Ere- 


130  RISTOIBR    DE    BRITAORK. 

iatjne  (1).  Ceit  ainù  que  la  politique  donne  ou 
ravit  le»  titres. 

Dëtiirant  unir  la  Bretagne  h  la  l'Vanre,  Charlefi  V 
voulut  donner  à  cet  art«  arbitraire  la  forme  de  la 
justice.  Ce  moyen  lui  avait  rëussi  à  Té^jard  du 
prince  de  Galles.  11  cita  Jean  IV  à  comparaître 
devant  le  parlement  (2j. 

Cet  ajournement  devait  être  accompagne  d'un 
saui-conduit ,  et  le  dëf'aut  de  sùrotë  dispensait 
assez  le  duc  de  se  présenter.  Il  fut  signifié, 
d'ailleurs,  dans  la  ville  de  ISantes.  de  Kenilea, 
de  Dinan  ,  où  le  duc  n'avait  pas  de  procureur. 
11  ne  lefutjni  à  Brest,  ni  à  Derval  qui  tenaient 
au  duc,  ni  en  lieu  où  il  eut  puissance  (3). 
.  Jeanne- la-Boiteuse ,  qui  prenait  toujours  le 
litre  de  duchesse  de  Bretagne^  s'opposa  à  celle 
sommation  (4).  Klle  prétendit  que  le  duché  de 
Bretagne  n'étant  point  un  démembrement  de  la 


(1)  Voyez  Gnillaome  de  Saint-André  : 
IVe  Dul  bien  de  lui  ae  disait , 
Ains  par  ses  leUres  le  aoininait 
Faux,  traître  Jehan  de  Aloolfurt 
Naguères  duc  et  à  grand  tort. 

*(2)  Actes  de  Bretagne,  t.  2,  p.  201. 

(3)  LeBaua,ch.  41,  p.  61. 

(4)  D  Argeolré  ,  1-9. 
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couronne  de  France,  ne  pouvait  élre  de  nature 
h  être  confisque,  et  que,  si  Jean  de  Monll'ort 
ëlaii  privé  de  ses  droits,  c'était  à  elle  que  le 
duché  devait  rester  f  ainsi  qu'on  en  était  convenu 
par  le  traité  de  Guerande. 

Le  roi  de  France  avait  été  trop  loin  pour 
se  rendre  aux  observations  d'une  fenniie.  L  inté- 
rêt de  rititut  autorisait  trop  Ibrteiiieiit  une  entre- 
prise que  paraissait  justilier  la  conduite  ennemie 
de  Montfort.  Il  fut  déclaré  que  Jean  l\  était 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté,  et  que  ses 
Étals  étaient  réunis  à  la  couronne  de  France, 
ilel  arrêt  fut  rendu  le  9  décembre  J  378  ;  le 
printemps  suivant ,  le  roi  envoya  une  armée  en 
Bretagne ,  et  acheva  d'indisposer  les  peuples  du 
duché  en  les  soumettant  dès  lors  à  l'imposition 
de  la  gable  (1). 

Le  patriotisme  des  peuples  est  une  digue 
contre  laquelle  ont  échoué  plus  d'une  fois  les 
entreprises  injustes  du  pouvoir.  Le  peuple .  ou 
plutôt  la  noblesse  bretonne,  donna  alors  l'exemple 


(I)  Culte  imposition,  siiivanl  le  Dict.  Hist.,  datait, 
comme  iropAt  fixe,  do  1352  sous  Philippe  de  Valois.  C'est 
ce  qui  fait  qu'Edouard  III  appelait  assez  plaisamment  ce 
prince  l'auteur  de  la  loi  salique. 
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(Viine  noble  r«mslanro  Cl).  FIIp  avait  abandonne 
son  souverain ,  quand  il  n'était  plus  avec  la 
pairie;  «dit;  f)rit  nnanimemont  les  arme»  MtAl 
que  la  pairie,  sauH  àMenne  T  fui  sur  le  point  de 
s'alit^ner  elle-niémo.         ojUîy* 

Elle  voyait  presque  (htm  te  dur  un  ëgal;  le 
roi  de  Franre  ne  lui  parut  qu'un  maître.  i7n 
flnr  prie  quelquefois  ^  disait  le  sei^^neur  de 
Laval,  un  roi  romniande  toujours.  C'est  vaine- 
ment que  le  roi  avait  essaye  de  les  attirer  h  lui 
en  les  comblant  d'honneurs  ou  de  rirhes$eg,  ilt» 
sentaient  que  ces  bienfaits  intéresses  cesseraient 
sitôt  qu'on  n'aurait  plus  besoin  d'eux.  U'ailleurs , 
ils  se  sentaient  libres  avec  leur  prince,  et  les 
Français,  chargés  de  subsides,  leur  paraissaient 
plus  asservis. 

Jaloux  de  l'indépendance  nationale,  tnaisjastes 
envers  le  sang  de  leurs  princes ,  les  seigneurs  bre- 
tons, à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  sire  de 
Lohéac,  oubbèrent  que  le  duc  avait  eu  des  torts; 
et ,  ne  se  ressouvenant  que  de  ses  droits  à  la 
couronne,  ils  s'armèrent,  se  disposèrent  à  une 
défense  opiniâtre ,  et  rappelèrent  ce  prince  pour 
le  mettre  à  leur  tète. 

(1)  Guillaume  de  Saint-André. 
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Cliwoii  cl  l>ii{;ii<  '  lui  ,  rotnl>iés  des  bienfaits 
du  roi,  rt'Ktôront  fidèles  h  ce  prince.  Le  duc  de 
Rohan  se  laissa  intimider,  et  sacrifia  la  patrie 
qu'il  chérissait  h  un  moiianpic  contre  lequel  il 
n'osait  se  déclarer.  Ia'  w  de  Laval  promit 

de  ne  point  s'armer  contre  le  roi  ;  mais  il  ne 
voulut  point  S'Miga||er  à  faire  la  ;*uerrc  au  duc  : 
la  cour  de  l'ranCfï  se  contenta  de  celte  promesse. 
r«"<  MMj»neurs  li^'jués  entraînèrent  toute  la 
noL)U'«>M"  hrolonnc  dans  leur  parti  (1).  Ils  jurèrent 
par  écrit  et  avec  serment  de  s'entr'aiderà  défendre 
le  droit  ducal  de  la  Breta;;nc  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  s'en  emparer,  excepté  contre 
celui  h  qui  le  duché  appartenait  par  droit  de 
naissance.  Ils  inq)osèrent  un  rona{;e  de  vin^^t  sous 
sur  toute  la  IJretafjne  pour  le  paiement  des  trou- 
pes, décidèrent  cpie  les  revenus  du  duché  seraient 
employés  au  même  usage,  et  que  les  sires  Amaury 
de  Fontenav,  Geoffroy  de  Kérimel ,  retienne  de 
(iouyon  et  Eustache  de  la  lloussayc  feraient  les 
fonctions  de  maréchaux  pendant  cette  association. 
Clisson  se  rendit  à  IN'anles  pour  soumettre  cette 
ville  au  roi  ;  mais  Tamoiir  de  la  patrie  Teinporta 
chez  lui  sur    la  foi   du  serment.  Il  engagea   les 


(I)  Actes  tic  Brct.,  t.  '1,  p.  2l4. 
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habitanU  à  ie  drtfnadre ,  et,  ]»orlai)l  précipilain- 
luoiii  de  la  viiie ,  ici{;nit  d'avoir  été  vÏM^êé  par 
«ux  (1).  I.e  duc  do  Bourbon,  f|ui  cooMOMidUit 
les  troupes  fraiiraises ,  avec  le  maréchal  de  Saii- 
cerre  et  Tamiral  Jean  de  Vieiuie,  »urprii»  de  ce 
(|ui  venait  de  se  passer ,  craijjnit  que  la  conf|uéle 
de  la  Urelagne  ne  (Vit  )>:is  ;lll^si  facile  qu'on  l'avait 
cru  d'abord ,  et  il  s  «mi  retourna  U  Paris.  Les 
Bretons  reprirent  rolicnsive  ,  entrèrent  en  Anjou, 
et  prirent  de  force  Pouancé  et   la  Roche- Dirëe. 

J^es  chefs  de  la  ligue ,  encourantes  par  ce  succès, 
dï'^putèrent  vers  le  duc,  pour  huter  son  retour. 
Les  dëpulés  furent  Etienne  de  Gouyou ,  HoUand 
de  Kersaliou,  Berthelot  d']in{;oule\vent  et  Jean 
de  (^uelen  (2). 

Jean  JV  ,  proscrit  depuis  sept  ans,  avait  vu 
s'évanouir  toutes  ses  espérances.  ^Non-seuleinenij 
il  pensait  que  le  trùne  élait  perdu  pour  lui^ 
mais  il   n'avait  pas   même  rencontré,   dans   son 

.♦>  rf 

(1)  Lo  Baud,  ch.  42,  p.  371,  dit,  au  contraire,  qiM 

ClissoD  prit  avec  chaleur  le  parti  de  la  France. 

(2)  Acies  de  Bretagne,  t.  2,  p.  218.  —  D  Bonnard. 
—  Le  Baud,  cb.  42,  p.  364,  ajoute  que,  suivant  aucuos 
annaux,  messire  Jean  de  Beaumanoir  fut  chef  de  cette 
ambassade. 

è.  .ai**/ 
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in.ilhcur,  cet  acrniMl  f;('ndreu\  qiii  adoucit  (lu 
moins,  s'il  ne  foit   ouhlior  1rs  ijrundes  inforlnnes. 

Ktonnë  d'un  chanfjoiiuMil  nii-isi  prompt ,  il  ne 
pot  en  croire  ceux  qui  lui  furent  envoyas.  Il 
répondit  qu'il  voulait  de  nouvelles  preuves  de 
l'afTeclion  de  ses  sujets.  Une  seconde  ambassade 
lui  rapporta  une  lettre  si;;nëe  des  principaui 
sfi,<;nenr<;  du  durhë.  On  lui  pci(;nait ,  dans  celle 
lettre  ,  le  peuple  de  toutes  les  villes  appelant  h 
{grands  cris  son  souverain  li^j^itime  ,  et  disant 
*••'•'». >nifnt  que  depuis  mille  ans  il  se  défendait 
1'  >  entreprises  de  la  France,  et  qu'il  ëtait 

I  .lire  encore.  Jean  IV  ne  put  douter 

de  la  disposition  des  Bretons ,  et ,  satisfait 
chan«*,ement  qui  le  favorisait ,  quelle  qu'en 
(ùt  l'origine  ,  il  laissa  son  épouse  en  Angleterre , 
^it  de  Southampton,  le  23  juillet  i379,  et  vint 
débarquer  à  Sainl-lHalo  (1). 


(1)  Aclei  de  Brelagnc,  t.  2,  p.  224.  —  Suivant  D. 
Bonnard,  il  débarqua  le  22.  —  A  Vannes,  d'après 
Frois^nnî  ;  à  Sainl-Malo,  d'après  D.  Morice,  p.  3,4»5.  — 
«  Lr  m. m.' jour,  dit  Le  Baud,  cli.  42,  p.  364  ,  la  mer 
vint  dans  le  havre  de  H«  iim-lxin  par  trente-deux  foi* 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  suieii ,  ce  qui  fut  un  pré* 
Mgc  de  grande  chose  k  venir.  »  —  D.  Lobinean  parle 
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Son  ai'riv<*e  evrila  un  enlhousiatiuie  {^«fnëral.  A 
la  personne  du  prince  se  ratlachait  1  indcpendauio 
du  la  patrie  ,  et  son  retour  était  lum  ièle  oatio- 
iiale.  Ijne  ionle  immense  couvrait  le  riva^je  de  la 
mer ,  les  grands  seij^ncnrK  s  approchaient  du, 
vaisseau  du  prince ,  et  se  jetaient  n  genoux  hur 
la  grève  humide  cl  dans  les  ilôts  pour  lui  rendre 
hommage  et  lui  témoigner  leur  attachement. 

Di;  ce  nomhre  étaient  le  vicomte  de  Dinan , 
les  sires  du  iMontalilant  de  Beaumanoir^  do  la 
llunandaye,  de  Montauban ,  de  Saint-Gilles.  Le 
vicomte  de  Rohan ,  qui  avait  été  Tun  des  plus 
ardents  ennemis  du  duc ,  oublianl  alors  le  ser- 
ment que  lui  avait  dicté  la  crainte ,  lui  amena 
^00  lances.  Les  sires  de  Laval,  de  Chantillon 
et  de  iHontfort  se  joignirent  à  lui. 

Jeanne  de  Penthicvre  prit  part  elle-même ,  ou 
feignit  de  prendre  pari  à  Tallégresse  générale, 
cl  on  la  vil  venir,  pour  la  première  lois,  félii-iler 
le  duc ,  tant  Tamour  de  la  patrie  dans  les  grandes 
âmes  l'emporte  encore  sur  les  haines  individuelles  ! 

—  An  1379.  —  -j 

Jean  IV  se  rendit  à  Rennes,   el    son    voyage 


de  fceci  p.  42^;  mais  ce  reflux  csl  uo    eSct  pliysiuue 
assez  iréqueul 


ne  fui  qu'une  niarrhe  trioinphnle.  Sou  n-tour 
♦•Ifarail  l.i  houle  de  ^^ou  v\'i\.  Les  nfTron(s  qu'il 
avait  rerus  étaient  n'parés  par  d«'s  honneurs 
nouveau.T,  el  les  iuiprér.ilious  de  ses  sujets  r<v 
voilt's,  expiées  par  les  sernieuls  de  Tobéissaure. 
Une  iiireoustauce  vint  lui  prouver  encore  que  sou 
akt^fioe'n  avait  porté  aucou  préjudice  au  dévoue- 
ment des  Bretons.  Ou  lui  remit  ses  menl)ios 
intacts,  ses  trésors  tels  qu'il  les  avait  l.-\i$sés,  et 
Ut    produits    de   ses    revenus    iid^lcment    accu- 

tXé»  pendant  un  interrè{;ue  de  sept  années.  '* 
duc  se  rendit  à  Vannes.  Il  v  rassembla  Scni 
i|u  il  conduisit  vers  Ponlorson.  à  la  ren- 
contre de  celle  du  roi  de  France.  î.e  duc  d' An- 
jou (f  )  rommandail  les  troupes  dr  <  <■  monarque: 
mais  il  ^e  vit  bientôt  abandonné  de  ses  soldiits. 
(  '  ii\  ri  bl.uuaicut  hautement  un  {général  qui 
allait  combattre  set»  compatriotes  (2).  j.e  duc 
d'Anjou  proposa  alors  au  duc  de  Bretafjne  une 
trêve  d  un  mois,  (|ui  lut  acceptée. 

Du^uesclin  ,  dans  cette  seconde  expédition  , 
avait  vu  passer  du  côté  de  leur  priiicc  ses  anciens 
COUipa<;uons  d  armes  qui  avaient  p.irlaj^é  ses  dau- 


^Ij  Prittol  et  Villaret. 
(2)  Le  b.iiia. 


»  fc'  ejisfuotf  «b  iUNlt4»  lut 


I3B  flISTOIBI    01    BRETAGITI. 

g«»r»  et  se»  exploit».  Il  avait  blâmé  lui  mèm«  fletlp 
guerre  ,  qui  l'ohlijîeail  de  combattre  bes  compa- 
triotes et  ses  propres  {;uerrieri».  U  avait  dit  au  roi 
gue  son  aigle  ne  pouvait  plus  voler  ilepuis 
qu'on  lui  avait  coupé  les  pennes  (l). 
—  An  t380.  — 
A  Kon  retour,  il  alla  porter  t>cs  armes  dao»  une 
autrr  |>.iilic  du  royauro<>.  Il  fit  le  biëjje  de  Cb4- 
teauneui-Haudon ,  en  Auver(;ne.  Surpris  d'une 
maladie  dan{jereuse  ,  il  mourut,  devant  cette  ville, 
le  13  juillet  1380.  Ce  (^raiid  capitaine,  avant  de 
mourir,  avait  «rxhortë  encore  une  foi»  ses  jjuer- 
riers  à  éparjjner  le»  feauues ,  le»  enfant»  et  tous 
le»  hommes  san»  défense.  Celui  qui  commandait 
la  (garnison  de  la  ville  assiégée ,  ne  voulant  pas 
qu'un  antre  acquit  sur  lui  1  honneur  de  la  victoire, 
vint  apporter  les  clef»  de  la  place  sur  le  cercueil 
où  était  cnsevehe  la  gloire  de  la  France.  Hommage 
éclatant  qui  faisait  triompher  aprè»  sa  mort  celui 


(t)  D.  Morice,  t.  1 ,  p.  1008,  note  65.  —  Bonnard  dit 
que  Dugnesclin  fut  accusé  près  du  roi  d'avoir  fait  man- 
quer l'expédition  contre  le  duc  de  Bretagne,  et  que,  de 
dépit,  ce  guerrier  renvoya  lépée  de  connétable  et  déclara 
qu'il  allait  se  retirçr  en  Espagne  ;  que  le  roi  Ini  eovoja 
le  duc  d'Anjou  pour  le  calmer,  se  réconc'dîa  avec  l»i ,  et 
lui  donna  de  nouveau  sa  confiance. 
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donl  h  %i»»  entière  n'avait  èié  qu'un  triomphe  (1  ). 

1^  torps  de  Dojjuesrlin ,  d'après  les  dernièrps 
volontés  do  ce  grand  homme,  nihit  ^tre  inhumé 
aux  Dominicains  do  Dinnii .  lieu  de  la  sépulture 
dft  ses  anréires.  Le  roi ,  qui  devait  à  ce  héros  Taf- 
femiissement  de  sa  ronronne  et  l'expuhion  des 
Afigiais ,  voulut  rendi  mm  nioirc  un  honneur 

jusqu'alors  sans  exemple.  Il  le  fit  transporter  ti 
Saint-Denis,  lieu  de  la  sépulture  des  rois ,  dans  le 
caveau  qu'il  avait  fait  préparer  pour  lui-même. 
Ainsi ,  pour  la  première  lois ,  celui  «pii  avait  sauvé 
Félat  par  sa  valeur^  se  trouva  réuni  dans  le  tom- 
beau avec  ceux  qui  Tavaicnt  {gouverné. 

Les  élop;e9  funèbres,  étahhs  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'anliquitë,  ne  commencèrent  à  être  in- 


(I)  Pelilot  ne  réfute  pas  ceUc  vcrsi«m.  —  Le  Baud  n'en 
dit  rien.  —  D.  Morice  dit,  p.  37,  que  lepoiivcrncur.jppoiia 
les  clefs  de  la  place  dans  la  tente  de  Dngticsclio ,  qui 
expira  qm-lqurs  jotirs  après.  Il  cite  on  preuve  l'hisloire 
du  Languedoc  ,  el  les  Acics  de  Bretagne  ,  t.  2  ,  p.  'lHf>.  — 
H.  BffKlMld  émet  l'opinion  que  Duguesclin  viv<iit  encore, 
quand  la  place  se  rcndii.  —  Suivant  l'histoire  de  Lan- 
gvedoc,  t.  4,  p.  37'i ,  le  gouverneur  devait  se  rendre 
anmt  le  12  jnttfel ,  et  le  connectable  mnnriil  le  13. 

Ed.  Richer  se  proposait  d't^claircir,  par  une  dissertation, 
ce  point  hial<>ri(|«e. 
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troduHs  cil  Traiice  qu'à  la  mort  dr  l>u;;ii('>^' lui  I  . 
Ce  guerrier  iul  In  premier  Fraiirai»»  a  (|iii  on 
rendit  tut  hommajje.  Un  évoque  d  Auxcrrr-  .  l'-rr-i 
(la.sMiiiet,  |ironoiira  cette  oraison  iiiiit-lji!  . 
préatence  de  toute  la  cour,  neui  ant»  aprèi»  la  mort 
du  connétable.  Son  texte  fui  :  Dlttminulus  e*il 
uaqtte  iid  exlrenia  terrœ  :  son  iiom  tut  connu 
ju«»qu'aux  exlréniilés  de  la  terre  (2). 


(1)  (^)nrnnic  |>ar  le  Dict.  lii«>t.  et  par  Tboma»  dans  son 
Essai  sur  les  Eloges. 

(2)  Vers  extraits  d'une  ancienne  cbron'upie  dn  xiv.* 
siècle  : 

Tous  les  prioctis  fuDdaienl  eo  Urnies 

Des  luuts  que  lévèque  moalrait,  ^^ 

('ar  il  disait  ;  Plorez  ,  gens  d'armes  ,  ^» 

Bertraud  qui  très  tant  tous  aimait. 

On  doit  reyretlcr  les  fez  d'aruu-s 

(Jn'il  tit  an  temps  que  il  rivait. 

Dieu  ajt  pitié  sur  toutes  âmes 

De  la  sienne  ,  quar  bonne  était. 

Les  mœurs  antiques,  passées  du  la  Grèce  à  Rumu  ,  et 
de  1  Italie  cliez  les  Barbares,  subsistaient  eocure  depuis 
lanl  de  siècles.  Au  service  de  Dugucsciin,  le  célébrant, 
quittant  l'autel,  interrumpit  les  mystères,  pour  aller,  eu 
mîlre  et  en  cbasublc,à  la  porte  du  bas  chœur,  recevoir 
répée,la  cuirasi^c,  les  gantelets,  les  cuissards,  le  heaume, 
la  l)anoière  du  connétable  ,  portés,  l'uo  après  l'autre,  par 
des  gens  armés  de  pied  en  cap,  et  portés  sur  des  pale- 
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Eli  pcrdaiil  I)u;;uesrlHi ,  la  Bretagne,  qui  s  ho- 
iior.ùl  (If  r.ivoir  \ii  naître,  eut  à  re{;reller  1»î  plus 
;;rrMifl  fifs  hommes  <le  |;iierrc  <|u  elle  eùl  produits 
ju  Mil  l'>is.  I.n  Trame,  seiilnnt  la  iK'ressité  de 
ni<  et  de  llaller  à  la  fois    les  lirrloiis,    (pti 

l<  Il  lient  aloi*s  le  premier  rnn[;  dans  la  milice 
Iraiiraiso,  choisit  parmi  eux  Je  f«u<  rt-vxMir  de 
l>n;;u<'srlin.  Clisson  le  remplat;.!  dans  sa  charj^e 
de  ronnétahlc,  mais  il  lut  loin  de  le  remplacer 
dans  le  of  ur  du  soldat. 

*  ■  r'-tt\  i^tirrriers  ont  été  souvent  comparés. 
I  '  iisinif  <s  pvif'rienres  <lc  la  vie  ont  clé  en 

•  li'  I  l<^  lu.  un  -  |in:ir  |  mi  i'\  l'autre  :  honorés  tous 
d«nx   de  la  nu  h  •-  .   ik  >    tous  deux    h  la 

même  épo«|iM  .  <  i.  \(  s  dans  l'horreiu*  des  guerres 
rivileK  .  rivaux  de  gloire  et  dr  <  miii  ijm- ,  compa- 
trioir  «1  In  rc- (I  ariii)  s,  (  (S  deux  honnues 

illustres  ont  cti  entre  eux  un  dernier  trait  de  res- 
semblance cjni  a  terni  un  instant  leur  gloire  com- 
mune, c  est  d  avoir  porté  les  armes  contre  leur 
patrie. 

Mais  cette  similitude  est  l'ouvrage  de  la  fortune. 
ÎJH  nature  a  mis  entre  Ungnesclin  cl  Miisson  des 


froids. (Oict.  hisl  )-r-D.  L«»ljinc;ui  donne  Ions  ces  détails • 
D.  Morire  kt  supprime. 
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diflVîrences  qui  ne  permettant    pas  de  <M>nrondr<^ 
leurs  t:araclèr«s  cl  leurs  tahsuts. 

])n[;uoscliu  joi{;nait  le  d<!>hint6reshcment  h  la 
valeur,  et  vendit  souvent  ce  qu'il  possédait  pour 
subvenir  aux  besoins  de  son  armée  et  pour  ac- 
croitre  le  nombre  de  ses  soldats.  Clisson  faisait 
servir  trop  de  fois  son  r<»iir;i|;r  ,1  r;i|;r;iiMliv^tMniil 
de  son  immense  fortune,  et  se  payait  lui  un  mm- 
de  la  solde  de  ses  troupes.  L'un,  après  la  victoire, 
allait  consoler  le  malheur,  et  acquittait  de  s«s 
modiques  éparfjnes  la  rançon  des  prisoimirrs  : 
l'autre^  en  sortant  de  combattre,  ne  si;  ^<»ii\  m.tit 
que  de  roffenso  qu'il  avait  reçue,  et  sacrifiait  à  sa 
fureur  lennemi  désarmé.  L'un  était  estimé  ,  chéri 
même  de  ses  ennemis  ;  l'autre  en  élatl  admiré  ; 
mais  moins  qu'il  n'en  était  craint.  Le  premier 
montrait  fhéroisme  de  ces  anciens  che\alicrs  dont 
il  était  le  modèle,  et  les  vues  d'un  {^rand  capitaine 
à  une  époque  où  l'art  de  la  guerre  était  encore 
dans  son  enfance.  Le  second  fut  plus  souvent  sol- 
dat intrépide  que  général  expérimenté,  et  s'il  fut 
doué  d'une  valeur  éclatante  ,  ce  fut  dans  un  temps 
où  la  bravoure  était  ordinaire.  L'un ,  modeste  et 
généreux ,  faisait  pardonner  sa  gloire  à  ses  rivanx 
eux-mêmes  ;  l'autre ,  fier  et  hautain ,  s'attirait 
seulement  la  jalousie  de  ses  compagnons  d'armes. 
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Si  cV»t  enfin  dans  le»  noms  vul^jnires  ,  imposés 
de  li3ur  vivant  même  aux  j^raiids  honimos  qiroii 
retrouve  les  I rails  qui  le*  raracl<'risen! ,  si  la 
voix  connnuue  est  lu  ju(;emeiil  aniiiipë  de  la  pos- 
térité,  les  surnoms  donnes»  à  ces  deux  capitaine-s 
ont  rendu  chère  U  mëaMtM  de  Tun ,  et  néiri  en 
psrtie  celle  de  Taulre.  Dofafselin  fut  appel»  par 
le  peuple  le  Hou  Connétable  ,  honore  par  la 
postérité  du  titre  de  Grand ,  et  salué  par  Tarmëe 
du  nom  de  Père,  4ilisson  ne  fut  connu  des  An- 
{{lais  f|ue  sous   le  nom  populaire   de   lioitcher, 

La  mori  de  (Charles  V  suivit  de  près  celle  de 
Duguesclin.  Jean  IV,  qui  avait  plus  que  jamais 
besoin  do  repos,  était  disposé  h  conclure  la  paix 
avec  le  suocecaeur  de  ce  monarque.  Il  disait  que 
tel  qui  avait  haï  et  guerroyé  \%*.  père ,  aimerait  et 
aUI«f«it  le  iils,  lor«(|nun  événement  dirigé  et 
prëvn  par  lui  même ,  pour  raffermissement  de 
iironne,  manqua  de  la  lui  faire  perdre  une 
>t  '  .«èitle  fois. 

A  l'arrivée  en  Angleterre  des  députés  qui  étaient 
allés  le  prier  de  retourner  en  Bretagne,  le  duc  avait 
conclu  un  nouveau  traité  avec  la  cour  d'Angleterre, 
soit  qu'il  se  déii:U  de  l'obéissance  d'un  peuple  qiii 
p#lMMl  passer  enrorr  du  repentir  6  la  revoit»^ 
•oit  qu'il  cédai  à  1  ascendant  dune  cour  qui  de- 
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vail  se  hAlcr  do  se  ménager  un  allié  qni  lui  p«>ritiit 
de  réMislcr  avoc,  plus  «le   sncrfs   n   nu  \  .'iiiu|iH;ur. 

Moiitloii  avait  drinandi')  nn  scroiu  ^  dr  six  mille 
honinies  au  roi  d  An<;lelerre.  Il  i-v|M nul  que  la 
{guerre,  daus  la(|uclle  la  BrelHj;ne  était  en^^a^jëe 
avec  la  France,  lui  servirait  d'excuse  auprès  de 
t>es  peuples,  s'il  iulrodui^^ait  chez  eux  des  troupes 
ëlrauj^ères.  Déjà  les  Aujjlais,  sous  la  conduite  du 
duc  de  1Un;kin{jhani,  oncle  du  roi ,  élaient  déliar- 
qués  à  (Jalais,  et  \enaient  d'arriver  sur  1rs  Iroii- 
ticres  du  duché,  h  1  instant  ou  la  trêve  av.-iil  él(( 
jurée  entre  les  deux  partis. 

Jean  iV,  dont  la  situation  nVlaii  pins  la  iiièine, 
sentit  la  laute  qu'il  avait  laite.  Celtr  (li-iii;ii  <  lie  lui 
attira  de  nouveau  la  haine  des  Français  et  hlessa 
la  confiance  des  l^retons.  (Je  prince  savait  par  ex- 
périence coinbien  lui  était  précieuse  1  an*eciion  de 
ses  peuples.  Éclairé  par  le  passé,  il  résolut  de 
mieux  se  guidera  Tavcoir,  et  il  se  décida  à  quitter 
ses  alliés  pour  se  confier  à  ses  sujets,  hdoiiard  lil 
n'était  plus;  le  prince  de  Galles  l'avait  précédé 
d'une  année  dans  la  tombe.  Le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre n'avait  sur  le  duc  que  les  droits  d  un  allié 
et  non  pas  l'empire  d'un  bientaiteur.  La  mort  de 
Charles  V  pouvait  changer  aussi  les  dispositions 
do  la  cour  de  France  à  l'égard  de  la  Bretagne  ; 
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loul  fil  un  devoir  à  Jean  IV  d«  suivra  un.'  ;tiilrc 
i)()lili<|ii('  avec  les  noiiveanv  maîtres  (|iie  le  temps 
amenait  sur  la  scène  du  monde ,  et  de  sacrifier 
ralliante  d'une  nation  c|ui  lavait  pla»»''  jadis  sur 
le  tronc  :  mais  qui  le  lui  avait  Tait  perdre   aussi. 

Kemios  leriiia  ses  portes  à  l'armée  du  duc  de 
Uu(-kin«;ham.  Le  dur  de  Brela(jne,  ohiijjé  de  dis- 
ùmuler  encore ,  lut  contraint  de  se  rendre  dans 
celle  ville  pour  v  laire  recevoir  des  alliés  dont  le 
secours  ne  lui  était  plus  nécessaire,  mais  dont 
l'inimitié  déclarée  pouvait  lui  élre  funeste. 

Les  haliitaiils  de  Nantes,  croyant  une  récon- 
ciliation sincère  entre  leur  souverain  et  les  élran- 
g«i»^  ouvrirenl  leurs  portes  aiix  Français  (1). 
Jean  IV  permit  au  duc  de  Huckin;;am  d'aller  as- 
nëger  celle  ville  dont  il  bl:miait  le  penchant  trop 
raarqné  pour  la  France.  Ia-  fjénéral  an,<;lais  forma 
inutilement  le  sié|je  de  INantes  :  il  fui  repoussé 
a%'ec  vijjueur.  Dépourvu  de  \ ivres,  adlaibli  par  les 
maladies,  ne  recevant  nulle  assistance  du  prince 

(I)  Daprcs  Le  BaiiJ,  ch.  4*2,  p.  372,  il  y  avait  lonj>- 
temp^  que  ces  portes  élaient  ouvertes  :  seulement,  quand 
les  NanUissiircntque  les  An^rlais  étaient  arrivés  h  Rennes, 
ilfl  firent  dire  au  Auc  d'Anjou  qu'ils  n'étaient  pas  assez 
pourdéfciulre  letir  ville. Celui-ci  envoja  six  cents  hoiuraes 
d  armes. 
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qui  Tavait  appel*'' ,  il  (|uitia  le  siège  de  INante$i  et 
prit  la  rouie  de  Vannes  (1). 

Cette  ville,  à  la  sollicitation  du  duc  ,  conMntit 
à  recevoir  une  partie  de  Tarméc  an(^|ai.He ,  h  U 
condition  que  quiir/o  jours  apr^8  que  celle-ci  en 
serait  requise ,  elle  partirait  :  le  reste  fut  envoya 
vers  HennehoM  et  Ouiuiper  ;  mais  ces  ville»,  k 
l'exemple  de  toutes  les  autres  ,  refusèrent  é^ 
laisser  entrer  dans  leurs  nuirs  des  auxiliairM 
devenus  Tohjet  de  la  haine  ;Miiri-.ile.  Kxpoifës 
aux  injures  de  Tair  pendant  un  hiver  ri^^oureux , 
les  Anglais  se  virent  en  proie,  dans  un  pays  en* 
ndmi ,  à  toutes  les  horreurs  de  la  disette.  Aban- 
donnes d'un  prince  dont  la  piété  seule  eût  com- 
promis la  puissance ,  ces  malheureux  soldats  se 
virent  réduits*  pour  soutenir  leur  existence,  h  la 
nécessité  de  se  nourrir  de  pain  de  chardon  et  de 
graines  de  plantes  sauvages. 

—  An  1381.  — 
La  conduite  politique  de  Jean  IV^  lui  valut  cette 
fois  la  paix  avec  la  France.  Elle  fut  signée  à  Gue- 
rande  par  les  plénipotentiaires  des  deux  souve- 
rains, le  4  avril  1381  (2). 


(i)Froi8sart,  ch.  59. 

(2)  Le  Baud,  «uivant  Guillaume  de  Saint- André.  —  D. 


AH  1381.  147 

Les  principales  conditions  furent  que  le  duc 
imit  trouver  le  roi ,  suivi  de  plusieurs»  .sei(;neurs» 
bretons f  qu'il  se  ineltrail  à  genoux,  avec  eux, 
devant  sa  innjestë^el  prononcerait  ces  paroles: 
«    Mon  très-redouté  seigneur,  je  vous  supplie  (|uo 

•  vous  veuilliez  pardonner  de  ce  (|ue  je  vous  ai 

•  courrouce ,  dont  il  me  déplaît  fort  et  de  tout 
»  mon  canir  :  »  <pi(>  le  roi  lut  répondrait  qu'il 
lui  paidonnait  et  le  n'cevait  en  ses  bonnes  grâces 
à  la  prière  de  >«>  :iiiiis;  qu'ensuite  le  duc  lerait 
liommage  au  roi  du  duciié  de  Bretagne  et  de  tout 
ce  qu'il  devait  tenir  de  sa  majesté^  comme  seê 
pgédëcewogi  l'avaient  rendu;  que  le  duc  jnre- 
nùl  au  roi  d'être  son  bon  et  loyal  sujet ,  de  le 
Mnir  et  de  garder  son  honneur ,  son  corps 
é$  son  htat  ;  qu'il  s'allierait  par  lui  et  ses  sujets 
%^t(&  le  roi  et  le  royaume,  contre  le  roi  d'Angle- 
terre ,  le  roi  de  iVavarre ,  et  tous  autres ,  et  réci- 
pro<|uement  ;  que  le  roi  ne  ferait  aucun  traité 
ainec  l'Angleterre  sans  y  comprendre  le  duc  et 
ses  héritages;  qu'aucun  Anglais  ne  pourrait  être 


Morice  n'indique  pas  Giierande.  Il  donne  à  penser  que  ce 
fui  à  Pari»,  puisque  le  roi  la  ratifia  le  même  jour  au  bois 
de  Vincenncs  ;  mais  le  duc  la  ratifia  à  Guerande  ,  le  4 
avril. 
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r:t|>ilain(;  «Je  ses  places  en  Hrolajjne ,  ni  entrer 
dans  son  conseil  ;  que  le  roi  jonirail ,  en  ÏWf- 
laf;ne ,  de  sea  droits  royanx  ;  (|ue  les  ecclésias- 
tiques, les  nobles  et  antres  personnes  notal>los  de 
Brclajjnc  jureraient  de  faire  observer  le  traité 
par  le  duc.  Il  lut  convenu,  enfui,  que  le  roi  lui 
donnerait  des  olajjes  pour  snrelé  de  .son  voyajje, 
lors(pril  viendrait  à  la  cour  accepter  ces  condi- 
lions  humiliantes. 

Jeanne  de  Penlliièvre  ralilia  ce  traité  comme  le 
précédent.  Le  reuvoi  des  Anj^lais  était  la  condition 
principale  de  la  paix  (i).  Ceux-ci  se  rembarquè- 
rent en  conséquence  au  port  de  Vannes,  pour 
retourner  dans  leur  patrie.  Le  duc  essaya  en  vain* 
de  se  justifier  près  d'eux.  Le  duc  de  Buckin<^am 
refusa  de  le  voir,  et  lui  fit  reprocher  durement 
rin{![ratitude  avec  laquelle  il  avait  ajji  (2).  l*our 
fapaiser,  la  duchesse  présenta  un  écrit  signé  de 
lui  et  des  principaux  seijjueurs  bretons ,  par  lequel 
ils  s'engageait  à  ne  jamais  prendre  le  parti  de  la 
France  contre  l'Angleterre. 

Richard  II ,  roi  d'Angleterre  ,  justement  blessé 
d'un  procédé  ([ui  valait  au  duc  l'amitié  de  la  France 


(t)  Actes  de  Bretagne,  t.  2,  p.  298. 
(2)  Actes  de  Bretagne ,  t.  2 ,  p.  280. 
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au\  dëpen*»  (1er<tiliaiu*e  <|iril  avait  contractée  avec 
lui,  laissa  une  forte  {garnison  dans  la  ville  de  Brest , 
et  retint  prisonnière  Tépousedu  duc,  qui  était  alori» 
h  i»a  rour,et  pour  Tentretien  de  laquelle  il  assij^na 
les  re\enus  du  comté  de  Uiclieinond.  IVon  content 
de  s'être  vengé  de  cette  manière  de  son  ennemi , 
le  monarque  proposa  aux  enfants  de  Charles  de 
Blois,  qui  étaient  retenus  captifs  en  Angleterre.^ 
depuis  que  leur  père  les  avait  laissés  en  otage,  de 
les  mettre  en  possession  de  la  Bretagne  ,  s'ils  vou- 
laient consentir  h  lui  en  faire  hommage.  Ces 
princes,  marchant  sur  les  traces  d'un  père  qui  leur 
avait  légué  rcxcnqile  de  ses  vertus  ,  répondirent 
qu'ils  passeraient  toute  leur  ^ie  en  prison  ,  plutôt 
que  de  s'unir  aux  ennemis  de  leur  patrie. 

Ce  fut  k  cette  époque  que  Jean  IV  créa  Tordre 
du  Collier  de  rhermine.  Le  Lut  du  prince  était  , 
nnn  doute,  après  tant  de  révolutions,  d'attacher 
ses  sujets  à  son  service  par  un  serment  particu- 
lier (1).  On  remarqua,  comme  une  singularité 
dans  ces  sortes  de  distinctions,  que  les  dames 
étaient  reçues  daus  cet  ordre  sous  le  nom  de 
rhevaleresses. 


(1)  D.  Maurice,  t.  1  ,  p.  1010,  noie  b(i. 
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A  peine  la  paix  ful-elle  ëiabliu  en  Brelajjne  ^ 
c|ii'iin  ëvéncineril  imprévu  menaça  de  repion^er 
dans  de  nouveaux  troubles  relie  rontrëe  det^tinëe 
h  ne  trouver  le  repos  (pi'après  avoir  élë  chaque 
fois  ëpuisëe  par  de  lon<jucs  disseiilions  (1).  L'ë-> 
véque  de  Sainl-Malo ,  Josselin  de  Hohan,  cherrlia 
à  se  rendre  indépendant  dans  retie  \ille.  Plus  am- 
bitieux que  soumis,  plus  ami  de  la  puissance  tem- 
porelle que  des  devoirs  de  son  ministère  ,  il  voulut 
se  soustraire  h  Tautorité  du  duc  ,  prétendant  que 
8a  ville  ayant  été  bAtiesur  un  terrain  ecclésiastique, 
il  ne  devait  dépendre   que  du  pape. 

Jean  IV  vint  aisément  h  bout  de  vaincre  c« 
prélat  révolté ,  qui  avait  eu  l'adresse  de  mettre 
dans  son  parti  les  habitants  d'une  ville  toujours 
prête  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  reste  de 
la  Bretajjue. 

—  An  1382.  — 

Ce  prince ,  blessé  dans  sa  fîerté  et  toujours  ex- 
trême dans  ses  vengeances  ,  exigea  d'eux  qu\^*  son 
entrée  publique  dans  la  ville,  ils  se  missent  h 
genoux  devant  lui,  quMls  se  dépouillassent  de 
leurs  ceintures ,  et  que  l'un  d'eux  ,  prenant  la  pa- 
role^ demandât  pardon  pour  tous  ses  concitoyens. 

(I)  Acles  de  Bretagne,  t.  2,  p.  ^27. 
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—  An  1383.  — 

Le  duc  quilla  ses  Klats ,  (I(*venus  Iraiiquillcs, 
pour  se  joindre  h  Tarinëe  fraiiraise,  €|ui  allait  por- 
ter la  guerre  en  Flandre. 

Ce  fui  dans  cette  canipa{jne  que  Clisson  se  dis- 
tingua contre  les  Anglais.  La  victoire  de  Roshecq, 
principalement  ,  fut  due  h  sa  valeur.  Les  Anglais 
Il  V  étaient  que  comme  croisés  en  faveur  du  pape 
(  rbain  contre  ceux  gui  tenaient  pour  le  pape 
Clëmenl  (I).         "^ 

A  i»on  retour,  le  duc  envoya  une  ambassade  au 
roi  d'Angleterre,  pour  lui  demander  la  remise  de 
Brest  et  la  restitution  du  comté  de  Richemond. 

—  An  1384.  — 

!N'ayant  rien  obtenu  par  la  voie  de  la  négocia- 
tion ,  ce  prince ,  qui  n'avait  pas  quitté  les  armes 
un  seul  instant  durant  son  orageuse  et  pénible 
carrière^  en  appela  a  son  courage  du  traitement 
qu'il  éprouvait  de  la  part  de  ses  anciens  alliés. 

—  An   1386.  — 

Il  se  prépara  à  combattre  les  Anglais ,  et  quand 
la  Irève  passée  avec  eux  fut  expirée  ,  il  alla  assié- 


(I)  Ce  fut,  suivant  Lo   Baud,lâ  rautif  pour  lequel  ih 
aUaquèfttnt  les  Flamands. 


î.-î 
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{{<^r  Bro^l ,  dcTeiidn  alors  |)ar  Holtert  Kiiolh'h  (|). 
11  fit  construire  un  fort  n;in(|u<'*  de  sept  tours 
pour  couper  les  vivres  aux  assiégés,  et  donna  le 
commandement  des  trois  cents  hommes  de  la  jjar- 
nison  \\  Jean  de  Maletroit.  Tandis  rpiH  attendait 
le  succès  de  cette  entreprise  ,  le  duc  de  I  ancastre. 
qui  dirijjeâit  sur  l'Hspaj^ne  la  Heur  des  forces  mi- 
litaires de  TAnj^leterre  pour  soutenir  ses  vaines 
prétentions  sur  la  Casiille,  fit  entrer  sa  flotte  dans 
la  rade  de  Brest.  Ce  [général  att.iqua  la  forteresse, 
qui  s'écroula  en  partie,  le  reste  fut  rasé,  et  il  força 
les  soldats  qui  s'y  étaient  renfermés  \\  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite  (2). 

—  An  t387.  — 
L'année  suivante,  Jean  IV,  instruit  par  l'expé- 
rience, tAcha  d'amener  d'une  autre  manière  la 
reddition  de  Brest.  Il  fit  construire  un  fort  de  boi« 
sur  des  hateaux ,  et  les  plaça  dans  Tendroit  le  plus 
étroit  de  la  rade.  Les  Anglais,  dont  les  forces 
maritimes  étaient  supérieures  h  celles  du  duc , 
détruisirent  facilement  cet  ouvrage,  et  introdui- 
sirent des  vivres  pour  deux  ans  dans  la  place  as— 


(t)  Froissart,  v.  1,  eh.  71,  97,  98.  —  D.  Morice  dit 
que  Brest  élail  défendu  par  Jean  Roche. 
(2)  Froissari. 


AV  1387.  153 

siëgëe.  Le  duc,  UsstS  de  ses  efTorti»,  attendit  une 
nouvelle  circ-onslaiic»?  pour  recommencer  ses 
attaques. 

L'annët'  rjni  précéda  le  second  slé«;e  de  Bre.sl 
l'ut  marquée  par  un  duel  devenu  célèbre  dans  les 
ChronM|ues  hrclonncs,  moms  en  rnisoii  de  ses 
résultats,  que  parce  qu'il  fit  connaître  leb  moeurs 
du  temps  et  les  cérémonies  usitées  dans  ces  cir- 
constance». 

Les  peuples  du  Nord  vidaient  aulreiois  tous 
leurs  difTérends  par  les  armes.  Celte  coutume 
pasM  pour  loi  chez  les  Français ,  lorsf{u'ils  se 
furent  asservis  à  plusieurs  des  usajjes  des  nations 
septentrionales.  Ils  recouraient  au  duel  dans  tous 
les  cas  de  justice  dont  on  ne  pouvait  avoir  de 
preuve  )  pensant  que  la  providence,  ainsi  inter- 
rogée, »e  déclarait  toujours  pour  l'innocent  (1). 

On  attachait  la  plus  haute  importance  h  ces 
sortes  de  combats,  considérés  comme  des  appels  à 


(I)  Sous  les  rois  Ue  la  première,  de  la  deuxième,  et 
bien  avant  sous  la  troisième  race,  les  combats  pariieu- 
Itcfs  étaient  d'un  ns.'«(;c  assez  cummiin  chez  Us  Français. 
On  y  soumettait  même  les  ecclésiustiqiies,  les  reli(;ieux 
et  b;9  femmes,  en  lus  dbligeanl  du  fournir  un  ht>mme  qui 
se  battit  pour  eux.  (Dict.  hist.) 
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la  divinité.  Celte  jurisprudence  militaire  avnit  m;» 
lois  ront)i(;n6et>  exactement  dans  la  (^ouitnne  de 
Jiretagne  :  c'était  l'unique  science  don!  sr  van- 
tail alors  une  noblesse  guerrière. 

Cet  usage,  qui  déguisait  le  meurtre  sous  une 
apparence  de  justice  ,  subsistait  encore  au  XIV.* 
siècle,  malgré  les  sages  ordonnances  de  quelques 
princes.  Nantes  alors  fut  témoin  d'un  combat  de 
ce  genre ,  Tun  des  derniers  qui  se  soient  vus  en 
Bretagne. 

Robert  de  Beaumanoir  soupçonnait  Pierre  de 
Tournemine  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de  Jean 
de  Heaumanoir ,  son  frère.  Ne  pouvant  le  con- 
vaincre en  justice ,  il  monta  à  cheval,  se  présenta 
devant  le  duc ,  et  jeta ,  en  sa  présence ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps,  son  gage  de  bataille  (1)  cou 
Ire  Tournemine.  Ce  dernier  ayant  été  appelé , 
repoussa  les  soupçons  portés  contre  lui;  mais, 
provoqué    par   son  rival ,  il  jeta  aussi   son  gage. 

Ln  place  du  Bouflai  fut  le  lieu  désigné.  En  at- 
tendant le  jour  convenu,  les  deux  rivaux  restèrent 
aux  arrêts  sous  la  garde  de  quelques  chevaliers. 
Le  choix   des  armes  ayant  été  fait,  la  longueur 


(I)  Le  gage  de  bataille  était  un  gant,  un  gantelet  ou 
un  chaperon. 
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de»  ëpëej»  ayant  élë  fixée,  le  duc  se  rendit  au  lieu 
du  coinbnl  a\ec  tous  les  scij^neurs  de  sa  cour,  le 
120  décembre   1385  (I). 

Reaumanoir  se  présenta  le  premier  à  cheval. 
Vu  héraut  appela  trois  fois  Tournemine  à  sa 
journtie.  (^eiui-ci  étant  entré,  les  deux  épées 
furent  mesurées  de  nouveau.  Les  deux  combat- 
tants s'avancèrent  près  d'un  lieu  où  se  trouvaient 
un  missel  et  des  reliques^  sur  lesquels  ils  jurèrent, 
f  un  après  I  autre,  que  leur  droit  était  juste  et  qu'ils 
ne  portaient  sur  eux  aucun  enchantement  ou  malé- 
fice. Les  hérauts  ayant  publié  qu'il  était  défendu 
à  tout  le  monde ,  sous  peine  de  confiscation  de 
rorpji  ri  ftiens  «  de  faire  aucun  si<jne  ,  Henuma- 
noir  fut  tenu  par  deux  chevaliers  du  conseil  du 
duc,  et  Journemine  par  deux  autres.  \i\\  même 
temps  le  maréchal  cria  trois  fois  aux  deux  rivaux 
faites  vos  devoirs ,  et  à  ceux  qui  les  (jardaienl, 
laissez-les  aller. 

Après  ce  lon^;  cérémonial,  le  combat  commença. 
Les  deux  chevaliers  se  charjjèrent  avec  fureur.  Le 
sort,  cette  fois^  fut  d'accord  avec  la  justice.  Tour- 
nemine, vaincu,  se  rendit  à  discrétion.  Sui>ant  la 
loi .  il  devait  être  pendu  sur  la  place  ;  mais  sou  ad- 

(I)  Acic»  de  Brctjij-nc,  l.  2,  p.  498. 
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versairc  lui  arcorda  gi'nërcuKcmont  «a  {;riice.  Maître 
do  disposfer  de  la  vie  de  »on  ennemi,  Beaumanoir 
le  fit  emporter  hors  du  camp  comme  s*il  eut  été 
mort ,  et  le  duc  condamna  à  une  amende  pécu- 
niaire celui  qui  avait  été  le  plus  faihle  ou  le  moins 
heureux.  L'usaye  était  de  livrer  le  vaincu,  c'est-à- 
dire  le  coupahie  ,  au  bourreau  pour  être  pendu. 
S  il  avait  été  tué ,  son  corps  n'en  était  pas  moins 
attaché  :i  la  potence. 

Jl  était  dans  la  destinée  de  Jean  IV  d'éprouver 
sa  valeur  contre  les  deux  premiersjjénéraux  de  son 
siècle.  Il  avait  trouvé  un  ennemi  redoutable  dans 
Ou'juesclin.  tant  rpie  ce  <;rand  homme  vécut  ;  toute 
la  fin  de  son  rè[;ne  ne  fut  qu'une  longue  dispute 
avec  Olivier  de  Clisson.  (j'est  la  première  lois ,  pcul- 
étre,  (pic  la  querelle  d'un  sujet  contre  son  prince 
est  devenue  une  lutte  politique  et  qu'elle  a  eu  tant 
d'influence  sur  les  événements  qui  ont  décidé  de 
la  tranquillité  de  l'r^tat. 

Nés  tous  deux  d'héroïnes  célèbres,  le  duc  et 
Clisson  étaient  à  peu  près  du  même  Age.  Jeanne 
de  Flandre  avait  réuni  ces  deux  guerriers  dès 
leurs  plus  tendres  années.  Ils  avaient  reçu  la 
même  éducation,  avaient  appris  à  s'aimer^  à 
connaître  les  mêmes  ennemis,  à  éprouver  les 
mêmes   sentiments:    mais  ces  liaisons  si  intimes 
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de  l'enfance  ne  sont  pas  toujours  un  sûr  garant 
des  alTeclions   de  IVijje   niùr. 

Depuis  lonf;-(enips  riissoii  rejetait  sur  le  dur. 
de  Bretajjue  la  haine  qu'il  avait  courue  contre 
les  Anj^lais,  qui  étaient  devenus  aussi,  des  auiis 
de  sa  jeunesse ,  les  plus  mortels  ennemis  d'un 
âge  plus  avance.  Après  la  bataille  dVXurai ,  le 
duc,  qui  avait  obtenu  pour  lui  la  restitution  de 
M)S  terres  confisquées  autrefois  par  Philippe , 
avait  refusé  de  lui  accorder  la  terre  du  Gavru , 
voisine  de  son  chAteau  de  lUain ,  et  il  Tavait 
donnée  à  Thandos.  L'impétueux  Breton  était 
allé  incendier  le  cliAteau  du  Gavre.  Non  content 
de  celte  usurpation,  Clisson  a>ait  refusé  de  ren- 
dre Dhantoceau ,  dont  il  s'était  emparé  dans  la 
{;uerre  (1).  Le  duc  fit  reprendre  cette  place  d'as- 
^iiil.  ri  le  sujet  rebelle,  obli«)é  de  céder,  quitta 
le  parti  du  duc  pour  embrasser  celui  de  la  com- 
tesse de  Pcnlhièvrc ,  qui  avait  solennellement 
abandonné  ses  droits  au  duché,  mais  qui  n'avait 
pas  juré  d'oublier  ses  regrets  et  de  sacrifier  ses 
espérances. 

Un  événement   d'une    autre    nature   contribua 


(I;  Acle»  tic  Bret.,  I.  3^  p.  SDC. ,  t'i  I.  I  ^  p.   t63l 

Arcbivot  du  ducbé,  aiin.  S,  cnssellu  B,  n."  29. 
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au!»t»i  ù  alinietiler  celle  haine  iiiiplarahle.  rharl<'<> 
le- Mauvais,  roi  de  TVavarre,  fit  nailre  dan»*  l'es- 
prit du  prince  des  doutes  sur  la  duchesse ,  M>n 
épouse ,  el  les  éj^ards  que  celte  princesse  avait 
pour  Clisson.  lui  furent  présentés  connue  Tindice 
de  liaisons  rriniinelles. 

Clisson  chercha  tous  les  moyens,  tant  qu'il  fut 
en  Fran<*e ,  de  susciter  des  yuerres  nou^  elles  ii 
celui  (}ui  avait  été  son  souverain.  La  char^je  de 
connétable  lé<;ilima  son  aniniosité  personnelle . 
en  lui  faisant  considérer  comme  l'ennemi  de  V\\\'a\ 
celui  qu'il  poursuivait  déjà  de  sa  haine. 

Une  circonstance  nouvelle  lui  présenta  loc- 
casion  de  donner  à  son  inimitié  un  motif  de  pliui 
el  de  la  perpétuer  dans  sa  famille.  Jeanne-la  Boi- 
teuse venait  de  mourir,  ainsi  que  Guy  de  HIain, 
le  plus  jeune  de  ses  fils,  qui  était  resté  captif  en 
Angleterre.  (Clisson ,  désirant  l'union  des  deui( 
familles,  vit  dans  cet  événement  la  facilité  de 
conclure  celte  alliance  (1).  Il  lui  était  facile  ,  au 
moyen  de  ses  immenses  trésors,  d'acquitter  la 
rançon  de  Jean,  fils  aîné  de  Charles  de  Blois , 
pour  laquelle  le  roi  d'Angleterre  demandait  cent 
^ingt  mille  francs.  En  conséquence,  il  lit  propo- 

(t)  Rymer^  l.  7,  p.  503;  dArgenlri-,  liv.   10,  cb.  2. 
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lier  h  lilluslre  captif,  enreriné  Hupuis  Irenlc-ciiiq 
ant»  dans  les  piisoiis  d'Anylelerre,  de  lui  rendre 
la  lil>erlë,  s'il  consentait   à  épouser  sa  fille. 

Ce  prince f  qui  avait  pris  le  titre  de  comte  de 
Penihièvre ,  lassé  d'une  captivité  dont  il  n'osait 
espérer  le  terme,  n'avait  d'autre  parti  à  prendre, 
pour  sortir  de  prison ,  que  de  choisir  entre  une 
alliance  avec  la  famille  royale  d'An{;leterre  ou 
celle  de   Clisson.  .  "  - 

Le  duc  d'Anjou ,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  ue 
s'était  pas  inquiété  d'acquitter  sa  rançon.  Le  duc, 
qui  était  convenu  de  le  faire  d'après  le  traité  de 
Guerande,  répondit  <|n'il  ne  voulait  point  niellre 
de  taille  sur  son  peuple,  pour  la  délivrance  d'un 
prince  qui  avait  dans  sa  lamille  le  roi  de  Francu 
Ini-nième. 

Il  préféra  le  parti  que  lui  proposa  le  conné- 
table ,  par  suite  de  ce  sentiment  national  qui 
avait  tant  distingué  sa  famille. 

Jean  IV,  animé  depuis  long-temps  contre  le 
connétable ,  crut  voir  dans  cette  dernière  démar- 
che unr  conjuration  formée  contre  sa  personne 
el  contre  ses  droits.  Il  craignit  que  Clisson  ne 
cherchât  h  perpétuer  la  qrterellc  de  (Charles  de 
Blois,  el  qu'il  n'employât  le  crédit  que  lui  don- 
nait   sa   charge    de    connétable    près  la    tour  de 
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Fraiicft,  pour  faire  pniiser  la  couronne  dnrale  danK 
la  l'aniille  :i  laquelle  il  voulait  allier  la  sienne  (I). 

Pour  consolider  son  trône  f  autant  que  pour  sa - 
tiisl'airc  sa  vcnf;eance  ,  le  duc  rifsolul  de  faire  p#^rir 
OlisHon,  avant  que  co  mariage  funeste  fût  con- 
clu (2).  Pour  en  venir  plu»  sûrement  à  son  but ,  il 
prit  avec  son  ennemi  le  masque  de  Tamilië,  el 
Tenjjafjea  à  assister  aux  Etats,  qu'il  convoqua  pour 
lors  il  Vannes. 

Clisson  était  alors  eu  Breta;;ne,  où,  Tatmée  pré- 
cédente, il  avait  préparé  un  armement  considéra- 
ble (3)  pour  opérer  une  descente  en  Angleterre  : 


(1)  Actes  lie  Brel.,  l.  2,  p.  537. 

(2)  Froissarl  dit  que  ce  fut  pour  emiM>clier  I  lîxpétli- 
liun  d'Angleterre  ,  el  pour  montrer  que  le  duc  ne  se  sou- 
ciait pas  de  se  montrer  emjcmi  de  la  France.        ..,  ^ 

(3)  V  Messire  Ollivier  de  Clisson  avait  ordonné  au 
Havre  de  Lanlreguer  el  fail  cliarp«'nter  une  ville  de  gros 
bois,  que  l'on  pouvait  hastivemenl  défaire  et  pui»  rasseoir 
membre  à  membre,  et  porter  d'un  lien  en  autre  ponr  soj 
préserver  des  soubdains  assauts  ennemis.  Et  !»i  avait  as- 
fembié  chevaliers  el  escuyers  bretons  jusqu'à  cinq  cents 
lances,  toules  gens  délite,  qu'il  mit  en  septanlc  el  deux 
grosses  nefs  bien  garnie^  et  équipées,  et  alla  descendre  à 
l'écluse.  Si  fut  fait  en  ce  lieux  an  (1386)  le  plus  grand 
appareil  de  gens  d  armes  et  de  navires  que  jamais,  selon 
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lUaiit  arrivée  \  aimes,  le  duc  l'c  pria  de  venir  visiter 
le  rh;^kMii  de  rilermiiie  qu'il  faisait  construire;  il 
lui  en  montra  les  fortiricatiousel  les  appartements. 
Ktanl  arri\és  à  une  tour  qu'ils  n'avaient  pas  vue, 
Jean  I\  ,  sous  prétexte  de  Lissitude,  invita  le 
t'onnélahle  ,^  y  monter  seul,  (ieiui-ci  y  entra  sans 
déliance  ;  mais,  à  peine  eiil-ilfranclii  quel({ues 
de{;rés,  que  des  gens  armés,  placés  dans  cet 
endroit  par  l'ordre  du  duc,  se  jetèrent  sur  lui,  le 
chargèrent  de  trois  chaînes  de  fer,  et  le  laissèrent 
renfermés  dans  la  tour. 

Le  seigneur  de  Laval ,  beau-frère  de  Clisson , 
rausait  avec  le  duc  pendant  cet  acte  de  violence; 
étonné  du  bruit  (pi  il  entendait,  il  allait  en  deman- 
der la  cause,  lorsque  Taltéralion  «piil  aperçut 
sur  le  \is.'ige  du  prince  lui  lit  découvrir  la  vérité. 
11  se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds,  le  conjurant  de 
ne  pas  déshonorer  son  règne  par  une  entreprise 


Kroissarl,  fut  vu  en  France;  car  ils  étaient  bien  quinze 
r«ol«»  n«f5,  vingt  nnilic  clievaliers  «i  <  se  ii\,is.  vin{^t  mille 
ariMileMrierselhienvin(;;i  mille  ;;i<>s  \,iil<  i^.  s^n^  Us  Bre- 
tons. Mais  fut  ce  vei.if^e  rumiiti  par  le  cunseil  du  duc  de 
Berrj,  pour  cause  de  l'iiiver  et  pour  les  grands  vents  et 
leropt^tcs  qui  lors  faisaient.  \ —  (Le  Kaud,  chap.  43,  page 
390.)  —  En  1387  Clisson  fit  uo  autre  armement  à  Tré- 
guier.  —  (Le  Baud,  cli.  4i,  p.  392.) 
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aufiiii  eoiipahlo.  Jean  IV  lui  répoiiilit  qu'il  t>avail 
mieux  que  personne  ce  qu'il  avait  h  faire,  ef  lui 
ordonna  de  se  retirer  (I). 

Au  même  instant  survint  Beauiiianoir ,  rom- 
pa{];non  d\irines  de  (!lis»oii.  Le  duc ,  lui  dcuian* 
dant  s'il  voulait  parla,^er  le  sort  du  conn<f*lalde  l 
lira  sa  dn;jue  pour  lui  rrever  un  «'il,  afin  quMl 
lut  semblable  h  sou  chel.  Triste  elîel  du  ressen 
timeut,  qui  faisait  oublier  au  prinre  que  (Jlisson 
avait  perdu  cet  œil  eu  combattant  pour  lui.  Rnfîn, 
agité  à  la  fois  de  colère  et  de  honte,  le  prinre  fît 
conduire  Beaumanoir  eu  prison  avec  le  guerrier 
dont  il  implorait  la  grâce. 

Etant  rentré  chez  lui,  Jean  IV  donna  l'ordre' 
h  \m  gentilhomme  nommé  Ba/.valen,  de  s'intro- 
duire h  minuit  dans  la  prison  de  (llisson  et  de  le 
faire  périr  (2).  Celui-ci  osa  faire  quelques  remon- 
trances h  son  prince  ,  qui  lui  ordoima  une  seconde 
fois  d'obéir  ,  sous  peine  de  la  vie. 

Le  seigneur  de  Lavai ,  peu  découragé  de  ses 
premières  tentatives .  essaya  de  nouveau  de  flé- 
chir la  colère  du  prince.  ]i  se  jeta  à  ses  pieds, 
et  les  mains  jointes,  lui  demanda  ^  les  larmes  aux 


(t)  Froissart,  t.  4,  p.   55. 

(2)  Alaia  Bouchard,  folio  133. 
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yeux ,  la  grâce  de  son  b«au-frèro.  «  Souvenez- 
»  vous,  monseigneur,  lui  tlil-il,  que  vous  fuies 
»  éle\é  avec  lui.  qu*il  vous  a  suivi  dans  une  terre 
»  «'lranf;ère  (I),  qu'il  a  ëlé  fidèle  à  voire  parli,^ 
u  quand  vous  ëlier.  le  pins  fail>le.  \près  la  halaille 
»  qui  vous  a  valu  la  victoire  ,  et  où  il  a  mille  fois 
"  expOM*  sa  y'ui  pour  vous,  n'avez- vous  pas  pu- 
•*  hlié  solennellement  la  reconnaissance  (|ue  vous 
»  lui  de\iez.  »  Jean  I\  répondit  qu'il  avait  reçu 
depuis  de  telles  ollenses  de  Clisson  qu'il  n'y  avait 
que  la  mort  qui  put  les  venger. 

Sitôt  que  le  duc  fut  seul,  sa  conscience  ne  tarda 
pas  h  lui  reprocher  son  crime.  La  nuit  qu'il  avait 
fîkée  pour  cette  exécution  ne  fut  pour  lui  qu'un 
long  supplice.  En  vain  il  chercha  un  sommeil  qui 
fuvait  sa  paupière.  Le  droit  des  gens  violé,  lin- 
suite  faite  au  roi  dans  la  personne  de  son  conné- 
table, toutes  ces  réflexions,  (jui  étaient  déj^  des 
remords ,  se  présentaient  h  son  esprit ,  et  faisaient 
succéder  dans  son  copur  l'attendrissement  tardif 
du  repentir  à  l'emportement  qui  lui  avait  con- 
seillé la  vengeance. 


j(J)  iU  avaient  été  nourris  jeunes  onranls  ensctulile, 
par  le  duc  de  Lancaslre,  dans  riiûlcl  du  roi  d'Angle- 
Irrre. 
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I.a  rrniniL',  niissi  forh*  c|ii«;  l(;s  iniiriniircs  (!<•  sn 

voinn'.'u'iu'v, ,  lui  iiioiitrnii,  de  iioiixrau  ,  les  Fraiiraii» 

et  les  Hreloiis  li<jués  roiilrr    lui  «'I  le  rhassaul   une 

seconde  fois  de  ses  Étals. 
'* 
.A  la  pointe  du  jour,  il  enxoya  chenlier  Hazxa- 

len  ,  et  lui  demanda  s'il  avait  exécuté  ses  ordres. 
Vous  avez  été  obéi ,  répondit  ce  gentilhoniiue. 
P/iJl  à  Dieu  que  je  vous  eusse  cru ,  s'écria 
le  duc,  je  vois  bien  que  je  ne  serai  januiis 
sans  {/ê tresses.  Dlessire  Jehan.,  retirez-vous^ 
que  je  ne  vous  voie  plus.  Aussitôt  poussant 
des  cris  alTreux  ,  il  s'aiiaudonna  ù  toute  l'expres- 
sion de  sa  juste  douleur.  Kn  vain  les  {jens  d«  sa 
maison ,  alarmés  de  son  désespoir  ,  accourent  h  ses 
cris,  personne  ne  peut  soupçonner  la  cause  de 
ce  trouble  imprévu.  Le  prince  t»e  renferme  seul| 
et  passe  tout  le  jour  dans  les  larmes ,  refusant  de 
recevoir  les  aliments  qui  lui  sont  nécessaires  (1). 
Vers  le  soir,  liazvaleu  ,  ({ui  avait  voulu  laisser 
au  duc  le  temps  du  repentir  ,  reparait  devant  lui , 
malgré  la  défense  qui  lui  en  avait  été  faite.  Il  dil 
rt  son  maître ,  que ,  prévoyant  la  douleur  que  lui 
causerait  la  mort  du  connétable,  il  avait  osé 
prendre  sur  lui  de  différer  l'exécution  de  ses  or- 

(l)  Bouchard,  liv.  -'t. 
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dres  et  que  Clisson  vivait  encore.  A  ces  mots ,  le 
duc,  (rniisporlé  de  joie,  embrassa  le  fidèle  ser- 
viteur dont  il  récompensa  la  prudence  et  la  dis- 
crétion. 

dépendant,  ce  prince,  soulagé  de  ses  remords, 
ne  fut  pas  assez  grand  pour  élre  généreux.  Lors- 
que Bazvalen  s<>  fut  retiré ,  le  seigneur  de  Laval , 
prévenu  par  lui  de  la  nouvelle  disposition  du 
duc,  retourna  au  cliAleau  pour  demander  Tébr-^ 
gissement  de  Clisson.  Le  duc  ,  pensant  que  Tordre 
qu'il  avait  donné  nVtait  connu  de  personne ,  dit 
à  ce  gentilHonune  ,  qu'en  sa  considération  ,  il  ac- 
cordait la  ^berté  à  Clisson ,  moyennant  cent  mille 
francs  (1)  et  la  remise  des  places  fortes  que 
celui-ci  possédait  en  Bretagne  (2). 

Celaient   les   villes    et    châteaux  de  Josselin  , 
Blaôi ,   I^mballe,  Broons,  Jugon ,    Gruingamp,. 
la    Koche-Derrien  ,    (^hatel-Audren  ,  Clisson  ,    le 
Chateau-Guy. 

Ce    guerrier,  accablé    sous   le   poids     de    ses 
fers  (3),  s'attendait   à  chaque  instant  à  recevoir  la 


(1)  Le  BauJ  dit  cent  mille  écus. 

(2)  Actes  de  Bretagne,  t.  'i,  p.  540. 

(3)  Ausxi  fut-il  CD  grand  danger  de  mort,  car,  par  trois 
foi»,  il  fut  déferré  et  mis  sur  les  carreaux,  et  voulait  le 

li    —    VOL.   3 


166  HISTOIRE    DB    BRETACKC. 

morl  au  Tond  de  su  prison.  Plus  f'aihlc  ,  dans  celte 
cirronslanrc ,  que  ne  devait  la  faire  hupposer  la 
lerrnetë  qu'il  avait  montrée  dans  d'autres  circons* 
tances  ,  il  accepta  les  conditions  qui  Itii  procn- 
raient  la  liberté ,  jura,  sur  les  P!!van(;iles,  d'y  être 
fidèle,  el  scella  l'acte  de  son  sceau  et  do  ceux  du 
vicomte  de  Uohan  ,  des  sires  de  Laval  el  de  (>ha- 
tcauhriand  ;  mais  il  alla  se  jeter  aussitôt  aux  pieds 
de  Charles  \  I  (I)  ,  lui  remettant  l'épée  de  connë- 
tabrp ,  et  lui  disant  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer 
sa  charge  après  l'alTronl  qu'il  venait  de  rece- 
voir (2). 

—  An  1388.  — 
Le  roi  lui  promit  de  lui  faire  rendre  justice,  sa- 
tisfait de  saisir  l'occasion  d'une  insulte  personnelle 
pour  se  venger  d'un  ancien  ennemi  de  l'Etat ,  qui 


duc,  M  l'une  fuis,   qu'on   lui   tranchât  la  lôle ,  à  luutrc» 
qu'on  le  no) At.  (Le  Baud,  ch.  4'i ,  p.  393.) 

(1)  Quand  en  la  manière  dessus  dite,  fut  ledit  sirp  de 
Clisson,  connétable  de  France,  défivré,  et  qu'il  eut  la  clé 
des  champs ,  il  ne  fit  pas  long  séjour  en  Bretagne  :  ains 
monta  sur  uu  bon  coursier  ,  et  son  page  sur  un  autre  ,  et 
tant  fit  qo'il  fut  en  deux  jours  à  Paris  devers  le  roy  de 
France,  devant  lequel  il  se  jeta  à  genoux  et  kii  fit  sa 
complainte.  (Le  Baud,  ch.  44,  p.  395.) 

(2)  Froissarl. 
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vennit  encore,  dans  ce  nfioment ,  de  faire  échouer 
la  descente  projelée  en  Anj^Ielerre  ;  mais ,  force 
de  dissimuler  pour  le  moment ,  il  remit  ù  un 
autre  temps  la  vcnj^eance  du  connétable.  Ciisson 
ne  trouvant  pas  que  la  cour  prit  assez  chaude- 
ment ses  intérêts  ,  comptant  d'ailleurs  plus  sur  son 
épée  (|ue  sur  le  jugement  des  pairs  du  royaume  , 
alla  lui-même  reprendre  de  vive  force  les  places 
que  le  duc  l'avait  oblijjé  d'abandonner ,  et  s'em- 
para de  quelques  autres  qui  appartenaient  h  ce 
prince.  Hn  même  temps,  le  mariage  du  comte  de 
Penthièvre  el  de  Marguerite ,  sa  fille  ,  fui  solen- 
nellement  conclu. 

Le  roi  de  France  connaissait  le  caractère  bel- 
liqueux de  Jean  IV^,  et  il  savait  que  les  insultes  de 
Clisson  ne  seraient  pas  long-temps  soufTeries.  Vou- 
lant prévenir  de  plus  grands  troubles, il  pria  les 
deux  partis  de  suspendre  les  hostilités,  ajoutant 
qu'il  se  portait  pour  médiateur  dans  cette  que- 
relle (1).  Une  assemblée  fut  convoquée  à  Orléans  ; 
mais  le  duc  ne  s'y  rendit  point  (2).  Cependant  ce 
prince,  devenu  plus  calme  par  la  réftexion ,  el 
voulant  de  bonne  foi  se  réconcilier  avec  son  en- 
nemi ,   consentit  à  aller  à  Paris  pour  y  terfhiner 

(1)  Acte»  de  Bret.,  t.  'À  ,  p.  5i4. 

(2)  Le  moino  de  Saint-Denis. 
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son  din'éreiid  on  prësenre  de  Charles  W  (1).  Un 
jiij^euicnl  fut  rendu,  \mr  fe(|nel  il  lut  enjoint  au 
diu:  de  n\slilner  lii  r.'inron  qu'il  avait  exigée  de 
(iii.sson,el  loules  les  places  (pTii  avait  forcé  re- 
lui ri  de  lui  céder.  Le  ronuélahle  ,  du  t»oji  cAlé, 
reçut  Tordre  de  remettre  au  duc  lus  villes  qu'il 
avait  conquises.  D'autres  enfin  restèrent  en  sç- 
([ueslro  entre  les  niaius  du  roi  jusqu'^  ce  qu'il  flit 
décidé  h  qui  elles  devaient  appartenir  (2j. 

Il  est  rar.tt  que  chez  des  guerriers  les  injures 
soient  effacées  par  les  voies  de  la  justice.  La  mau- 
vaise foi  qui  avait  présidé  aux  serments  des  deux 
partis  les  lit  rompre  aussilùt.  Clisson  ,  se  croyant 
lésé ,  De  tarda  pas  à  renouveler  ses  plaintes  et  à 
demander  une  révision.  On  se  disposa  ,  en  copsé- 
quence ,  de  part  et  d'autre,  h  recommencer  les 
hostilités.  Le  comte  de  Penlhièvre  ,  à  l'instigation 
dé  «on  beau-père, refusa  de  rendre  au  duc  l'hom- 
mage-lige  pour  les  terres  dont  il  jouissait  en 
Bretagne,  ainsi  qu'on  en  était  convenu  dans  le 
traité,  et  il  continua  de  porter  les  armes  pleines 
du  duché  (3). 


(1)  Le  moine  de  Saint-Denis. 

(2)  Actes  de  Bret. ,  t.  2 ,  p.  552. 

(3)  Archives  du  duché,  arrn.  M,  cas.  D.n."  9.  —  Arm. 
R.  c.  A,n.°  15. 
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—  An   1391.  — 

Plu»  larJ,  le  roi  convoqua  nue  iiouvollc  ns- 
Semblëe  à  Tours.  Lo  duc  de  Berry ,  i'onrle  de  re 
monarque ,  se  rendit  h  ÎVantes  pour  cn{jafjcr  Jean 
IV  h  comparaître  en  pr<?sence  du  roi  (1).  La  cour 
de  France  profilait  de  chaque  instant  de  trouble 
pour  élever  ses  pn'telilions  sur  la  Bretajjne.  Hlle 
saisit  cette  circonstance  pour  chercher  au  duc  le 
sujet  d'une  nouvelle  querelle.  Le  duc  de  Berry  se 
plai(;nit ,  ehlrc  autres  choses  ,  de  ce  cpic  ce  prince 
faiiKait  liatire  de  la  monnaie  d'or  dans  ses  Liais, 
çc  qui  n'appartenait  (]u'au  roi ,  et  qu'il  exijjeail 
de  SCS  vassaux  de  le  servir  envers  et  contre 
tous ,  sans  eoscc'pter  lo  roi  (2). 

Jean  IV,  irrite  de  la  mission  de  Tambassadcur, 
prit  la  résolution,  dans  le  premier  mouvement  de 
son  indijpialion ,  de  l'arrêter  avec  toUtc  sa  suite. 
Pierre  de  Navarre,  frère  do  la  duchesse  de  Brc- 
tajjne,  se  trouvait  dans  ce  moment  h  IVantes  (.S). 
KfTrayë  d'une   entreprise  si  dangereuse,  il   court 


(1)  Le  moine  de  Saint-Denis. 

(2)  La  nonr  de  Fiance  se  plaignait  surluiil  «jue  le  duc 
de  Bretagne,  en  exigeant  lliommftge  de  sur  barons ,  y 
cuta|mitë  cette  danse  :  plus  proche,  au  duc  ou'à  tin/ 
autre.  (  Actes  de  Hrel. ,  t.  2,  p.  595.) 

(.3)  Le  moine  de  Saint-Denis. 
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en  prévenir  na  sœur.  Celle-ci  prend  ses  vnfaui» 
djins  ses  bras,  se  rend  à  rnpparteinent  du  dur,, 
puis, se  jetant  h  ses  {jenoux  ,  elle  le  conjure,  en 
londant  en  larmes,  au  nom  do  ses  enfants,  de  re- 
noncer à  un  projet  qui  allait  causer  leur  perte. 
Le  duc  ,  attendri  par  ce  spoclaclc  ,  révocpia  Tor- 
dre et  se  détermina  à  se  rendre  auprès  du  roi. 

Il  arriva  en  ed'et ,  au  lieu  dus  conlérences,  es- 
cort.ë,  plutôt  qu'accompagne  ,  de  quinze  cents 
genlilshouHues ,  qui  s'étaient  embarqués  en  partie 
sur  cinq  vaisseaux  armés  de  canons  et  remplis  de 
soldats  (1).  Les  ministres  du  roi,  cherchant  à  ti^ 
mortifier,  et  pour  le  forcer  sans  doute  h  rompre 
le  premier  les  conférences  ,  lui  firent  attendre 
longtemps  l'audience  du  monarque.  Ses  gens  fu- 
rent insultés  ,  on  jeta  de  la  boue  sur  ses  armes, 
qu'il  avait  fait  placer  à  la  porte  de  son  hôtel. 

Jean  IV  demanda  satisfaction.  Le  roi  de  France 
ne  dédaigna  pas  d'apaiser  le  duc ,  dont  il  crai- 
gnait le  ressentiment.  Sur  ces  entrefaites,  Clisson 
arriva  ,  accompagné  du  comte  de  Penthièvré.  Le 
cortège  du  connétable  effaçait  celui  des  princes 
même  par  sa  magnificence.  Son  ascendant  allait 
faire  évanouir  tout  espoir  de  réconciliation  ;  mais 

(l)  \clesde  Bret.,  t.  2,  p.  577. 
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les  ducs  de  Berry  cl  de  Bourjjojjiie  ^el^oll^relll  les 
négociations  en  proposant  le.  mariage  du  fils  du 
duc  avec  une  fille  du  roi   (1). 

Tout  semblait  terminé  entre  Clisson  et  le  duc. 
lorsqu'un  nouvel  incident  alluma  plus  que  jamai^ 
la  haine  du  connétable  contre  ce  prince.  Pierre 
de  Craon ,  Taucien  favori  du  roi  et  du  prince  son 
frère,  avait  été  disjjracié  î^i  la  cour.  Adribuant  son 
exil  au  crédit  de  Clisson  dont  il  était  reiinemi ,  il 
voulut  sevenijerde  lui  de  manière  à  ne  plus  avoir 
à  le  redouter  (2).  11  attaqua,  en  cHet,  le  connétable, 
lorsque  celui-ci  rentrait  un  soir  fort  lard  à  son 
hôtel.  Ayant  été  découvert,  avant  d'avoir  porté  le 
coup  mortel,  le  meurtrier  laissa  sa  victime  baignée 
dans  son  sang,  et  quitta  précipitamment  la  capitule. 


<f)  Actes  de  Brct.,  t.  2  ,  p.  578",  581 ,  r>8f> ,  586 ,  588, 
5U0.  —  pans  le  traité  de  Tours  il  fui  arn^lé  que  le  d«ic 
rcodrail  à  Clisson  les  120,0U0  livres  qu'il  lui  avait  exlor- 
qui'cs,  cl  qu'on  établirait  ^  pour  le  paicmcnl  do  celle 
somme  ,JID  fuu^ge  de  25  suus.par  feu  dans  tout  lu  duché. 
Il  résulta  de  ce  travail  qu'on  sut  que  le  nombre  total  des 
feux  en  îîreta{;ne  s'élevait  à  88,Vî7.  —  Extrait  d'une 
vieille  chronique  française,  cil«'(Mlans  \c^  Prpttrrs  âv.  D. 
MoricCf  t.  1,  p.  156. 

.  (2)Froi«8arl,  vol.  4,  cli.  38. —  Le  moine  do  Saint- 
Denis  ,  p.  2t4. 
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I^'ëtant  plus  assiiri^  d'un  asile  rerlain  en  Vrnnv  , 
il  pensa  ({u'il  ne  pourrait  trouver  personne;  plus 
inl(5ress(5  à  le  soutenir  c|ue  le  prince  qui  était  Ten- 
nenii  irrëronciliable  de  Clisson.  Il  se  rendit  en 
conséquence  en  Rretagne  et  S9  mit  sous  la  protec- 
tion de  Jean  IV.  «  Vous  êtes  un  pauvre  homme, 
M  lui  dit  ce  prince  :  vous  avez  fait  deux  (grandes 
n  fautes  ;  la  première,  d'avoir  attaqué  le  connéla- 
>»  ble  ;  la  seconde,  de  l'avoir  manqué.  »  Aveu(;lë 
par  la  haine  ,  Jean  IV  ne  soufjea  pas  que  défendre 
un  coupable,  c'est  avouer  son  crime ,  et ,  en  accor- 
dant l'asile  qui  lui  était  demandé  ,  il  donna  lieu  de 
croire  qu'il  était  d'intelli[^encè  avec  l'assassin. 

Clisson ,  guéri  des  blessures  qu'il  avait  reçues, 
demanda  vengeance  au  roi.  IVe  pouvant  découvrir 
les  motifs  qui  avaient  engagé  Pierre  de  Craon  k 
ce  meurtre ,  il  en  accusa  hautement  le  duc  de  Bre- 
tagne. Il  pensait  que  le  prince  qui  avait  donné 
Tordre  de  le  faire  périr  dans  son  château ,  pouvait 
bien  avoir  soudoyé  un  assassin  pour  l'atteindre  au 
milieu  d'une  cour  étrangère. 

Le  roi"  de  France  ordonna  au  duc  de  Bretagne 
de  livrer  Pierre  Craon.  Ce  gentilhomme  s'était  en- 
fui en  Espagne  ;  mais  Jean  IV,  trop  fier  pour 
s'abaisser  à  une  justifîcation  ,  refusa  d'indiquer  sa 
retraite.  Le  roi  rassembla  aussitôt  son  armée  ,  et 
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({itoiqiic  ntteiiil  illuiie  iiialadio  rruelie^il  entreprit 
<îc  porter  la  guerre  dans  les  Klals  d'an  prince  qni 
le  provoquait  ouvertement. 

"En  vain  les  dncs  de  Bourgogne  et  de  Berry  lA~ 
t•h^renl  de  délourner  leur  neveu  de  celle  entre- 
prise ,  lui  disant  que  la  «pierelle  d'un  particulier 
n'était  point  celle  de  rKlal.Cesremonti-ances  lurent 
inutiles.  Charles  VI,  excite  de  plus  en  plus  par 
Clisson,  partit  pour  une  canq)agnc  où  rentrainait 
sa  mauvaise  fortune. 

Les  ennemis  du  coimétablc  essayèrent  de  faire 
jouer  un  ressort  tpii  empcchAl  le  roi  de  coutiuue|^ 
sa  roule,   Coiniaissant    sa   faiblesse ,  ils  voulurent 

l'effrayer. 

—  An  l'iO'l.  -^ 
Il  était  à  un  quart  de  lieue  d«  Sablé,  lorsque 
toul-à-coup  il  fut  saisi  d'une  sorte  de  délire  fré- 
néli<|ue^  le  premier  trait  de  cette  folie  qui  causa, 
dans  la  suite  ,  tant  de  maux  à  la  France.  Il  aperçut 
un  homme  couvert  d'une  longue  robe  en  lambeaux, 
qui,  s'avançant  vers  lui,  la  tôle  et  les  pieds  nus  , 
saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  lui  cria  :  «  INoble 
roi ,  où   vas-tu?  n'avance  pas  :  ou  le  trahit  (I).    » 


(I)  Le  moine    de  Saint- Doiits  ,  i|iii  était  à  la  Miitc  du 
l'aimée  coinmc  historien  du  rui.' 
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A  ces  mots,  lo  monarque,  afTaibli  par  une  fièvre 
violente,  est  frappé  de  stupeur.  \u  m(^me  instant , 
un  des  pa{^es  qui  le  suivaient,  laisse  tomber,  la 
lance  du  roi.  qui  retentit  sur  le  casque  de  ce  prince, 
portée  par  l'un  de  ses  camarades  (1),  A  ce  bruit , 
h  la  vue  de  celte  arine,  le  roi  croit  voir  se  réaliser 
les  menaces  du  prétendu  fantôme.  Il  se  trouble, 
«t ,  pensant  (|u'it  est  assailli  par  des  traîtres  ,  il  met 
Tépée  h  la  main,  se  jette  sur  ceux  qui  rentotirent 
et  en  blesse  plusieurs.  Enfin,  il  est  entouré  lui- 
même  par  ceux  de  sa  suite  ,  et  conduit  demi-mort, 
attaché  sur  un  chariot,  dans  la  ville  du  !>îans  (2). 


(1)  Bonnard  dit  que  l'épce  d'un  cavalier  (jiii  était  prcs 
du  roi,  s'échappa  du  fourreau  et  tomba  à  terre. 

(2)  Ce  fut  qn  ainsi  qu'il  passait  par  la  forôl  du  Mâhs^ 
que  l'on  nomme  Ltjnf^-AnlnaVj  lui  vint  soudainement  un 
hommt; ,  le  chef  découvert ,  tout  deschaul\  cl  vôlu  d  une 
pauvre  rubc  de  bureau  blanc,  qui  semblait  mieux  fou 
que  sage,  lequel  hardiment  se  Lnoça  entre  de u!i  aibrcs 
et  prit  les  renés  du  cheval  que  le  roi  raontail.el  KarrtMa 
tout  coi,  disant  qu'il  n'alhlt  plus  avant  mais  qui!  retour- 
nai, car  il  était  trahi  ;  auxquelles  paroles  survinrent  ser- 
gents d'armes  qui  le  frappèrent  fort  sur  ses  mains  ,  dont 
il  avait  arrt^lé  le  cheval,  tant  qu'il  le  laissa  aller  et 
demeura  derrière,  sans  qu'aucun  tint  compte  de  sa  parole, 
dont  plusieurs   dirent  qu  ils   avaient  fait  fplleracnt,  car 
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Dails  cette  >ille,  un  Mioiiai*c)uo, non  moins  faible, 
avait  trouvé  jadis  un  refuge  contre  les  armes  d'un 
prinCe  breton. 


ils  jiuraient  dû  l'arrêter  et  l'exainincr  pour  savoir  s'il  ëlait 
naUireilement  fou  et  qui  lui  faisait  dire  Icsditcs  paroles  ; 
desquelles  cbpses  il  ne  fut  rien  fait  :  on  le  laissa  en   ar- 

0 

ri^re  et  Ion  ne  sut  ce  qu'il  devint;  Ciif  depuis  ne  fut  vu 
de  {;ens  qui  en  eussent  connaissance.  Et  incontinent 
après  a^ivint  au  roi  cette  aventure  qui  fit  grand  pitié. 
Quand  les  durs  de  Berry  et  do  Bourgogne,  ses  oncles, 
qui  chevaurhaicnt  un  peu  loin  de  lui  de  peurde  lui  faire 
pouidro,  entendirent  ce  qui  était  advenu  ,  ils  se  trairont 
celle  part  balivement,  et  après  que  le  roi  cl  son  clieval 
furent  matés  par  long  Iravaildo  lat>cur  et  de  sueur,  ils 
le  firent  environner  et  prendre  et  son  épée  lui  fut  ôtée.  Il 
fut  désarmé  et  couché  doucement;  mais  il  ne  les  con- 
naissait en  aucune  manière  ;  ni  nul  semblant  d  amour  ne 
leur  montrait,  tournant  à  la  fois  merveillensemcnl  les 
jeux  en  la  tête  ni.^  nnl  ne  parlait^  dont  il  et  les  autres 
seigneurs  de  son  sang  étaient  si  troublés  cl  ébahis  qu'ils 
ne  savaient  que  faire.  Toutefois  dirent  bien  les  ducs  que 
le  voyage  était  fait  pour  cette  saison  et  lireul  retourner 
tons  leurs  gens  d'armes  vers  le  Mans^  auquel  lieu  ils  fi- 
rent reporter  la  personne  du  roi,  et  s'enquirenl  diligem- 
racnt  s  il  n'avait  point  été  ensorcelle  ou  empoisonné  ;  mais 
il»  trouvèrent  que  non,  el  que  lelle  maladie  lui  était  ve- 
nue par  l'inclination  de  sa  personne  ou  par  la  volonté  du 
Dieu.  Adbnc  s'ordonnèrent  les  ducs  à  retourner  devers 
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Après  lin  nccîdcnl  aussi  nouveau  ,  ramn'e  fran- 
r;Mise  rcpril  lo  (Ikmihii  de  Paris,  el  la  lirelaijnc 
lui  délivrée    nu   inslunt   de    la    {'.uerre   dont   elle 


Piiris  |)(iur  avoir  conseil  snrlc  jjoincrni'iiMînt  du  royaume, 
vl  liront  nicnor  le  roi  à  Craol ,  cliAtcaM  qui  sied  sur  lA  ri- 
•\\bvo  d'Ayse,  on  la  garde  de  inuHsirc  IteipiauhrUo  Royc 
l'I  messirc  lU-gnauld  i[e  Trj)ye,  du  sire  de  GaroncW're» 
«•l  de  nii;».sirè  Guillaume  Martel  ;  cl  <;n  furcril  h;  sire  de 
la  Ripvière  ,  messire  Jean  Le  Mercier,  .Mijnlagu,  le  Bè- 
gue de  Villaines  et  tes  autres  qui  précédeimnenl  en 
avnieti(  le  gonveroement,  tk'-houlés;  sur  lesquels  il  fut 
moult  murmuré,  et  disait  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  au- 
rait mieux  valu  que  (^lisson  fui  moilel  I(mis  ceux  de  îia 
secte,  quer  le  roi  eut  conçu  celte  maladie  ni  enirepris  ce 
voyage  qui  l'avait  dt'shonor<?. 

Le  second  jonr  apr^s  celle  mudeiice  de  la  maladie  dti 
roi  de  France  ,  lu  duc  de  Brclagne  en  sul  la  nouvelle 
par  un  chevalier  qui  l'avait  vu  reporter  au  Mans\,  leqtiel 
chevalier  passa  outre  et  arriva  à  Nantes  enlre  neuf  et 
dix  heures.  Il  trouva  le  duc  au  tlehorà  de  la.  elles  pfH 
une  chapelle  où  il  était  allé  ouïr  messe,  cl  iuconlincnl 
descendit  pour  lui  faire  la  révérence.  Le  duc  qui  était 
bi\în  désireux  d*ouïr  nouvelles  ,  el  qui  connaissait  le  che- 
valier, sachant  qu'il  venait  de  devers  le  îVLnns,  lui  en 
demanda  ,  el  où  était  le  roi,  à  quoi  il  répondit  (ju'il  étail 
au  Mans  ;  mais  le  duc  qui  avait  été  bien  averti  de  son  dé- 
part du  Mans  ne  le  voulait  cfoire  et  disait  qu'il  était  déjFi 
à  Chilleaugonlier.  Lors  le  chevalier  lui  conta  toute  l'aven- 
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rlail  iiKMKKM'^t'.  (.'eli*'  inniadic  raiisa  1;«  disjjrace  de 
(^lissoii.  Le  tliic  «le  l»oiir(jOjjiie  ,  devenu  ninilro 
dvs  alVaires  par  l'élal  d'iiicapacilé  on  se  Iroiivail 
le  roi ,  dcslflua  le  coiiiiéliUilo  de  sa  char{;;e  et 
IVxiJa  de  la  cour,  soiis  prélexle  de  concussion. 
Le  connétable,  en  elTei  ,  avaut  de  parlir  pour 
celle  ran)pa<)ne,  avait  fait  un  testament,  dans 
lequel  ses  richesses  furent  éva.luécf«  à  un  million 
sept  cent  mille  francs  ,  somme  extraordinaire 
pour  ce    temps-là. 


Uuc  de  In  maladie  qui  lui  élnil  advenue  ,  el  coinmciit  il 
n'aurait  point  de  guonc  puur  celte  aunée.  Dont,  disent 
les  clironiques  Ânnaiilx  ,  il  fut  très-doL'nt  de  ladite  aven- 
t'rrc,  el  oo  roontra  ranult^^rand  senihhiut,  et  manda  aux 
prélats  cl  antres  gens  d'i'glisc  de  son  pays  de  faire  pro- 
cessions cl  prières  pour  sa  sanld.  Mais  sire  Jean  Froissart 
dit  que  (piiconquc  en  fut  dolent  el  courroucé,  ledit  duc 
d<f  Bretagne  el  woss ire  Pierre  de  Craon  n'en  tirent  pas 
grand  cainpte,  aios  l'iiurent  lant«H  pleuré,  car  bien  sa- 
vaient qu'il  les  avait  accueillis  en  grande  liaine.  Aussi  dit 
ledit  Froissart  que  les  papes  de  Rome  et  d'Avignon  en 
furent  bien  joyeux  ,  et  dirent  que  celte  plaie  lui  était  des- 
cendu du  ciclpôtv'  le  cliûtier.  Les  Bretons  disaient  que 
c'était  Monsieur  Saint-Yves  qui  lui  était  apparu  en  espèce 
d'un  pauvre  pour'l'aviser  de  se  détourner  de  ce  voyage  ,• 
dont  il  ne  voulait  rien  faire  ;  et  ainsi  en  parlait-on  en  plu- 
sieurs cl  diverses  manières. (Le  Baud,ch.  4r),p.416et  417.) 
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—   An  1393.  — 

Clisson  ,  de  retour  en   Brolajjiic,  alla  se  ren- 
fermer tJans  son  chaleau  de  Josselin  (1). 

Le  duc  de  Urelajjne  mil  alors  qu'il  pourrait 
fattilement  soumelire  un  sujet  ré\ollé,  qui  n'était 
plus  soulenii  par  la  cour  de  France.  Trop  animé 
du  désir  de  la  vengeance ,  pour  se  rendre  h  des 
conseils  plus  modérés  et  plus  génércu.t  ,  il  mar- 
cha en  hâte  sur  Josselin,  avant  que  Clisson  oui 
fait  sçs  préparatifs  de  défense:  Clisson  fortifia 
Josselin  et  se  retira  à  i^Ioncontour  (2.)  Le  duc 
assié{jcala  place  où  il  croyait  trouver  son  ennemi; 
il  dirigea  ses  assauts  avec  une  telle  vigueur  que 
les  assiégés,  désespérant  de  tenir  plus  long-temps, 
firent  savoir  h  Clisson  qu'il  eict  à  les  secourir 
promptement  ou  h  conclure  la  paix  avec  le  duc, 
s'il  voulait  conserver  son  château. 
■  Le  connétable  prit  ce  dernier  parti.  Le  duc 
se  laissa  fléchir:  il  consentit  à  lever  le  siège,  moyen- 
nant que  les  frais  lui  en  fussent  payés  (3). 


(I)  Cette  annexe,  le   duc  fil  faire  un  relevé  des  fcnx 
de  Bretagne.  Le  nombre  était  de  88,447.  (D.  Mor.,  t.  1., 

p.  417.) 
•  (2)  Le  moine  de  Saint-Denis. 
(3)  Cent  mille  francs  d'or. 
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Les  deux  rivaux  étaient  convenus  de  so  rendre 
au  cbAleau  de  la  C^hczc,  où  ils  devaient  ratifier 
le  traité.  Clisson  apprit  que  Pierre  de  Cr  on,  qui 
ëtiiil  revenu  d'Kspa^iie,  était  alors  avec  le  duc; 
crnij^nant  cprun  assa.ssin  ,  qui  n'avait  pas  nionlré 
lu  repeiilir  d\in  premier  crime,  ne  lut  disposé 
h  en  commettre  un  second,  il  reru:ia  d'aller  an 
rendez-vous  indiqué  (1). 

—  An  t39i.  — 
Le  duCj  plus  irrité  que  jamais  de  la  mauvaise 
foi  de  sou  ennemi ,  poussa  la  guerre  contre  lui 
avec  plus  d'activité  encore.  S'étant  emparé  de  la 
Rochc-Derrien  ,  il  fit  démolir  le  château  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  de  la  cour  de  France,  qui 
étaient  venus  le  prier  de  conclure  la  paix  avec  le 
connétable.  Il  força  alor^le  vicomte  de  Coctmen, 
qui  commandait  cette  forteresse  «  de  se  présenter 
devant  lui  avec  toute  la  «garnison,  et  h  lui  deman- 
der pardon  h  genoux  et  tète  nue.  En  même  temps 
il  fil  assiéger  Chantoceau,  Lamballe  et  Saint-Malo. 
Clisson  avait  introduit  des  troupes  françaises 
dans  cette  dernière  ville,  et  les  habitants  se  préten- 
daient autorisés  à  se  soustraire  à  Tauloritédu  duc, 
en  vertu  d'une  bulie   du   pape. 

(I)-Aclc8  de  Brct.,  t.  2,  i>.  G22. 
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Le  schisme  qui  (Ii\i8.-iil  Ie<;liseconliiiiiail  encore. 
La  Hrela'jiie  i*e4-oiiriaiss.'iil  un  aufre  pape  qne  la 
France,  (^elui-ci  ,  pour  se  venj^er  d'un  priiu.'e 
qui  ëtait  conlraire  h  son  paru  ,  avait  donnt^  lu 
vifle  el  le  territoire  de  Saint->I:do  au  roi  de 
France  fl). 

i^lisson  prttfîîa  d'un  intervallu  de  santé  revenu 
h  Charles  V  (  pour  implorer  de  nou>eau  le*  se- 
cours de  ce  monarque.  Le  duc  d'Orléans  (k 
passer  en  Brelajjne  des  troupes,  qui,  jointes  aux 
vassaux  de  Cli«»son  et  à  ceux  des  seigneurs  de 
son  parti  ^  le-  mirent  à  mênae  de  sortir  des  places 
où  il  était  Venfermé  et  d'entrer  en  cahipagne  à 
son  tour. 

Le  duc  a\ait  cru  son  ennemi  accalilé ,  et  il 
avait  licencié  une  partie  de  ses  soldats.  Clisson  , 
ne  trouvant  plus  de  résistance  dans  sa  inarche , 
alla  attaquer  Saint-Brieuc.  (^ette  ville,  ouverte 
de  tous  c6(és,  se  rendit  après  quinze  jours  de 
siège  (2).  Le  connétable  s'empara  ensuite  du 
chuteau  du  Perrier,  qu'il  fil  démolir.  Jean  IV, 
averti  de  ces  succès ,  quitta  la  ville  de  Morlaix , 
où  il  s'était  retiré  pour  se   reposer  des  fatigues 


(t)  Actes  de  Bret. ,  t  2,  p:   62G. 
(2)  Chronique  de  Saiot-Brieuc. 
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de  la  {jnerre,  et  où  il  avait  perdu  le  frnil  de 
la  vicloiro  en  voulant  en  jouir;  il  retourna  h 
Vannes  rassembler  ses  troupes.  Mécontent  de 
la  conduite  de  la  cour  do  France,  il  prit  la 
résolution  de  se  venjjer  d'elle  en  recherchant 
de  nouveau   ralliance  de   l'Angleterre. 

Il  alla  avec  toute  son  arniëo ,  laquelle  montait 
h  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes ,  tous 
chevaliers  ou  écuycrs ,  et  de  trois  mille  cinq 
cents  arbalestriers  et  varlels,  offrir  le  combat  h 
Clisson,  près  des  grèves  de  llillion.  Le  connétablu 
n'ëtant  pas  en  force ,  se  retira  dans  la  ville  de 
Saint-Brieuc.  Jean  IV  était  sur  le  point  de  s'en 
emparer,  quand  il  re^'ut  les  premières  avances 
de  la  paix. 

La  cour  de  France ,  craignant  plus  que  jamais , 
dans  la  situation  critique  où  elle  se  trouvait , 
que  le  duc ,  aidé  des  Anglais ,  ne  portât  la  guerre 
hors  de  ses  i^tats,  chercha  à  amener  une  récon- 
ciliation entre  lui  et  le  connétable.  Cette  mission 
était  délicate  ,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un 
prince  du  sang  pour  décider  le  duc  de  Bretagne 
à  une  paciiicatiou  qui  devenait  un  sacrifice  de 
SM  sentiments  de  vengeance.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  chargea  de  cette  ambassade.  Il  se  rendit 
à  Ancenis ,  envoya  Tordre  h  Clisson  et  au  comte 
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do  Penlhlèvre  de  venir  l'y  trouver,   et  fi|  prier 
le  duc  d'y  envoyer  r|uel(|u'un  de  sa  part. 

Jean  IV,  désirant  donner  au  duc  de  Bour- 
gojjne  un  lénioi{;na(^c  de  son  aniiti^',  ne  croyanl 
pas  d'ailleurs  qu'un  autre  que  lui  pût  mieux 
plaider  sa  cause ,  se  rendit  en  personne  au  lieu 
des  conférences  (i). 

A  chacune  de  ces  assemblées  revinrent  les  dis- 
putes sur    le   droit  de   régale ,    celui   de  battre 
monnaie ,  l'appel  au  parlement ,  etc. 
—  An   1395.  — 

L'on  convint  enfin,  le  24  janvier  1395,  d'une 
paix  qui  devait  être  durable  ;  mais  les.  sermenti» 
donnés  par  la  haine  sont  bientôt  enfreints.  Les 
deux  rivaux ,  n'osant  se  fier  h  leur  bonne  foi 
réciproque ,  continuèrent  à  se  faire  la  guerre. 
Le  duc  iit  raser  le  château  de  Tonquedec ,  ap- 
partenant au  vicomte  de  Coë'tmen.  Clissson  se 
vengea  à  son  tour  sur  le  prince ,  en  lui  enlevant 
sa  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  ainsi  que  ses  joyaux. 


(I)  D.  Morice  ne  parle  point  de  cela  :  il  dit  que  le  duc 
de  Bourgogne  envoya  des  saufs-conduits  au  duc  cl  à 
Oilivier  de  Clisson.  Bonnard,  également.  La  version 
que  j'ai  suivie  est  ceUe  de  d'Argentré ,  et  de  Le  Baud, 
liv.  45,  p.  423.  —  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  629,  633. 
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Ce  fut  pciidanl  cette  {guerre  que  l'on  commença 
plus  communément  en  Bretafjne ,  à  se  servir  (Var- 
tillorie.  Celle-ci  avait  élë  introduite  dans  d  autres 
parties  de  l'Europe  quelques  années  auparavant. 
Knfin,   le  duc,  lasse  d'un  règne  agité,  sentit 
le  besoin  du   repos.  Vieilli   parmi  les  orafjes,  il 
écoula    les  avertissements  de  la   prudence.    Une 
grande    partie    des    seigneurs    du   duché    étaient 
engagés  ouvertement  dans  le  parti  de  CUsson  (1). 
Le  prince  craignit  avec  raison  que  cette  querelle 
particulière,  si  elle  n'était  apaisée  de  son  vivant, 
ne  compromit  un  jour  les  droits  de  ses  enfants  à 
la  couronne.  11  fit  lui-même  les  premières  avances 
à  Clisson,  sans  rien  communiquer  à  son  conseil, 
et  lui  écrivit  ulie  lettre  alîectueuse  pour  lui  de- 
mander  la  paix. 

Ctisson  ne  put  croire  à  la  sincérité  d'un  prince 
dont  il  avait  tant  de  fois  essuyé  la  haine.  Redou- 
tant un  piège  semblable  à  celui  auquel  il  était 
heureusement  échappé,  il  refusa  de  se  rendre 
auprès  du  duc ,  à  moins  que  ce  priiice  ne  lui  eut 
envoyé  auparavant  son  (ils  aine  en  otage. 

Le   duc,  qui  avait  refusé  la  première  fois^  ne 

balança  pas  alors  à  envoyer  h  son  ennemi  le  dé- 

'0 

(1)  Proissart,  vol.  4,  eh.  67. 
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pât  si  cher  qui  lui  ëtait  (]em<in(]ë.  ConvainrMi 
des  vérll.'ihles  iiileiitioii.s  du  prince,  CliHtiOii  nu 
voulut  pas  lui  céder  en  {'/tnéroaïlé,  et,  ne  reposant 
sur  sa  )).'U'ole ,  il  alla  le  Irouvor  en  lui  recondui- 
sant son  fils.  Les  deux  rivaux ,  après  s'être  em- 
brassés ,  se  jurèrent  enfin  une  paix  qui  fut ,  sinon 
sincère,  du  moins  durable,  (as  traité  fut  sijjné  et 
ratifié  le  120  octobre  1395  (1),  en  un  lieu  nommé 
Aucfer,  près  de  la  ville  de   Uedon  (2). 

—  An  t396.  — 
Après  avoir  célébré  à  Paris  les  noces  de  son 
fils  aîné  Pierre  ,  à  qui  il  donna  dans  cette  circons- 
tance, le  nom  de  Jean  ^  avec  Jeanne,  fille  de 
Charles  M  (3)  ,  le  duc  de  iJretajjne  se  rendit 
avec  ee  monarque  h  Saint-Omer',  où  se  trouva 
Richard  II ,  roi  d'Angleterre.  En  partant,  le  duc, 
ti'op  grand  pour  ne  pas  être    confiant ,    laissa  à 


(1)  D.  Bonnard  dit  le  19. 

(2)  Archives  du  ducbé,  arra.  A,  c»s.  G;  arm.  T,  cas.  B, 
n.»  25.  —  Actes  de  Bret. ,  t.  2,  p.  657.  —  Le  Baud  ra- 
conte toute  celte  dispute  avec  des  circonstances  très- 
détaillëes,  et  en  tous  points  différentes  de  celle-ci. 

(.3)  Arcb*  du  duché,  arm.  L,  cas.  D,  n.°  37.  —  Il 
devait  d'abord  le  marier  à  Isabelle ,  la  fille  aînée  de 
Charles;  mais  celle-ci  fut  donnée  en  mariage  à  Richard, 
roi  d'Angleterre.  (Le  Baud ,  ch.  46,  p.  429.) 
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Ciisson  la  rëf[ence  de  ses  Eta(s  et  la  «^ardo  de 
ses  enfants  et  de  la  duchesse.  Les  deux  rois  con- 
clurent entre  eux  une  trêve  de  trente  ans  ,  mais  qui 
devait  ^tre  bientôt  rompue  (t).  En  considération 
de  l'alliance  que  venait  de  contracter  Jean  I\  ,  ce 
prince  obtint  de  Richard,  qui  ëpousa  la  fille  ninée 
du  roi  de  France,  la  restitution  de  la  >ille  de 
Brest  (2),  et,  deux  années  plus  lard,  celle  du  comte 
de  Bichemond  (3). 

Cette  trêve  fut  la  cauM>.  de  la  perle  de  Bichard. 
J^i  nation  anjjlaise  voulait  la  {juerrc  conire  la 
France.  L'alliance  de  son  roi ,  Tabandon  qu'il 
avait  fait  si  aisément  de  la  ville  de  Brest  au  duc 
de  Bretagne  ^  et  de  celle  de  Cherbourj^  au  roi  de 
France,  excitèrent  contre  lui  un  soulèvement 
général. 

I^  comte  de  Derby,  créé  duc  d'Iïereford , 
avait  été  banni  du  royaume   pendant  quatre  ans. 


(ï)  La  bataille  de  Nicopolis  se  livra  alors;  mais  les 
Bretons  n'y  prirent  point  part. 

(2)  Arch.  du  ducb<'',  arni.  R,  c.  A,  n."  23. 

(3)  Actes  de  Brot. ,  t.  2,  p.  69i.  -r-  D.  Moricc  ne 
parle  pas  du  comté  de  Richeraood.  —  Richard,  d'il -il  ail- 
leurs, en  avait  disposé  le  20  avril  1396  en  faveur  de 
Jeanne  do  Breta{{ne,  sœur  du  duc  ,  cl  épouse  de  Basset , 
cbevalieranglais.  Richard  le  rendit  au  duc  le23avril  1398. 
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Dans  cet  intervalle  le  duc  do  Lancatitre,  koii  père, 
él^t  mort,  ce  prince,  souh  prétexte  de  réclamer 
une  succession  qui  de%ait  lui  appartenir,  fomenta 
des  troubles  en  An;;leterre,  se  lit  dt;s  partisans 
parmi  les  mécontents ,  et  se  prépara  à  aller  dé- 
trôner Richard  (1). 

Ltaut  venu  en  Bretagne,  il  obtint  des  vaisMiiiux 
du  duc,  sou  oncle.  IVofitant  de  l'instant  ou  Ri- 
chard était  occupé  h  faire  la  {juerre  en  Irlande, 
il  s'embarqua  à  Vannes  (2),  j»uivi  de  soixante  per- 
sonnes  (3),  au  mois  de  juio  de  Tannée  13U9.  A 
sou  arrivée  en  An^^lvlerre,  les  peuples  qui  Tavaieut 
appelé  se  déclarèrent  pour  lui.  Richard  II,  de 
retour  d'Irlande,  lut  déposé  et  renfermé  dans  la 
tour  du  Londres ,  où  son  couipétiteur  le  (it  périr< 
Le  duc  d'IIereforl,  favorisé  par  la  fortune,  qui 
d«vait  le  maltraiter  plus  tard  à  son  tour  ,  moota 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Ce  prince 
reconnut  mal  le  service  que  lui  avait  rendu  le 
duc  de  Bretagne,  Huit  jours  après  son  avènement, 


(1)  Froissait,  vol.  4  ,  eh.  90.  —  Hume. 

(2)  D.  Morice  et  Le  Baud.  —  Hume  dit  que  ce  fut  à 
Nantes. 

(3)  Suivi,  dit  le  Baud,  de    Bretons  coramandés  par 
Pierre  de  Ci  a  on. 
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il  donnn  le  comte  âc  Richcmond  h  l'un  des  sei- 
gneurs de  sa  cour  (1). 

—  An   1399.  — 

Jean  IV^  ne  fut  pas  informé  de  ce  trait  d'in- 
gratitude. Il  mourut  au  château  de  Nantes,  le 
!.•' novomlire  1399,  après  tinquanle-qualrc  ans 
d'un  règne  toujours  a;;ité  (2).  Il  fut  inhume  le  len- 
demain dans  la  callit^drale.  Sa  mort  prompte  et 
inattendue  fit  croire  qu'd  avait  ét(^  empoisonne^ 
On  soupçonna  de  ce  crime  le  prieur  de  Josselin 
et  un  prclrc  de  îVantes  ;  mais  le  crédit  do  per- 
sonnes puissantes,  que  les  écrivains  contempo- 
rains n'ont  pas  osé  nommer ,  arrêtèrent  les  en*-, 
quêtes  qui  furent   faites  h  ce  sujet. 

Jean  IV  avait  eu  trois  femmes  :  .llarie ,  fille 
d'Edouard  III  ;  Jeanne,  fille  de  Thomas  IloUand, 
comte  de  Kent ,  et  Jeanne ,  fille  de  Charles-le- 
Jffaut'fits ,  roi  de  Navarre.  Il  laissa  de  celle  der- 
nière quatre  fîls  :  Jean  V,  Arthur  IIÏ  ,  Gilles, 
Kichard,  et  trois  filles;  Marie,  qui  épousa  le 
comte  d'Alençon  ;  Blanche ,  qui  fut  mariée  au 
comte  d'Armagnac  ,  et  Jeanne ,  qui  mourut  en 
bas  âge  au  château  de  Sucinio  (3). 


(1)  D.  t\|orice.  —_  Acte»  de  Brelagncs,  t.  2,  p.  G98. 

(2)  Actes  do'^Brclagnc,  t.  2,  p.  496,  699,  816. 

(3)  D.  Morice  nomme  une  Marguerite  qui  épousa  le 
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On  a  donn(!'h  Jean  IV  les  hurnoms  de  VuiUuitt 
et  de  Conquérant  pour  avoir  délendu  iui-niènie 
et  ressaUi  deux  fois  ses  relais.  Jamais  prince  n'of- 
frit à  la  poslt^rilé  des  leçons  plus  frappantes. 
Redevable  du  trône  à  f  An{;leterre ,  ce  fut  à  elle 
qu'il  en  dut  la  perte  ;  chassé  de  ses  Etats  par  ses 
sujets  irrités  de  ses  liaisons  étran({ères,  ce  fut  à 
leur  patriotisme  qu'il  en  dut  le  recouvrement. 

Si  ce  prince  réunit  dans  son  rèjjne  les  deux 
fortunes  les  plus  opposées^  il  ne  fut  pas  moins 
remarquable  par  son  caractère  et  ses  talents. 
Doué  d'une  ame  indomptable  qui  ne  céda  jamaiit 
à  sa  destinée,  di{;no  rejeton  d'une  femme  guer- 
rière, l'ht^roioe  de  son  temps,  toute  sa  vie  s'est 
écoulée  sur  ce  vaste  thëatre  où  l'ambition  semble 
ajjrandir  l'horreur  avec  elle.  Sobre  et  vi'^ilant , 
il  vécut  en  simple  chevalier  au  milieu  des  cours , 
et  parut  moins  affermi  sur  le  trône  que  toujours 
prêt  à  le  conquérir.  Pieux  sans  faiblesse ,  il  blâma 
les  torts  de  l'Eglise  et  respecta  son  autorité.  Ex- 
trême dans  toutes  ses  passions ,  ami  constant,  aussi 


fils  du  vicomte  de  Bohan,  le  23  avril  1407,  Il  ne  parle 
point  de  Blanche.  Bonnard  cite  Marguerite  et  Blanche , 
sans  (iésigner  Jeanne.  Il  dit  que  Marguerite  épousa  Alain 
de  Bohan,  comte  de  Porhoët,  et  Blanche,  Jean  d*Armagnac. 
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bien  qn'oniiemi  irrrconciiiahlc,  il  montra  un  or- 
{jiioil  irrilé  par  de  fréquents  revers  ;  mais  la  naltire 
lu  doua  d'une  Ame  sensible,  rendue  plus  sensdilu 
encore  par  ses  premiers  malheurs.  Hnlin ,  ce  qui 
deviendra  à  jamais  ses  litres  h  la  renommée,  il  a 
mêlé  sa  gloire  militaire  à  celle  des  Du^^uesclin  et 
des  Clisson,  et,  s'il  fut  leur  ennemi  durant  sa  vie, 
il  a  rendu,  du  moins,  le  nom  de  Monllort  di{;no 
d'être  escorté  dans  rhisloire,de  ces  noms  célèbres. 
8'il  est  vrai  que  les  nations  se  retrempent  dans 
les  troubles  civils,  et  qu'une  renommée  impéris- 
sable ne  s'acquière  (pi  après  de  longs  orajjes  ,  c'est 
h  ces  guerres,  qui  ont  signalé  la  minorité  et  le 
règne  de  Montlorl ,  que  la  Bretagne  doit  la  répu- 
tation brillante  qui  la  recommande  encore  h  la  pos- 
térité. Ce  règne  a  servi  à  caractériser  la  nation 
toute  entière.  Juscpi'alors  les  Bretons  avaient 
montré  de  l'audace  et  du  courage  ;  mais  leur  cou- 
rage, borné  à  déchirer  le  sein  de  la  patrie,  n'avait 
rien  opéré  au-dehor*».  Sous  Montforl,  les  grands 
hommes  que  produisit  la  Bretagne  ont  été  l'hon- 
neur de  la  France  entière  (1)  :  ses  guerriers  ont 
été  les  premiers  de  l'Europe. 


(I)  Froisnart  dit  que  les  barons  de  Hielaijnc  gardèrent 
priocipalcmcnt  l'hoDacur  de  la  Fiance  en  culuy  temps. 
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—  An   1399.  — 


A 


1(1  mort  de  Jean  IV,  Clisson  (1),  n'ëcoutant 
plut)  (|ue  son  aiubilion  ,  engajjea  le  duc  d'Orléans 


(i)  Le  Bautl  no  parle  pas  ici  âc  Clisson.  Il  dit  ailleurs, 
page  433  ,  que  les  chroniques  Annaux  prétendent  que  ce 
fut  à  riosligalioD  de  CtissoD. 
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à  se  porter  en  Bretajjno  pour  se  rendre  maître  de« 
enfants  du  dernier  duc,  et  les  livrer  au  rei  (1).  Le 
duc  d'Orh'ans  s'avança  jusqu'à  Pontorson  wec  des 
troupes  pour  demander  les  eni'anisdu  dernier  duc 
dont  la  {jarde  noble  devait  appartenir  au  roi,  en 
qualitc';  de  seljjncur  direct  de  la  Brelajjne  ;  mai» 
les  Bretons  lui  ayant  déclaré  qu'ils  voulaient  {jar- 
der  leur  nouveau  duc  jusqu'à  ce  «(u'il  lût  en  a'je 
do  rendre  lui-même  houuna[|e  au  roi ,  ce  prince 
fut  oblijjë  de  se  retirer. 

—  An  1401.  — 

Jean  V,  ajjé  de  dix  ans  (2)  ,  succéda  alors  à  son 
père ,  sous  la  tutelle  de  Jeanne  de  Navarre ,  sa  mère. 

—  An  1402.  — 

Celte  princesse  ne  se  fixa  pas  lojig-leraps  en 
Bretagne.  Plus  flattée  du  litre  de  reine  (|ue  de 
celui  de  duchesse,  elle  contracta  bientôt  une  nou- 
velle union  avec  Henri  IV,  roi  d'Angleterre  (3), 

Avant  de  quitter  ses  États ,  elle  laissa  le  soin  de 
ses  fils  à  Philippe-le-/farfl^/ ,  duc  de  Bourgogne  , 
leur  oncle  (4).  Ce  piince  se  rendit  en  Bretagne  , 


(1)  Froissart,  v.  4,  ch.  118. 

(2)  De  duuze  ans,  suivant  Bonnard. 

(3)  Chroniq.  Briocens. 

(4)  Hist.  de  Bourgogne ,  tome  3,  p.  186. 
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pour  empérher  que  la  duchesse  ne  trnnsporlAt  ses 
enfants  en  Anjjlelcrre.  Après  s'être  assuré  de  la 
famille  duralc  par  des  pi*éscnls  nnontnnt  h  vin^^t 
mille  ériis  ,  il  prêta  serment  de  fidélité  en  présence 
des  principaux  seijjnenrsdn  dnrlié  (1).  dont  quel- 
ques-uns s'opposèrent  vivement  h  cette  entre- 
prise (2) ,  et  conduisit  Jean  V  à  Paris  ,  où  le 
jeune  pu|)ille  resta  jusqu'6  ce  qu'il  eût  atteint  sa 
majorité.  ^ 

Le  duc  de  Bour^jogne  ,  en  qualité  do  réjjeUt  du 
duché ,  changea  toute  la  face  de  la  cour  de  Bre- 
tagne, et  V  introduisit  une  magnificence  que  l'on 
n'y  avait  pas  encore  vue  et  qui  y  resta  depuis.  Il 
multiplia  les  ofliciers  de  la  couronne  sous  divers 
litres.  La  qualité  de  baron,  que  les  ducs  donnaient 
h  tous  leurs  officiers,  ne  fut  plus  appliquée  qu'à 
certains  seigneurs  que  le  duc  afTectionnait  de  pré* 
férence.  Le   môme  cérémonial  s'introduisit    dans 


(1)  Aclcsdc  Brel.,  t.  2,  p.  722. 

(2)  Suivant  Le  Baud  ,  cb.  47,  p.  438,  le  comte  de  Pcn- 
thièvrc  ,  Clisson,  le  vicomie  de  Hohan,  les  sires  de 
Laval,  du  Maictroil,  de  Bcaumanoir,  de  Rostrenen  «  de 
Pool  Labbé,  de  Caër  et  le  vicomte  de  Coëlmcn  ne  vou- 
lurent point  reconnaître  le  duc  de  Bourgogne  comme 
gmiverncur  de  la  Bretagne. 
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les   parlements  ;;éiiérnux  dont  les  membres  jui- 
(|u  alors  cluitMil  qualifies  barons.  Les  Mlats  tenu» 
h  Malélroil  en  1 403  sont  les  derniers  où  ce  litre 
fui  donné  ù  tous  les  sei<}neurs  présents.  Il  fut  ret»- 
Ireinl  dans  la  suite  au  neuf  principaux  soigneurs 
de  la   couronne  considérés  comme  les  pairs  du 
duché.  Les  neufs  barons  furent  le  baron  de  Fou- 
{jèros ,  le  comte  de  Penlhièvre,  le  baron  de  l*onl- 
chaleau  ,  le  vicomte  de  Léon  ,  le  baron  de  V  itré , 
le  baron  d'Ancenis,  les  barons  de  Chuleaubriant, 
de  la  Roche-Bernard  et  de  lU>tz  (1). 
.   Jean  IV,  par  son  testament  ,   avait  fait  don  k 
sa  veuve  du  comté  de  IVantes.  Olivier  de  Clisson 
offrit  à  la  duchesse  une    somme  de  douze  raille 
écus  d'or,   en  forme  de  prêt  ,  pour  obtenir  d'elle 
le  gouvernement  de  Nantes.  La  fermeté  de  Gilles 
de  Lebiest ,  gouverneur  de  celle  ville  ,  qui  redou- 
tait   les    intentions   secrètes   du   connétable,    iit 
rompre     l'accord    conclu   entre   lui     et   la    du- 
chesse (2). 

En  épousant  la  veuve  de  Jean  IV ,  le  roi  d'An- 
gleterre s'était  promis  j  sinon  d'avoir  part  au 
gouvernement  de  la  Bretagne  ,  du  moins  de  se 


(1)D.  Mor.,  2.«  préf.  p.  27. 

(2)  Chronique  de  Saint-Brieuc.  —  Le  Baud. 
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iiK^nnger  raniitië  des  peuples  de  celle  province, 
durant  la  niinorilé  de  leur  souverain. 

{jCs  espcranres  lurunl  (rouipées.  La  trêve  sub- 
sistait toujours  entre  la  rVanco  el  l'Anjjlelerre  ; 
mais  les  pirates  des  deux  nations,  enhardis  par 
les  inimitiés  qui  régnaient  entre  les  princes  fran- 
çais, alliés  par  le  san{;  au  roi  Richard,  cl  le  meur- 
trier de  ce  monarque,  infestaient  toutes  les  mers, 
cl  prolongeaient  des  hostilités  d'autant  plus  cruelles 
<|u*elles  n'étaient  pas  avoyées.  La  Bretagne,  entiè- 
rement gouvernée  par  le  duc  de  Bourgogne,  prit 
le  parti  de  la  France. 

Sous  prétexte  de  chasser  les  Anglais  de  ses 
cotes ,  et  à  rinstigation  de  Clisson  ,  elle  arma  une 
Hotte  de  trente-six  navires^  dont  le  commande- 
ment fut  confié  à  larairal  de  Penhoi'l.  Les  vais- 
seaux des  deux  partis  se  rencontrèrent  h  la  hauteur 
du  cap  Saint-Mattliieu  (1). 

A  faspect  de  la  flotte  anglaise  ,  les  Bretons 
Noulurent  fondre  sur  leurs  ennemis:  mais  Pen- 
hoè't  remit  le  combat  au  lendemain.  Pendant  la 
nuit ,  les  Anglais  s'étant  retirés  dans  la  Manche , 
les  Bretons,  pour  leur  couper  la  retraite  ,  divisè- 
rent leur  flotte  en  deux  escadres,  dont  l'une  resta 

(I)  Lo  moijie  de  Sainl-Dcai». 
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SOUS  le  conrimaridenieiit  de  Penhoi't  ,  tandis  qne 
l'autre  fut  dirigée  par  GiiillaïuiM*  Dnchàlel.  Les 
Anglais,  atteints  dans  leur  marche,  »e  divii>èrent 
également  en  deux  escadres. 

—  An  1103.  ~ 

Le  combat  s'engagea  ,  quoique  les  Bretons 
fussent  inférieurs  en  nombre  à  leurs  ennemis. 
Après  six  heures  d'une  lutte  opiniâtre,  les 
Anglais  réunirent  de  nouveau  tous  leurs  vais- 
seaux ;  les  Bretons  en  firent  autant,  et  le  combat 
recommença  avec  une  nouvelle  ardeur.  Enfîn,  les 
Anglais  succombèrent  ,  ils  perdirent  quarante 
vaisseaux.  IVIille  hommes,  tant  soldats  que  marins, 
furent  faits  prisonniers   (1). 

Cette  victoire  n'était  que  le  prélude  de  plu- 
sieurs autres.  Le  règne  de  Jean  V,  qui  devait 
être  l'époque  où  la  Franco  et  la  Bretagne  allaient 
se  rapprocher  davantage,  devait  être  aussi  le  mo- 
ment où  la  haine  contre  les  Anglais,  portée  à  son 
comble,  allait  commencer  à  devenir  un  sentiment 
national. 

Encouragés  par  le  succès  qu'ils  avaient  obtenu, 
les   Bretons  firent    une    descente   sur  les   côtes 


(i)  D.  Morice.  —  Bonoard 
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d'AnfJelerre  (1).  lis  allèrent  briMer  la  ville  de 
Plyniouth  (2)..  el  revinrent  dans  leurs  ports, 
charfjés  du  butin. 

Les  An{;lais  ne  tardèrent  pas  h  reprendre  une 
r€fVanche  qui  devait  être  modelée  sur  l'offense. 
Ayant  nnné ,  à  leur  tour,  contre  les  Bretons,  ils 
leur  brûlèrent  quarante  navires  ,  en  prirent 
autant ,  descendirent  h  Penniarch  et  à  Saint- 
l^lnttbieu  (3),  et  exercèrent  des  ravages  affreux 
Air  les  campagnes. 

—  An   1404.  — 

CepMidant ,  Jean  V,  ayant  atteint  sa  quinzième 
annëe ,  le  dur  de  Bourgogne  se  désista  de  la 
tutelle  de  ce  prince  et  de  Taduiinistration  de  la 
Bretagne  (4),  Le  jeune  duc  fit  hommage  au  roi 
te/  que  ses  prédécesseurs  f  avaient  rendu  , 
et  il  vint  se  mettre  lui-même  h  la  tête  du  gou- 
vernement de  ses  États.  Son  frère  Artur,  plus 
jeune  que  lui  de  quelques  années ,  se  rendit  en 
Angleterre,  et,  malgré  les  hostilités  qui  régnaient 


(1)  Bonnard  dit  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Greoezej, 
et  à  Flymoulh. 

(2)  Le  moine  de  Saint-Denis. 

(3)  Bonuard,  dit  Saint-Malo. 

(4)  Actes  de  Bret.,  t,  2.,  p.  734. 
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entre  les  deux  peuples,  il  obUnt  ,  par  Ten- 
tremisc  de  sa  ln^l'e  ,  la  rehliluiioii  du  roml^  de 
Kirheinond  ,  dont  il  porta  toujours  le  (ilre  dan» 
la  suite.  A  sou  arrivée^  Jeau  V  ,  voulaut  couuaître 
la  situation,  envoya,  pour  leë  inspecter,  Jean, 
abbë  de  Sainl-Mahé. 

;..  Les  guerres  commencées  d'ordinaire  par  ini 
motif  politique,  se  perpétuent  le  plus  souvent 
par  le  désir  de  la  vengeance.  Les  Bretons,  prenant 
parti  avec  la  France,  qu'alors  favorisait  la  révolte 
des  Gallois  (1)>  cherchant  à  user  de  représailles 
s'embarquèrent  au  nombre  de  deux  mille  hommes, 
mais  il  n'en  débarqua  qu'environ  la  moitié  (2)  près 
d'Yarmouth.  Cette  fois,  la  fortuue  trompa  leur 
courage.  Enveloppés  par  une  armée  de  six  raille 
hommes  ,  ils  se  défendirent  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  ,  et  ne  furent  accablés  qu'après  avoir, 
mis  quinze  cents  soldats  ennemis  hors  de  combat. 
Tanneguy  Duchâtel,  pour  venger  la  mort  de 
son  frère  Guillaume,  tué  dans  cette  expédition, 
arma  aussitôt  une  petite  Hotte.  S'étant  mis  en 
mer  avec  quatre  cents  gentilshommes ,  il  descendit 


(1)  Acles  de  Bret.  ,  t.  2.,  p.  741. 

(2)  Bounard  prétend  qu'ihs  arrivèrent  tous, 'et  dans  un 
autre  endroit,  il  dit  qu'ils  n'arrivèrent' que  deux  cents. 
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h  Yarmoiilh,  réduisit  la  ville  en  cendres,  parcourut 
la  côte  pondant  dcn\  mois,  exila  l'armée  que  le 
roi  d  Angleterre  avait  envoyëe  à  sa  rencontre,  et 
se  rembarqua ,  laissant  apr^s  lui  les  traces  d'une 
vengeance  cruelle,  mais  légitime  (I). 

Le  premier  soin  de  Jean  V  fut  de  diriger  Ittî- 
mènie  une   guerre  que  ses  peuples  avaient  soute- 
nue dans  sa   minorité.    Les  Anglais    avaient   fait 
mie  descente  pr^s  de  Brest.  Le    duc    appela    de 
tous  cMés  les  gentilshommes  de  la  province  pour 
Taider  h  chasser  ces  étrangers.  Secondé  du  con- 
nétable de  Clisson,  cet   ancien  ennemi  des  An- 
glais ,  du  maréchal  de   Rieux    et    de  Tanneguy 
IHMiiÉlel  ,  qui  devait  porter  aussi  loin  sa  haine 
irréS9ttcitiable  ,    le   jeune   prince  ,   à   la    tête   de 
éenm  inlille  deux   cents  hommes,  et  précédé  de 
sept  cents  chevaax  commiiidés  par  le  maréchal 
de  Rieux  ,  força  cette  nouvello  troupe  à  se  rem- 
barquer. Ln  gentilhomme  français,  le  comte  de 
Beaumont ,  qui  avait  tenté  d'attirer  les  ennemis 
sur  le  soi  de  sa  patrie ,  reçut ,  dans  ce  combat , 
la  juste  punition  de  son  crime  :  il  y  fut  tué  de  la 
main  de  du  Duchatcl  (2). 


(1)  Le  moiDe  de  Saint-Denis;  Hivtoire  de  Charles  VI. 

(2)  Le  Baud,  ch.  M  ,  p.  i'tO,  place  co  403  une  expé- 
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L^  guerre  L*(ran(;èr<^  ayaiil  cenaé  en  hnbkfgnê  ^ 
la  {{lierre  civile ,  triste  l'riiit  des  jaiou»e8  prélen- 
lions  des  <|rurids ,  ne  tarda  pas  à  recommencer. 
()li\ier  de  (Jlisson  se  lirotiilla  avec  le  fils,  comiue 
il  avait  fait  avec  le  père.  Jean  V,  pour  réduire  ce 
sujet  rebelle ,  alla  Taskiéger  dans  sou  château  de 
Josselin  (2).  Clisson ,  retenu  au  lit  par  une  ma- 
ladie dangereuse,  obtint  la  levée  du  siège  ,  moyen- 
nant une  somme  de  cent  mille  Irancs,  que  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'acquitter. 

—  An  1407.  — 
Ce  guerrier  mourut,  en  elTet ,  le  23  avril  de  Tan 
1^07  (3),  la  veille  de  la  fêle  de  Saint-Georges, 
jour  où  il  avait  éié  fait  chevalier,  et  où,  quelques 
années  plus  tard ,  il  avait  reçu  l'épëe  de  conné- 
table. Il  fut  enseveli  dans  l'église  de  Josselin,  ainsi 


ditîons  du  maréchal  Je  Rienx  en  Angleterre,  a  Et  si  of- 
frit la  bataille  au  roi  d'Angleterre,  lequel  se  recula;  et^ 
en  l'ensuivanl  ,  ledit  Jean  sir  de  Rieux  ,  j)rit  le»  dé- 
pouilles des  fuyants,  et,  malgré  les  Anglais,  passa  au 
royaume  d'Ecosse.  Lesquelles  choses ,  ne  semblables , 
paravant  n'avaient  été  emprinses  par  aucun  à  la  mémoire 
des  vivants.  » 

(2)  Act.  de  Bret.,  t.  2  ,  p.  797. 

(3)Bonnarddit  le26  juin. 
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qu'il  Tavail  ordonne  (i).  Son  leslament  se  fît  re- 
niar({tipr  par  qiiclqtirs  dispositions  pieuses ,  assez 


(1)  Un  mausolée  q)<i^,uiriquu  lut  fut  élevi^  cUns  celle 
t^glise.  Uoc  énorme  lablc  de  marbre  notj  formait  le  dessus 
du  ii.ircopl»at;e  ,  avec  celle  iiisrriplion  : 

(jiti  yist  noble  et  puis»  nul  sehjnetir  nwusrnjnctir 
Oui  iKu  OK  CLISSOJY j  jadis  conneslahle  de.  France , 
seigneur  de  Clisson  ,  de  Porhouet ,  de  Be/leviHe  et  </« 
/«  (lurnache ,  r/iii  Irespassa  en  apuril  lejuur  saint  Jonje 
fan  VCCCC  et  /  //. 

Priez  Dieu  pour  son  dme,  .4men. 

Sur  Cette  table  de  marbre  ooir  étaient  placées  les  sta- 
tues couchées  et  en  marbre  blaoc  du  conoéliible  et  de 
Marj^uerile  de  Rohan,  ?a  femme  ,  enUrrée  à  c«'»ié  de  lui. 
i'.t's  deux  ^latnes  ,  {;randes  comme  nature,  existeut  en- 
core et  ont  été  dépusées  provisoirement  dans  la  sachstio 
de  l'église  ,  mais  elles  font  extrêmement  mutilées. 

(JYirson  ^^t  armé  de'loutes  pièces,  excepté  la  télé.  Par 
dessus  sa  cuirasse ,  il  porte  une  colle  d'armes  ample  et 
nouante,  mais  bien  plus  courte  que  celle  que  l'on  portait 
un  siècle  avant  ;  elle  laisse  même  apercevoir  par  le  bas 
une  partie  du  Iiauberpcon  ou  chemiselle  de  mailles  que 
Ion  mellâil  encore  souvent  sous  la  cuirasse.  Son  épée  est 
!(U!«pendue  à  son  coté  par  un  baudrier  à  demi-déceint,  ce 
qui,  suivant  le  sentiment  de  quelques  amiquaires,  sii^nifie 
que  le  chevalier  esi  mort  naturellement -et  dans  son  Ml, 
tandis  rjn.'  rcnx  qui  perdaii-nt  la  vie  Ftir  un  champ  de 
balailli-  iI.ik m  représentés  avec  l'épéc  c»!»nlc  ou  nièini! 
nue  i  cdtd  deox. 
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frécfoënies  à  cette  époque  (I).  Roheii  de  Beau- 
iiiaiioir,  raiicieii  uiiii  de  ce  {guerrier  célèbre  ,  avait 
été  char{;é  par  !»on  codicile,  en  date  du  0  février, 
db  rendre  au  roi  Tépée  de  connélahle  que  devait 
bientôt  illustrer  eucore  un  prince  de  la  maihon 
de  Bretajjhe  (2). 


La  statue  Je  Marguerite  de  Hohan  offre  un  uxcnii)lo 
du  costume  des  dames  du  xiv/  siècle:  ses  cheveux  sont 
Irossés,  et  coft  tresses  ,  partagées  sur  les  cAtds  ,  sont  ru- 
tunucs  il  droite  cl  à  gauche  diins  unréseau  orné  de  perle». 

La  coiiTiTre  carrée  qu'elle  porte  par  dessus  »  appelait 
pscoffwn  ;  sur  sa  longue  robe  ou  cotte  hardie ,  elle  est 
\(}luo  d'un  surcot  fourré  d'hermines,  et  dpnt  les  mancheç 
Bont  longues  et  serrées. 

M.  le  préfet  du  Morbihan  a  fait  faire  des  fouilles  dans 
remplacement  qu'occupait  dans  le  principe  le  mausolée 
deClisson.  On  y  a  retrouvé  quelques  ossements  et  quelques 
débris  d'étoffe  de  soie  vcric,  mêlée  de  broderie  d'or  ,  pro- 
venant des  vClcraenls  de  Marguerite  de  Rohan.  Mais  ce 
tombeau  avait  déjà  été  fouillé  en  1793 ,  et  on  y  avait  re- 
trouvé toutes  les  pièces  de  l'armure  du  connétable ,  q^ui 
avait  voulu  être  enterré  revêtu  de  toutes  ses  armes.  Ces 
intéressants  objets  d'antiquité  ont  été  dispersés  et  perdus. 
(Antiquités  de  la  Bretagne  ,  par  M.  de  Freminvillc.) 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  2,  p.  790. 

(2)  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré  a  publié  une  his- 
toire d'Olivier  de  Clisson. 

Olivier  de  Clisson  a  été  contemporain  de  Dugucsclin  : 
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Le  comte  de   Penlhièvre,  gendre  de  ClissoiT) 

ëlail  tuorl  ({uelques  années  avant  lui.   Faihlo  ins- 

(runienl    dus    projots   anil)ilieu\    de    sn    laniille , 


M  noua  ne  pussûilions  pas  1  hisloifc  de  celui-ci,  cumposét) 
sur  les  nombreux  i  l'iu.ins  du  \iv/  siècle,  la  l^'iedc  CUsson 
jetterait  un  jour  ii<ni\f;<ii  sur  ces  temps  n-culés.  Lotir»  ajçu 
dU)  M. (le  la  Fonlc*iicile  ne  remplit  donc  point  du  lacunes, 
oofDOM)  oo  pourrait  lo  croire  au  premier  abord.  Il  n  ex- 
luinie  poinl  des  matériaux  inconnus,  ensevelis  dans  les 
bibliothèques.  Toutes  les  pièces  sur  lesquelles  est  fondée 
celle  liisloirc  sont  entre  les  mains  des  savants  \  les  Actes 
de  Breta|;ne,  publiés  par  D.  Lobiucau  el  D.  ÎVlorice,  nous 
les  font  roonaîlre  toutes. 

Avec  r4S  in;«liriaux  soumis  h  une  critique  éclairée,  il 
y  a  deux  iiiihk  ics  d  écrire  lliistoire  des  héros  dn  xiv.* 
siècle.  La  piiinnrc  consiste  dans  la  peinture  exacte  et 
naixe  des  mœurs  de  ces  temps  à  demi  barbares  :  c'est  la 
maniêro  qu  a  suivie  M.  de  Harante  dans  i Histoire  des 
duos  de  Bourgogne.  Nulle  part  on  ne  trouve  plus  de  ma- 
téri.itix  |H)ur  ce  genre  d'histoire  que  dans  les  ouvrages  qui 
nons.sont  restés  sur  DugiiescItn.Ces  vieilles  chroni(]ueH 
drnt  .Menard  et  Lefebvre  ont  su  faire  u?age,  mais  dont 
Duchatclet  et  Gujrard  de  IJervilL*  ont  méconnu  le  priM, 
mtes  représentent  on  ne  pont  plus  fidèlement  les  traits 
rrt'h  de  la  physionomie  de  la  Bretagne  et  mémo  de  la 
Franoc,  à  celle  épo«pie  reculée.  Le  goût  du  merveilleux, 
le  beseti)  des  fables,  s  allient  sans  cesse  dans  ces  récits  à 
la  rudesse  féodale  £tà  l'cspril  chevaleresque  de  ces  temps 
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loule  sa  tarriï^re  avait  ëtë  marquée  par  la  raplivilé 
ou  la  révolte.  I>Iarj;uerilo  do  ClUiton  ,  survivant  a 
la  fois  h  son  père  elài»on  époux,  entreprit  de  ser- 


sans  culture.  Là,  !o8  prestiges,  le»  enrh.intcmcnl»  se 
nu^ienl  d'une  manière  on  ne  {>cut  plus  hi/.nir  .mi  tabieaif 
dus  événements  réels.  Plus  t  historien  est  naïf  et  crédule, 
plus  il  rentre  dans  le  siècle  qu'il  veut  peindre,  et  plus  il 
est  vrai.  Celui  <jui  entreprendrait  d'écrire  ainsi  Iliistoirede 
Duguesciin  avec  les  nombreux  matériaux  que  nous  pus- 
sédons ,  ne  manquerait  pas  d'intéresser  vivement^  La  vie 
na'ivé  et  chevaleresque  de  Dug;uesclin  prête  phis  en  cflet 
à  l'histoire  pittoresque  proprement  dite,  que  les  aventures 
des  chefs  inconnus  de  ces  clans  écossais  que  W  aller- 
Scott  met  en  scène  ,  ou  que  les  révoltes  nombreuses  des 
princes  bourgui{;nons,  dont  nous  entretient  M.  de  Baranle. 
La  seconde  manière  d  écrire  l'histoire  de  ce  siècle  ,  le 
dernier  du  moyen-Age,  c'est  de  le  peindre  en  le  jugeant; 
c  est  de  substituer  la  gravité  de  notre  style  moderne  à  la 
naïveté  da  langage  antique  ;  c'est  de  ne  pas  se  borner  au 
rAlc  d'un  peintre  de  mœurs,  mais  de  se  pénétrer  dcsdc-- 
voirs  du  publiciste.  Il  n'y  a  pas  d'époque  peut-être  où  le 
discernement  d'un  historien  soit  plus  utile.  Il  n'y  avait 
pas  alors  de  ces  grands  changements  qni  ont  dom)é  une 
physionomie  si  particulière  au  xvi.*  siècle;  mais  il  y  avait 
un  besoin  naissant  de  liberté  cl  de  lumières  qu'il  ne  faut 
pas  méconnaître.  On  était  arrivé  à  ce  point  où  les  ténèbrcs- 
commcnçaient  à  se  dissiper  pour  laisser  poindre  le  jour. 
Roberlson  a  remarqué  que   le  xi.*  siècle  était  l'époque 
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vir  la  cause  h  laquollf  iU  s'élaicnl  dtfvoiit^s.  Elle 
apprit  h  ses  enfant!»  à  chc^rir  leur  iiiëinoirc ,  h 
dëlcbler  cellr  du  prince  qui  les  avait  persécutes , 


od  U  société  curopi>enno  vl.nit  arrivée  au  dernier  terme 
de  son  aviiissomont.  IVpiiis  ce  moment ,  les  progrès 
avaient  été  lent»,  mais  ri'els.  Les  croisades,  qui  avaient 
mis  un  terme  aux  jjnerres  paitieiilières,  avaient  introduit 
«n  nit^mc  temps  dans  lEiiropc  illrlrée  quelques-unes  des 
•ciencos  cultivées  alors  avec  succès  par  les  Arabes.  Les 
ri>mmnnes  avaient  traité  avec  les  sei{;nenrs  ruinés  par 
oe»  expéditions  lointaines  ,  et  la  richesse  accjuise  par  lin- 
duflrie  servit  an  moins  une  fois  à  acheter  la  liberté,  l^es 
app(*ls  qui  permettaient  de  décliner  la  juridiction  d'un 
seipneur  pour  recourir  A  un  plus  puissent,  commencèrent 
plus  tard  à  rompre  les  liens  du  gouvernement  féodal.  Les 
princos  s'aideront  du  peuple  pour  mieux  combattre  les 
grands,  et  l'admission  des  députés  des  villes  aux  Etats 
lit  rentrer  la  nation  dans  ses  droits.  Du  temps  de  Dugues- 
cliu  et  de  Clisson,  on  trouve  des  événements  qui,  bien 
appréciés,  jettent  un  nouveau  jour  sur  I  histoire.  La  faci- 
lité avec  laquelle  le  premier  organisa  les  grandes  compa- 
gnies montre  le  désir  que  manifestaient  dv]h  les  rois 
d  avoir  une  armée  permanente  ;  les  révoltes  des  Flamands, 
que  réprima  le  second,  indiquent,  à  ne  pas  s'y  tromper, 
cette  fermentation  sourde  qui  précéda  dans  le  Nord  le  ré- 
veil des  institalions  républicaines.  Ces  Flamands,  qui 
entretenaient  de';  intelligences  eu  France,  nVlaient  pas 
des  révoltes  r|iii  ne  «avaient  reqn  ils  demandaient.  Poussés 
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cl  à  mépriser  l'auloritr^  de  celui  ï|«ii  ,  siirriMi.mt 
au  Iroue,  <irM'n;ut  1  eniieiiii  uaUirci  do  leur» 
droits. 


par  leur  sii^clc,  comme  les  réformes  le  lurent  dcpui»  |>ar 
le  leur,  ils  vouluient  des  instiluliuiiii  en  luiuiuniu  avuc 
lus  besoins  de  l'dpofiue.  Uo  brasseur  du  biurre  pouvait  se 
trouver  ;\  la  ttHu  du  CC9  rassumblemunis,  san»  les  décri!> 
(liler  pour  cela.  Lu  vul(;airu  ju^e  des  événuraents  d  après 
les  hommes  que  le  courant  du  iU-iivu  porte  par  hasard  à 
lali^tc  des  autres  ;  le  sage  remonte  le  cours  du  lleave  j«is- 
i[u'k  sa  source,  pour. découvrir  les  causes  qui  lui  ont 
imprimé  une  direction  nouvelle. 

-  L'ouvrage  de  M.  de  la  Funlenelle,  ne  rentre  dans  au- 
cune du  CCS  deux  manières:  ce  n'est  ni  un  récit  naïf,  ni 
une  narration  philosophique.  L'auteur  a  suivi  la  marche 
du  nos  bénédictins.  Il  n  y  a  donc  rieu  dan»  cet  ouvrage 
que  nous  ne  trouvions  dans  D.  Moricu,  et  peut-ûtre  môme 
dans  O-  Lobmeau,  quoique  venu  auparavant.  Nous  n  y 
voyons  rien  qui  serve  A  modifier  l'histoire  de  la  Breia;;nu 
ou  de  la  France,  au  xiv.*  siècle,  d'une  manière  particu- 
lière. Cependant,  l'ouvrage  est  utile  en  ce  que  le  lecteur  est 
obligé  de  chercher  dans  plusieurs  livres  ce  qui  concerne 
Clisson,  et  qu'il  le  tiouve  ici  réuni  dans  uo  seul.  N'ex-i- 
gepns  pas  de  l'auteur  plu«  qu'il  n  a  touIu  donner.  Il  n'a 
prétendu  ni  tracer  un  tableau  pittoresque  ,  ni  écrire  un 
ouvrage  philosophique.  Il  ne  se  donne  ni  pour  un  disciple 
du  Schiller,  ni  pour  un  adepte  du  genre  introduit  par  M. 
de  Barante.  Prenons-le,  pour  ce  qu  il  a  voulu  être,  et  ne 


I 
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l/ii  auteur  (I)  rapporte  un  trait  qui  ne  sWrorde 

pas  avec  les  soupçons  rpie  1  histoire  n  laissés  planer 

sur  la   mémoire  de   (Jisson,  mais  qui  du  moins 


jiigeous  soo  Uvr<:  que  d  après  li^  plan  sur  lequel  il  a  été 
composé. 

^'ous  louerons  d'ahurJ  l'auteur  de  son  impartialité. 
Trop  prévenu,  peul-élre,  on  faveur  de  l'époque,  il  ne 
l'es!  nulleoionl  en  faveur  du  son  héros;  et,  tout  en  céJé- 
braut  les  quiilitt's  du  connétahlc  ,  il  no  dissimule  pas  ses 
vices.  IN'éanmoiiis,  il  accorde  à  (^lisson  des  talents  mili- 
taires qui!  seinlilc  mciiK  .m-dessitô  de  eeu\  de  Dugues- 
clin.  U  critMlue  même,  à  celte  occasion  ,  les  articles  cun- 
sacrrs  à  ces  doux  (grands  hommes,  dans  In  hio^^rapliic 
unifvr-sello,  par  MM.  Fiévée  et  Villenave.  Je  me  suis 
étayë  dans  un  autre  écrit,  des  opinions  des  deux  litiéra- 
teitrt'quu  je"viens  de  nommer,  et  je  pprsisic  h  croire,  aAec 
eoi>  que  iJlisson  éiait  moins  {>;raiid  capitaine  que  Du- 
giiçsclin.  L  art  de  la  ({guerre,  dans  ces  temps-là,  n'était 
pas  un  art  proprement  dit  ;  et,  s'il  faut  compter  les  coitps- 
d«-raain,  ceux  de  Dii();ucsclin ,  par  leur  nombre  et  par 
l«ar  im|>orlance ,  l'emportent  sur  ceux  de  Clisson  ,  bien 
que  celui-ci  ait  toujours  été  vain<]ueur,  et  que  l  antre  ait 
été  souvent  mallieuretix ,  prinei|ialomenl  à  la  bataille 
d'Auray  ei  à  celle  de  îNavarrelii.  Personne  n'a  mieux  tlé- 
nuMilré  ^ue  M.  de  la  F<uit«nelle,  combien  Clisson  fut 
supérieur  à  son  dcvaitcier  par  les  avantaji^es  sociaux.  Les 

(I)  Aiain  Bouchard,  folio  154,  verso. 
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donne  une  idëe  de  ce  que  pensaient  les  coiilem- 
jioruius  du  caractère  do  8a  iille. 

Ayant  appris  (|ue  Jean  I\    tétait  mort  «t   qu'il  1 


immenses  richesses  de  I  un  ,  qij<»iqiie  la  source  nVn  fBt 
pas  toujours  pure,  en  faisaient  un  grand  scignenr,  qui 
allait  de  pair  avec  les  princes;  rhuinhlu  fortune,- ou, 
pour  me  servir  «le  ses  fxpres?ions,  la  pnitrre  noblesse 
de  l'autre,  ne  fait  voir  en  lut  qu  un  simple  (jenlilhomme 
qui  craignait  de  prendre  une  charge  si  fort  au-dessus 
de  sa  condition.  Il  faut  cependant  avouer  que  ces  avan- 
tages qui  éblouissent  le  jM'uple,  u  éblouissent  pas  Ihi^to- 
rien,  et  que  celui  ci  a  raison  de  mettre  le  grand  hmnme 
que  le  peuple  appellait  le  bon  cunni'labie  ,  que  les  soldais 
nommaient  leur  père,  au  dexsus  de  celui  que  les  Anglais 
avaient  flétri  de  l'odieux  surnom  de  Boniher. 

Dans  un  autre  endriut  de  son  1i\re,  IVl.  de  la  t'onic- 
nelle,  suivant  le&  traces  de  l'abhé  Irarl  et  autres  pané- 
gyristes, parle  des  avantages  immenses  que  la  Bretagne  a 
tirés  de  son  union  ;t  la  France.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  lous  les  Jirelons  du  nos  jours  n'aient  mille  raisons 
de  se  féliciter  détre  Fran<;ais;  mais  j  ose  aflirmer,  et  les 
preuves  sont  là,  que  les  Bretons  d'autrefois  ont  en  plus 
de  raisons  encore  de  se  plaindre  de  lavoir  été.  La  raonar» 
clùe  fran<;aise,  à  l'époque  où  la  Bretagne  en  a  fait  partie, 
n'était  plus  soumise  à  ce  régime  féodal,  qui,  an  milieu 
de  tant  d'inconyénients ,  avait  du  moins  ,  parmi  quelque» 
avantages  ,  celui  de  balancer  les  pouvoirs.  Une  puissance 
unique  alors  régissait  la  France.  Louis  XI  avait  abattu  les 
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avail  (Oiifié  h  Clisson  el  an  duo  do  Boiirfjo;;ne  la 
lulelle  de  seê  iils  et  h;  [joiiveriicmenl  du  durhë: 
Unetundraqu'àvouHy  dil  l^ï:w';n«'rilo  h   son 


grands  vassaui;  Charles  VIIl,  Louis  \ll,  François  I.'% 
les  occup4M«'nl  dans  di's  (guerres  ^^lranp^rcs.  L«^s rt^fornu^s 
qui  avaient  iniat^iné  des  cercles  en  France,  comm<'  oi> 
Allemagne,  cédèrent  aui  armes  cl  à  la  politique  de  Ri- 
cbelieo.  Quand  Louis-le-Grand  monta  sur  le  trAne,  la 
nation  était  le  roi ,  et  sa  capitale  était  l'empire.  Les  pro- 
vinces, redoutées  A  cause  de  l'esprit  de  rébellion  qui  s'y 
était  manifesté,  furent  né{|;ligées  quand  tout  fut  tranquille  : 
la  Bretagne  ,  plus  que  toutes  les  autres,  eut  à  se  plaindre 
de  l  oubli  dans  lequel  elle  est  restée;  et  si,  d^*  nos  jours, 
les  éiran{;ers  qui  la  visitent  la  trouvent  en  arri^re  des 
autres  parties  de  1  Euro|)c,  ne  doit-on  pas  s'en  prendre  à 
ceux  qui  l'ont  gouvernée?  M.Aimé  Martin  a  publié,  stir 
la  Bretagne,  un  écrit  auqiu^l  on  a  répondu  avec  trop  de 
précipitation,  ou  trop  de  timidité,  (tétait  à  l'union  de  la 
Bretagne  à  la  France  qu'il  fallait  attribuer  la  barbarie 
dans  laquelle  une  partie  de  cette  province  est  encore 
plongée  aujourd'hui.  Les  peuples  ne  s'éclairenl  pas  tout 
seuls,  et,  puisque  les  gouvernements  mettent  l'éducation 
en  ferme,  c'est  à  eux  d  établir  tic  ces  fermes-là  partout. 
Quand  on  acquiert  des  peuples  pour  k's  combattre  ou  les 
ridiculiser,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  éclairer.  L'union 
a  paralysé  les  efforts  des  Bretons,  loin  de  les  seconder. 
Lrpuvrc  politique  a  été  liosliU-,  et  a  empêché  l'œuvre 
rooral^  de  fructifier..  La  Bretagne ,  ahandonoéc  à  elle- 
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p^^e,  (le  rendre  à  mon  mari  et  à  ses  enfants 
i  /if'riiftye  tjfti  leur  est  dit.  Calisson  rompreiiaii 
sans  (Joule  les  projels  sanj^iiiiiaireti  de  sa  (ille  ;  lui 


m(^rac  a«i  xvi.»  siècle  ,  n'a  pu  profiler  des  liimit>rcs  qui  se 
sorti  ri'pand lies  alors  fiiir  loule  1  Kiirope.  On  h'élonne  de 
n'y  trouver  rien  qui  soil  au  niveau  dn  siècle  ;  mats  la  lu- 
mière a  été  interceptée  pour  elle.  La  Basse- liretngne  est 
restée  avec  ses  landes  incullivécs,  se«  chemins  impratica- 
l)lcs  ,  sa  population  ij;noianlc  ,  xans  qu  on  soit  en  droit  de 
s'en  piendre  à  elle.  En  effet,  quelque  bonne  envie  qu'elle 
ait  eu  de  s'enrichir  ou  de  s'éclairer,  il  n'y  a  que  le  gouver- 
nement qui  permette  de  défricher  des  landes,  il  n'y  a  que 
lui  qui  envoie  des  ingénieurs  pour  ouvrir  de  grandes  roules, 
et  des  officiers  de  l'Université  pour  diriger  des  écoles. 
Voilà  les  deux  sujets  principaux  sur  lesquels  je  ne  suU 
pas  d'accord  avec  M.  de  la  Fontenelle.  Mes  autres  re- 
marques roulent  sur  des  suj^Hs  moins  importants  : 

Je  trouve  ,  au  livre  !.«',  celle  phrase  sur  Clisson  :  «  Né 
»  Breton,  et  sujel  d'un  prince  vassal  de  la  monarchie, 
»  il  préjugea  que  toute  l'étendue  dn  pays  de  la  Manche 
»  aux  Pyrennées  devait,  par  la  force  des  choses  ,  for- 
»  mer  un  seul  États.  »  C'est  faire  honneur  à  Clisson  d'un 
mérite  qu'il  n'a  pas  eu.  Cegnerricr  n*a  été  ni  assez  éclairé 
ni  assez  désintéressé  pour  préjuger  que ,  par  la  force  des 
choses j  toutes  les  provinces  françaises  devaient  faire 
partie  de  la  monarchie.  Des  raisons  particulières  l'ont 
armé  contre  son  prince; et,  si  les  événements  ont  rais  le 
bon  droit  de  son  côté,  il  ne  faut  pas  faire  honneur  à  sa 
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nvaiit  demandé  ccpoiidant  rommcnt  elle  pensait 
(|ue  cela  put  se  laîre  ,  elle  n-poiulil  que  e'élait  en 
faisant  périr  les  jeones  princes  avant  Tarrivée  du 


prévoyance  de  ce  qui  lui  n  simplnnrnt  vU'  s^u^^f'/'rv  par  la 
haine  cl  le  déRir  de  la  vengeance.  Le  hasard  diri{je  fort 
HOUvcDt  les  événements,  et  on  tlit  cnsnilc  qne  les  hommes 
les  ont  amenés  par  tie  profondes  combinaisons.  On  ne 
peut  préler  des  inienlions  de  ce  (;;enre  à  des  hommes 
ignorants  connue  1  élaicnl  {jéndralemcnt  tous  ceux  du  xv.' 
siècle.  On  peut  aussi  contester  celle  vassalité  qpi'on  éla- 
blii  ici  comme  un  fait.  Du  temps  de  Clisson  ,  les  ducs,  en 
rendant  hommage  au  roi,  se  servaient  d'une  formule  qui 
prouvait  as&cz  qu  ils  n'avouaient  pas  Fhonimap,e-li[;e. 

«  L'amour  de  la  patrie  excita  en  lui  un  coura|;e  ex- 
»  Iraordinaire  dont  il  aida  puissamment  le  roi  Charles  V 
n  dans  son  projet  de  chasser  les  Anj^lais  de  France,  et 
»  le  por/a ,  d'après  le  vœu  de  la  naiion ,  à  la  dij^nilé  mi- 
»   litaire  la  plus  éminente.   » 

Ce  n'était  point  le  vœu  de  la  naiion  qui  porlari  les 
grands  honmies  aux  places  éminenlc6.  Dans  ces  temps  là, 
comme  dcptiis  ,  c'était  la  volonté  du  prince  ou  celle  de 
ses  ministres.  En  second  lieu,  il  y  a  l'i  un  abus  de  termes 
assez  extraordina'kTc  :  ce  n'était  point  l'amour  da  la  patrie 
qui  aUaishait  Clisson  à  la  France  et  lui  faisait  porter  les 
armes  contre  son  prince  légitime  et  désoler  le  pays  qui 
lui  avait  donné  le  jour.  L'amour  de  la  patrie  ,  de  quelque 
manière  qu'on  le  définisse,  n'est  point  contraire  \\  ce 
sentiment  ptiissant  qui  m)us  attache  par-dessus  tout  aiix 
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duc  (le  Botir,';o,';ne.  femme  cruelle  et perverée^ 
s't^cria  le  (-oiiiiélabic  iiidi<;iu*^  j(//i/  vix  hnytte- 
ment  tu  aera/t  la  cause  fie  la  perte  de  tea  en- 


lieux  qui  nnui>  ont  vus  naître,  aux  boramcs  qui  nnt  iHé  l«s 
compagnons  de  notre  enfance-  L't'tendre  au-deià  de  celt«> 
mesure  pour  en  faire  un  faux  point  d  honneur ,  c'est  subs- 
tituer une  abstraction  politique  ;i  un  sentiment  moral. 

M.  de  la  Fontenelle  dit,  dans  une  note,  que  «  Pierre 
de  Dreux,  dit  IVlauclerc,  fut  le  premier  duc  de  Breta- 
gne ,  etc.  »  C'est  une  erreur  grave.  D'après  le  système 
des  historiens  français,  ce  fut  le  premier  qui  porta  le 
litre  de  duc  à  lu  cour  de  France  ;  mais  ,  <lfts  le  ix.' 
siècle,  ce  titre  était  aflecté  aux  souverains  de  la  Kie- 
tagne.  Au  rapport  de  d'ArgenIré,  lir.  3,  p.  125,  le  duc 
Pierre  de  Jiourbon  se  mocquait  même  des  ducs  de 
France,  disant  qu'il  n'y  en  avait  <jue  (fuatre  en  l'Occi- 
dent ifui  mt^taiseid  ce  litre,  entre  lestjuels  il  mettait  les 
dues  de  Saxe  et  de  Bretagne.  Les  actes  qui  nous  restent 
d'AInin-le-Grand  portent  à  la  fois  les  titres  de  roi  et  de 
duc,  duquel,  dit  Le  Baud,  en  parlant  de  ce  dernier,  peu 
de  princes  en  celui  temps  usaient.  (Histoire  de  Bretagne, 
c.  I7j^p.  125.)  Tous  les  successeurs  d'AIain-lc-Grand 
portaient  le  titre  de  duc  ;  il  se  trouve  des  chartes  de 
fondation  de  l'an  rail ,  portant  ces  mots  :  Ego  Alanus  Dei 
gratiû  cornes  et  dux  BiitannicB  gentis,  et  l'assise  célèbre 
connue  sous  le  nom  tï Assise  du  comte  Geoffroi,  porte  à 
la  fois  le  nom  du  prince  et  celui  de  sou  épouse,  avec  les 
titres  de  duc  et  de  duchesse  ;  on  y  lit  en  effet  :  Geoffroi , 
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fiints  et  lie  ta  rnahon*  Va\  même  temps ,  il  saisit 
un  pieu  y  dont  il  eût  irappë  sa  fille, si  elle  ne  lent 
proniplenieut  évité.  l)n  ajoute,  qu'eu  descendant 


comte  ,  fils  (lu  roi  Henri ,  duc  de  Bretagne ,  comic  de 
Hichcmond,  et  (^instance,  comtesse,  fille  de  (îonan,  du- 
chesse  de  Bretagne ,  et  comtesse  de  Bicliomond.  (Voy. 
Lu  liaud,  cil.  'Il  y  p.  lD8.)0fi  sait  que  celle  assise  dale  do 
118â,  et  que  Pierre  do  Dreux,  qu'on  vent  considérer 
comme  le  premier  duc  de  Bretagne,  lie  monta  sur  le 
trône  «lucn  1212. 

Dans  les  pièces  jnsiiûcatives,  il  est  dit  que  lo  chilteaii 
de  Clisson  fut  réuni  à  la  Bretagne  en  943,  sous  Alain- 
Barbe-Torto,  par  suile  du  traiié  passé  entre  ce  prince  ut 
Guiilaume-T(^tc-d  Étoupes  ,  comte  de  Poiliers.  C'est  une 
faute  puisée  dans  l'ouvrage  de  ÎVl.  Lcniot  sur  Clisson.  Par 
le  traiié  cité  ici,  Alain-Barbc-Turlc  no  fit  que  rendre  à  la 
Bretagne  les  limites  qu'elle  avait  sous  le  règne  de  lNomi> 
no«*.  En  efTet ,  d  après  la  conqniMe  que  fit  alors  Lambert , 
comle  de  I\anlcs,  des  pays  de  Manjjcs  ,  Tiffaugcs  et  Her- 
bauge,  le  comié  de  INantes  avait  pour  homes  la  Vilaine, 
au  oord;  la  rivière  d'Oudon,  à  l'est;  et,  de  là,  il  desccn- 
datif  eo  passant  par  le  Laîon ,  l'Evre  et  le  château  de 
Pierre-Fille,  jusqu'au  Lai  qui  se  jelle  dans  l'Océan,  vis- 
<k-vis  lite  de  Rlié.  Labbé  Travers,  dont  le  manuscrit, 
déposé  à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes,  peut  Olrc 
ttOBMjUé  avec  autant  de  confiance  que  les  Acies  mi>mes 
et  Bretagne,  donne  sur  cet  événement  des  détails  qui 
appuient  la  version  qu'on  rapporte  ici. 

14  —  VOL.  3 
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avec  prf'^c'ipilalioii  du  la  chambre  de  son  përe, 
Margiieriie  se  rompit  une  ciiit»Ke.  dont  v}\e  re»la 
hoileuKf.  (ouïe  sa  >  ie. 


On  ilit  dans  le  texte,  pa|;e  11,  que  la  diicliensc  Aiiv 
lilait  fille  unique  de  la  duclicflee  ConsUinc<;.  Alix  i^t;iit  la 
lillu  iiinéc  du  lruifiè>me  mariage  de  cette  princfKse.  (ta 
n'est  pas  bien  d'accord  sur  les  enfants  que  laissa  Cons- 
tance de  son  premier  mariage  avec  Geoffroi  If.  Outre 
Arlur,  qui  fui  duc  de  Breln^^nc,  on  compte  Éléunore, 
restée  en  Anjjlelerre  après  le  nieiiiUe  de  son  frère  ,  oft 
elle  était  conque  sons  le  nom  de  la  Brette ,  ou  demoiselle 
de  Bretagne.  Des  auteurs  donnent  à  Élëonore  une  soeur 
np})elée  IMathilde.  Dom  Morice  dit  que  Constance'  n'eut 
qu  une  fille  de  ce  premier  mariage,  Éléunore ,  jlgée  de 
deux  ans,  lors  de  la  mort  de  Geoffroi  II ,  son  père.  Cons- 
tance n'eut  point  d'enfants  de  son  second  maria|];e  arec 
Ranulfe,  comte  de  Chester;  mais  il  n'y  a  plus  de  doute 
sur  ceux  qu'elle  a  laissés  de  son  troisième  mariage  avec 
Guy  de  Thouars.  Elle  en  eut  trois  filles  :  laiuée,  nommée 
Âiix,  lui  succéda  au  duché  ;  la  seconde,  appelée  Cathe- 
rine, épousa  un  seigneur  de  Vitré;  et  la  troisième,  Mar- 
guerite, firt  mariée  à  GcofTroi ,  vicomte  de  Rohan.(^oycx 
D.  Morice,  Table  généalogitjue ,  p.  23.) 

Ces  fautes  tiennent  à  l'histoire  même  ;  il  en  est  qui  pro- 
TÎennent  simplement  du  défaut  de  connaissance  des  loca- 
lités :  c'est  ainsi  qu  en  parlant  de  la  ville  de  Clisson ,  dans 
les  noies,  l'auteur  dit  que  M.  Cacauit  fit  bâtir  un  musée 
dans  le  parc  de  la  Garenne.  Tout  le  monde  sait  que  le 
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—   An   K#08.  — 
Quoi  (jn'il  en  soil ,  aussitôt  la  mort  de  iJisson, 
celle  princesse ,  ambilieiise   et   turbulente,  rom- 


musée  Cncault  est  du  cAté  opposé  â  la  Garenne.  Jcnn  le 
Bonteiller  et  Hubert  Dnfresnoy ,  dont  il  est  parlé  dans  le 
t."  livre,  ne  furent  pa?  faits  prisonniers  an  Faoncl,  mais 
il  la  Roche-Perion.  Dans  la  intime  pajjc,  M.  de  la  Fontc- 
nelle  dit  C^harles  d'Espagne  an  lieu  de  Louis  d'Espagne. 
Dans  tout  l'ouTragc,  il  écrit  Blein  pour  Blain,  la  Roche- 
Perion  pour  la  Rochc-Periou.  On  rcproclie  à  M.  de  Ba- 
ranto  d'écrire  CoUverlie,  M.  do  la  Fonlenelh;  substitue  à 
ce  nom  celui  de  Caverlée.qui  n'est  pas  plus  eiact  :  les 
histMtto» anglais,  Hunic,  entre  autres,  disent  Caurelee. 
L'ant«ar  s'est  plu  ft   l'accumulation  inutile  des  noms 
di  famille.  Nos  anciens  auteurs  ont  écrit  dans  ce  genre, 
pafce  qne  beaucoop  des  familles  citées  existaient  encore, 
et  qu'on  avait  alors  le  faible  de  tenir  h  ce  genre  d'illus- 
tration. Ce  soin  minutieux,  qui  flatte  l'amour  propre  des 
familles,  nuit  à  la  marche  générale  de  l'histoire.  Il  faudrait 
aussi  plus  de  critique.  La  plupart  des  faits  que  1  auteur 
rappelle  sont  contestés,  il  serait  bon  dans  une  histoire 
particulière  de  les  mettre  dans  tout  lenr  jour.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  peut  parler  de  la  disgrAce  et  de  la  mort  de  Du- 
guesclin  sans  dire  un  mot  des  versions  opposées  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu.  Ce  travail  est  à  peu  prt^s  fait 
dans  les  excellentes  notes  qni  accompagnent  la  volumi- 
neuse collection   des   mémoires    relatifs  ;\  l'histoire  de 
France ,  publiés  par  M.  Pctitot.   Les  termes  du  blason 
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mença  les  hostililtis  coiitn;  le  duc,  en  levant  (1«m 
(oua<jes  sur  lei»  vassaux  de  ce  prince,  llu  \aui  le» 
l'!itiili»  de   Bretonne  lenlèrent  d'anirner  une  récon- 


11  appuriieniienl  pas  non  plus  à  Ihisloirc  proprement  ililo: 
ils  sont  ctinntis  du  trop  peu  de  lecteurH  pour  les  citer 
souvent  sans  les  explitjiier.  Leii  notes  servent  il  ordinaire 
à  éclairer  lu  to^le:  cq  voici  une  qui  hieo  certainement 
n^  le  rend  pas  plus  clair.  L'auteur  parle  d.in9  le  texte  de 
l'aigle  que  Du^^uesciin  portait  sur  ses  armes,  et  il  ajoute 
ilaus  la  itutc  :  a  Bertrand  Duguescliu  portait  pour  arniesr 
»  d  argent  à  I  aigle  de  sable  i^ployée  à  deux  tt^les,  bec- 
»  quée  et  merahrée  de  gueules,  à  la  cottce  de  gueules, 
M  mise  en  bandes,  brochant  sur  le  tout.  >>  Boilt^au  nous  a 
dit  que  ce  jargou-là  d était  pas  fran(;ais,  et  Montaigne, 
qui  portait  d'azur  semé  de  trèfles  d'or,«i  une  patte  de  liou 
de  mesme ,  armée  de  gueules,  mise  en  fasce ,  nous  avertit 
t/ui/  n'est  chose  où  il  se  rencontre  plus  de  mutation  et 
de  confusion. 

Dans  le  désir  de  donner  plus  de  rapidité  à  sa  narration, 
l'auteur  omet  très-souvent  des  circonstances  essentielles. 
C'est  ainsi  qu'il  no  dit  point,  à  propos  du  siège  de  Derval, 
que  les  Anglais  ayant  débarqué  à  Brest ,  la  ville  ne  devait 
point  être  rendue  aux  Français,  puisque  ceux-ci  ne  de- 
Talent  eu  prendre  possession  qu'en  cas  que  la  garnison 
ne  fût  pas  secourue.  (Voyez  là-dessus  Froissard  et  les 
Actes  de  Bretagne,  t.  2,  p.  78.)  En  oubliant  de  faire 
mention  de  cette  circonstance,  le  lecteur  semble  rejeter 
sur  les  Anglais  tout  l'odieux  de  l'exécution  cruelle  .qui 
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ciliation  :  un  (mité,  quel  qu'il  fut.  ne  pouvait 
arrêter  les  mouvements  imp«^tueux  de  cet  esprit 
inHomptahIe,  et  la  paix  n'offrait  h  la  comtesse  que 


marqua  ce  si^e  cc^lèbrc.  tandis  que  c'est  à  la  cruauté 
?eol«'  (le  Clisson  el  h  la  faiblesse  du  duc  d'Anjou  qu'il 
faut  l'aliribuer. 

En  citant  l'acte  du  parlement  par  lequel  Charles  V, 
en  gocrre  avec  Jean  IV  ,  ajournait  celui-ci  devant  la  cour 
des  pairs,  l'atiteur  dit  simplement  que  le  duc  ne  com- 
parut pas.  Mais  il  devait  ajouter  que  .  suivaMt  les  lois  en 
vifjuenr,  cet  ajournement  devait  <^tre  accompa{;né  d  un 
8*tif-conduit,  et  que  le  défaut  de  sûreté  dispensait  le  duc 
de  se  présenter,  {^ci.  </?  Bret.,  t.  2,  p.  201.  D' Argt^.n- 
trtf  1-9.)  D'ailleurs  la  sommation  ne  fut  si^^nifiée  que 
dans  les  villes  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Dman,  où  le 
ànc  ft'a^ait  point  do  procureur;  il  ne  fut  sijj^nifié,  dit 
Le  Baud  (ch.  41 ,  p.  36t),  ni  à  Brest  ni  A  Derval  (fui  se 
tenaient  au  dur,  ni  m  tien  où  il  eut  puissance. 

Il  ne  faut  de  rapidité  dans  le  style  qn'aulant  qu'elle  ne 
conduit  pas  h  la  st^hirresse.  Une  histoire  particulière 
principalement  n'acquiert  de  prix  que  par  les  détails.  La 
plnpatt  de  ces  circonstances,  qui  font  lire  avec  tant  de 
plaisir  l'Histoire  des  ducs  de  Bour{]^offne,  ne  se  trouvent 
point  ici ,  et  ne  sont  ces  circonstances  qui  ,  bien  jiifjées  et 
bien  présentées,  donnent  wne  physionomie  particulière 
unx  écrits  historiques  du  raoycn-ilgc.  Entre  mille  pas- 
sajjes.  j'en  choisis  un  qui  va  éclaireir  ce  (jue  je  reproche 
à  1  auteur.  Personne  n  ignoré  les  détails  de  1  arrestation 
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les  loisir  n(5reKsaire  pour  assurer  le  »uccèt»  de  »et» 
iiouvellet»  rëbellious. 

Décidée  enfin  à  luver  publiquement  Téteudard 


de  Clisson  au  cbdteau  de  l'HermiDc.  Cet  événement  a 
fourni  à  Voltaire  le    dénouement  de   la   tragédie  d'Adé- 
laïde Du[];ue8clin ,  ol  M.  de  Barante  y  a  trouvé  le  sujet 
d'un  récit  dramatique  totalement  neuf  en  histoire.  OU-  de 
la  Fontenclle,  en  voulant  al)ré[;er  le  récit,  a  omis  des  cir- 
coDStapces  quiy  auraient  ajouté  quelque  iotéri^t. Voici  par 
exemple  comment  il  raconte  la  manière  dont  Beaumanoir 
se  présente  au  duc  pour  lui  demander  l'élargissement  du 
connétable  :  «  Ayant  appris  l'événement,  il  mit  un  genou 
»  en  terre  devant  le  prince  et  le  supplia  de  ne  pas  se 
»  déshonorer  par  une  action  que  tout  le  monde  blâmerait. 
a  Or.  va,  rt/p/it/ua  Jean  IF^,  ta  n'auras  ne  mieux  ne 
»  pis  tjue  lui j  cl  il  fil  un  geste,  comme  pour  lui  crever 
M   un  œil;  s'étant  un  peu  retenu  cependant,  il  donna  des 
»   ordres  en  vertu  desquels  Bcaumanoir  fut  arri^téà  l'ini- 
»  tant,  chargé  de  chaînes  et  conduit  lui-mc^me  dans  la 
M  tour.  »  Ce  récit,  bien  que   vrai,  est  tronqué.  Voici 
comment  d'Argentré  s'exprime  :  «  Le  sieur  de  Beauma- 
»  noir,  qui  était  là  et  qui  avait  vu  ce  qui  s'était  passé... 
»  s  approcha,  commençant  à  supplier  le  duc  de  même  et 
»  avec  toute  humble  instance  de  donner  congé  au  sieur 
»  de  Clisson.  Le  duc,  qui  n'aimait  pas  Bcaumanoir.... 
»  s'avança  contre  lui,  et,  mettant  la  main  sur  sa  dague, 
»,  lui  dit:  Ne  m'en  dis  pas  beaucoup  de  choses,  veux- 
«  tu  que  je  te  rende  au  point  où  e.st  ton  maître?  Beau- 
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de  la  révolte  j  elle  fit  chasser  les  envoyés  du  duc 
et  ordonna  que  quelques-uns  mt^ine  Tussenl  em- 
prisonné». Pour  soutenir  la  ;;uurre  (luallait  lui 
attirer  cette  violation  ouverte  du  droit  des  gens , 
elle  se  reposait  sur  lalliance  contractée  avec  le 
nouveau  duc  de  Bour{;o<pie ,  dont  la  lille  Jeanne 


»  manoir  répondit  :  Monseigneur  ,  je  pense  qtie  do  votre 
»  grâce  naoQ  roatirO  soU  bien.  Le  d\ic  rë|>tiqiia  :  je  te 
»  demande  si  îii  veux  ôlrc  en  ce  point?  Beaiim.inoir  ré- 
u  pondit  qu'oui.  Puisque  tu  veux  t^trc  ainsi,  dit  le  duc, 
»  je  le  Teu\  crever  un  œil  comiuc  lui...  »  Ces  circons- 
lancés,  comme  tant  d autres  qui  suivent ,  ne  sont  {as  des 
détails  inutiles,  ctimmo  on  pourrait  le  croire  au  pre.uier 
abord.  On  y  voit  dt^signt'e  larme  dont  on  se  pervail  alors, 
là  dague  ou  gros  poir;;nard  tlonl  on  usait  dans  les  combats 
singufiers.  On  sait,  pour  le  dire  en  passant,  que  Ducange 
dérive  ce  mol  du  bas-brolon  dager,  que  r<^n  appelait 
•o  vient  franrais  badetaire.  Quelques  uns  veulent  que 
ce  mot  vienne  des  Dacus,  parce  que  la  dague  était  1  arme 
de  ce  peuple.  On  trouve  en  second  lieu  dans  Us  ques- 
tions réitérées  du  duc  une  intention  qui  le  rend  plus 
odieux  encore;  car  à  la  perfidie  de  l'action  principale  se 
joinl  une  ingratitude   raisonnée. 

En  résumé,  l'Histoire  d  Olivier  de  Ciisson  ne  présente 
qu'une  analysa  de  nos  bénédictins,  faite  dans  lintention 
décrire  la  Jnographie  d'un  bomme  qui  navail  pas  eu 
eocure  itoa  bislurien. 
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avait  «'|)OiJM'  le  roirite  de  Peiitbi<;vr«  ,  Taiiié  île 
ses  eiliulits.  Jîii  arrêtant  celle  union  ,  lu  dur  d«* 
Bonr^O{;ne  avait  dit  «  que  la  lireta^jne  devait  ap- 
»  parlenlr  h  son  {gendre  ,  et  que  ,  lori»que  l'octa- 
m  sien  s'en  présenterait ,  il  saurait  l'en  mettre  en 
»   possession  de  droit  et  de  force.    » 

(Cependant  des  événements  d'une  autre  nature. 
plon;;eaienl  la  France  dans  des  troubles  plus 
{jrands  encore. 

Si  les  rois,  depuis  Philippe-Auguste,  avaient 
accru  leur  puissance  en  détruisant  celle  des  sei- 
{][nenrs ,  ils  avaient  rétabli  les  abus  du  gouverne- 
ment féodal  en  donnant  en  apanage ,  aux  princes 
du  sang  royal ,  des  domaines  particuliers  avec 
tous  les  droits  dont  jouissaient  autrefois  les  vas- 
saux qu'ils  avaient  dépossédés.  De  nouveaux  en- 
nemis ,  d'autant  plus  h  craindre  que  les  noeuds  du 
sang  rendaient  leurs  tentatives  moins  coupables, 
étaient  sans  cesse  armés  contre  les  prérogatives  de 
la  couronne.  Ces  abus  alors  surtout  étaient  portés 
à  leur  comble.  Chaque  prince,  aussi  puissant  que 
le  roi ,  avait  son  parti,  et  se  servait  contre  lui 
des  soldats  levés  pour  la  défense  du  trône  et  des 
trésors  accumulés  pour  le  maintenir. 

Dans  celte  crise  violente,  la  mort  de  Jean-le^ 
Conquérant  était  un   événement  heureux  pour 
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la  France.  Dti  parti  qu'allait  prendre  le  duc  do 
Brela[;ne ,  dépendait .  en  elTet ,  le  salut  du  royaume 
déchiré  par  les  factions  do  Kourj;o{;iie  et  d'Or- 
h'.'uis. 

L  état  de  démence  de  Uiarles  \  1  le  rendait  in- 
capable do  gouverner.  I^a  reine  Isabelle,  noiuuiëe 
ré|;eote  ,  s'était  déclarée  contre  i iKvw- Sans- Peur ^ 
duc  de  Hour{;o^ne  ;  niaii»  elle  se  trouva  sans  Aé- 
lenseur  et  sans  appui  ,  sitôt  que  ce  prince ,  qui 
ne  comptait  pour  rien  les  crimes,  quand  il  s'ajjissait 
de  réjjner,  eut  l'ait  assassiner  le  duc  d'Orléans, 
son  rival. 

Celte  princesse  implora  alors  le  secours  de  son 
jjeiidro  ,  le  duc  de  Brela[^ne.  (>lui-ci .  blessé  de 
l'alliance  qu'avait  contrai  lée  le  duc  de  lîourjjofjne, 
établit  UaouL  sire  de  Montl'ort,  son  lieutenant 
dnrant  son  absence.  Il  lui  ordonna  de  s'opposer 
fortement  a«ix  entreprises  de  iVIar'juerite  de  Clis- 
8on .  et  il  partit  de  Rennes,  à  la  tête  de  son  ar- 
mée ,  pour  aller  trouver  sa  belle-mère  h  Melun , 
le  25  août  1408.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il 
conduisit  celte  princesse  à  Paris  (1). 

Châteauj»iron  ,  qui  commandait  l'avant-fjarde , 
portail  pour  de\isc  sur  ses  drapeaux  :  Pensez-y 


(I)  LoBâud,  p.  443. 
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ce  que  voufirez  (I).  Le»  hahitani*»  de  h  GapilaÉri, 
déjà  disposes  en  faveur  du  duc  de  Rour;;o{;ne~, 
miiriiiurôrenl  en  voyant  les  onseijjnps  qui  poil.i'n-ni 
ccflo  devise  orjjiieilleiise  arriver  jusqu'aux  porlf» 
du  Louvre.  Jamais  ,  disait;nt-ils  ,  aurtin  prince  ua 
osé  porter  ainsi  ses  bannières  dans  Paris.  Lncnuit, 
ë'ëlant  soulevés  contre  les  auxiliaires  de  la  reioe , 
le  duc  de  Breta<;ne  ran^^ea  ses  troupes  en  bataille 
pour  les  opposer  aux  mé<:ontents  qui  déjà  avaient 
tendu  des  chaînes  dans  les  rues.  >lais  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevius  se  rendirent  prè»  du 
prince  el  Tapaisèrent  par  leurs  soumissions. 

Tandis  que  le  parti  de  la  reine  était  le  plub  tori, 
on  se  hâta  de  profiler  de  cette  circonslaiice  pour 
faire  déclarer  le  duc  de  Uour;jo<juc  coupable  de 
la  mort  du  duc  d  Orléans  ,  et  pour  le  faire  pour- 
suivre comme  criminel  d  Etat  (2).  A  peine  l'arrêt 
fùl'il  rendu,  qu'on  apprit  que  ce  prince  arrivait 
sur  la  capitale  avec  des  forces  doubles  do  celles  de 
la  reine.  Celte  princesse  sonfjea  alors  à  se  retirer, 
et  elle  attendit  qu'une  nouvelle  occasion  lui  per- 
mît de  faire  exécuter,  par  la  force  ,  ce  cjuc  la  jus- 
tice seule  avait  décidé.  Elle   pria   le  prince  de  la 


(1)  D'Argenlré.  —  Le  Baud ,  ch.  47,  p.  444. 

(2)  Le  moine  de  Saial-Dv'nis. 
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pro(ë<^er  dans  sa  retraite.  Jean  V  la  reconduisit  h 
Tours  avec  le  faible  el  malheureux  Charles  VI. 
Il  partit  de  celte  ville  avec  ses  troupes  pour  re- 
venir en  Brela(jne  (I). 

Cependant,  jaloux  de  niënaj^er  sa  neuiralitë, 
Jean  V  crut  devoir  apaiser  les  ressenliaieuts  d'un 
prince  qui,  uni  à  la  maison  de  Penlhièvre^  pou- 
vait, à  sou  tour,  lui  arracher  la  couronne.  J.es 
Ltats  ayant  été  rassembliis  à  Vannes  (2)  ,  il  fut  ré-^ 
solu  qu'on  députerait  une  ambassade  au  duc  de 
Bour{;o{»ne  pour  supplier  ce  prince  d'abandonner 
le  parti  des  Peuthièvre  qu'il  proléj^eail  ouverte- 
ment. 

—  Au  li09.  — 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  le  prince  français 
à  Chartres,  où  il  s'était  rendu  pour  traiter  de  la 
paix  avec  le  roi  de  France,  le  U  mars  1409.  U 
jura  soleiiOtUement  de  rester  en  paix  avec  le  duc 
de  Breta<;ne  ,  ainsi  qu'avec  ses  autres  ennemis. 
Jjeâ  événements  prouvèrent  combien  cette  pro> 
messe  était  vaine,  et  ce  nouvel  accord,  qui  fut 
appelé  /a  paix  fourrée  de  Chartres^  trompa  le 
duc  de  Bretagne  conmie    les  autres  princes  avec 


(t)  Le  Baud,  p.  i'i'i. 

(2)  Acte»  de  Brct. ,  t.  2  ,  p.  805. 
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lesquels  \o,  duc  do  Bour[;ogur  avait  feint  de  se  f^- 
r.oncilier  (I). 

Kn  efïet,  Mar|jufM'll«;  de  Cllisson  ,  rer<;vanl  d«î 
nouveaux  se4;ours  de  son  alli«'* ,  reronrnnenra  If  s 
hostilités.  Il  s'abaissait  entre  elle  et  le  duc  de  la 
possession  de  Montcmitoor.  Le  dur  ayant  envofë 
douze  ser{»ents  pour  ajotirner  la  ronrïlesse  ,  ceox-ri 
osèrent  mettre  la  main  sur  elle.  Lesdouiesti(|ueM  de 
la  princesse,  irrités  de  cette  insolence,  chass^renl 
les  serjjents  et  en  tuèrent  même  quelques  uns  (2). 

Le  duc  aussilAt  (it  l'aire  le  procès  à  son  enne- 
mie, qu'il  (il  condamner  comme  coupable  du  crime 
de  félonie. 

En  conséquence,  lés  possessions  de  Marguerite 
de  (ylisson  furent  attaquées  ouvertement.  Le  duc, 
s'apercevanl  qu'une  partie  de  la  noblesse  bretonne 
blâmait  une  conduite  si  violente,  chercha  h  s'aider 
ch»9  secours  de  i'Anr^letcrre.  La  duchesse  ,  son 
épouse ,  loi  ayant  reproché  celle  alliance  ,  le 
prince,  avcujjlé  par  la  haine  ,  s'emporta  ju«;qu'h  la 
frapper  (3). 


(1)  Juvenal  des  Ursins,  j).  198. 

(2)  Arch.  du  duché,  arrn.  A,  cas.  B,  n."  7.  — Acies 
de  Bret.,  t.  2,  p.  789. 

(3)  Suivant  D.  iVIorice,  la  uoblesse  bretopoc  ne  le  blâma 
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Ayanl  fail  venir  des  troupes  tlAii'jlolerro ,  il 
poussa  la  j;uerre  plus  viveuieul  (|uc  jauiuis.  Guiii- 
{jamp.  I«  l^x  hc  Derncn,  <>bàU'auliu,  lureul  pris 
et  pi  «^(jiK  •  iih,  I  •  iiieiil  (léuioiis;  l'île  de  Brehat  lut 
rava;;ée.  La  comtesse^  accablée,  en  appela  au  prince' 
IVauç^'ùs  que  des  dissensions  nouvelles  occupaient 
dans  la  capilale.Le  duc  de  Bour{;e<*ue  déclara  cpi'ii 
^  oulait  aller  lui  luème  porter  la  «guerre  en  llrcla(pie, 
pour  faire  rendre  justice  à  la  comtesse  et  venger 
raltenlat  commis,  dans  la  personne  de  Jeanne  du 
i'rance. 

—  An  141.0.  — 
De  pari  et  d'autre  on  nomma  des  arbitres  pour 
terminer  ce  dillérend.  Le  duc  choisit  le  roi  de  INa* 
\arrc  et  le  duc  de  Bourbon ,  la  comtesse  nomma 
le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Berry.  La  conférence; 
se  tint  à  Gyen  (i).  Les  arbitres  proposèrent  un 
ré'jlcmcnt  qui  ne  fut  pas  accepté,  cl  ils  se  séparè- 
rent, jllaryuerite  de  (]lisson  fut  obliyre  de  se  sou- 
mettre; mais  ,  en  jurant  de  rester  paisible  ,  elle 
attendit  une  occasion  plus  favorable  de  faire  écla- 


«juc  {pniiii  il  enl  assic^gt'  h«.s  places   de   Marguerite  ;  cl 
cet  historien  ne  parle  point  que   le  duc  eût  alors  frappé 
•on  épouse;  il  dit  que   ce  fut  après   la  guerre   faite  à 
MargiU'rile.   D.  lionnard,  également. 
(1)  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  831. 
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ter  sa  venjje:uir(»  ;  venjjeaiice  d'aiilant  plus  rriicll«', 
riii'elle  aurait  c'ié  plus  dillV'rée. 

lise  forma  peu  après,  dans  la  m^mc  ville,  une 
ligue  dito  du  bien  public ,  dans  laqu<'lle  le  dur  de 
Itretagiie  ,  jaloux  de  gouverner  sagement  se» 
Etais,  et  lassé  d'une  dispute  étrangère  à  ses  inté- 
rêts, refusa  d'entrer.  D'ailleurs  il  avait  été  adouci 
par  un  nouveau  traité  que  venait  do  conclure  avec 
lui,  h  Paris,  le  duc  de  Bourgogne,  que  cette  coa- 
lition avait  pour  but  réel  d  accabler. 

—  An  1412.  — 
Artur  de  Richemond  y  prit  part  (I).  Ayant 
suivi  le  parti  d'Orléans,  il  leva,  du  consentement 
de  son  frère,  seize  cents  hommes  d'armes  en  Bre- 
tagne el  les  joignit  aux  troupes  confédérées.  Peu 
après  ,  Gilles  de  Bretagne  ,  qui  était  entré  dans  le 
parti  contraire ,  jeune  prince  dont  on  admirait  la 
sagesse  ,  el  sur  lequel  on  avait  fondé  de  grandes 
espérances,  mourut  h  Cosne  sur  Loire,  le  19 
juillet  1412  (2).  Il  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  à  Nantes. 

L'Angleterre  épiait,  au  milieu  de  ces  dissensions 
domestiques,  l'occasion  de  recommencer  en  France 


(1)  Hist.  d' Artur,  p.  4. 

(2)  Le  moinç  de  Saint-Denis. 
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(les  coiu|iic(e8  interroinpiies  depuis  le  rr^iie  de 
Charles  \  .  Henri  l\  ,  {iprès  avoir  pacifié  ses  Klals, 
a\:iil  l.-ilssé   le  trAiie  à  son  fils  Henri  V. 

—  An   1113.  — 

Ce  liioii.ii'fpie  ,  maître  d'un  royaume  enfin  pai- 
sible y  tourna  ses  re';ards  vers  la  France  divisée 
par  les  factions,  el  privée  d'un  rhefpar  la  maladie 
de  fion  roi. 

Ilenn  IV  avait  dé\h  fait  alliance  avec  le  duc 
d'<Mcans  :  son  fils  ,  après  avoir  ilatlé  l'un  et  fau- 
ire  parti,  les  abandonna  tous  deux  (I),  ayant 
romii  r.-im!>ilieu3:  dessein  do  joindre  un  jour  sur 
^  I  couroime  des  lis  à    celle  de  la  Grande- 

Hreta<;nc.  Il  fit  demander  la  iille  du  roi  de  France  en 
maria<;e,et  exigea  de  ce  monarque  la  Normandie, 
laCiuvcnne,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou  el  la  Tou- 
raine  pour  dot. 

—  An    liir».  — 

Ces  pro\inces  étaient  celles  (|ue  le  roi  Jean  avait 
cédées  autrefois  à  l'Angleterre  parle  traité  de  Breti- 
gny  ,  que  les  Anglais  appelaient  /a  gratuiepaix^ 
et  Henri  V  ,  en  élevant  de  telles  prétentions  ,  fai- 
sait \oir  qu'il  connaissait  trop  fétat  déplorable  de 
la  France. 


(1)  Lo  moine  Uc  Saint-Denis  ,  liv.  33. 
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Sa  demande  avant  éié  rejctce  ,  t-oiiiiiie  il  h  y 
nltendait^le  roi  d  \n};l<;!err«  dëliarqiiah  llarllcurf 
à  la  léle  de  six  mille  homme!»  d'armes  et  de  vin»t- 
(|iialre  mille  comhaltaiits  (1).  Il  ti'empara  de  cette 
ville  dont  il  t>e  dii»[>ot>n  à  i'aire  un  lieu  d«  rtniuiin 
propre  ù  lavoriber  le  débar(|Mi*nient  de  œa  troupe», 
en  envoyant  tous  les  liahilaiilt>en  An^^lelerre.  Dan» 
ce  pressant  dan;;er,  la  «our  de  IVance  demanda 
des  secours  au  duc  de  Breia^jiie.  Ca  prince  avait 
cherché  inutilement  ù  maintenir  la  paix  entre  les 
deux  royaumes  ;  dans  celte  circonstance,  quoiqu  il 
eut  passé  une  trêve  de  dix  ans  avec  rAu<;lelerre  , 
il  se  hala  d'accourir  à  la  défense  des  i'rançais,  à 
la  tête  de  dix  mille  hommes.  Ainsi  la  reine  d'An- 
gleterre voyait  ses  deux  enfants  se  battre  1  un 
contre  l'autre. 

Henri  V  ,  dans  sa  courte  expédition  ,  avait  déjà 
vu  diminuer  considérablement  le  nombre  de  ses 
troupes  atteintes  par  la  maladie.  Son  armée,  ré- 
duite à  vinjjl  mille  hommes ,  fut  attaquée  le  25 
octobre  1415, près  d'Azincour,  par  l'armée  fran- 
çaise. Ce  fut  une  nouvelle  journée  de  Créci.  Henri 
offrit  de  rendre  Harfleur  et  d'indemniser  la  France 
des  pertes  qu'elle  avait  éprouvées.  Cette  offre  fut 

(I)  Montrelet,  eh.  142. 
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rejettSe.  Une  prësoniption  funeste ,  une  ardeur 
mal  diri'^ûo  pMl^fNStrenl  les  mêmes  fautes.  Le  duc 
de  Iîrela«ne  uV»tail  qu'à  deux  journdes  de  marche 
de  l'armée  fraiir.iiso,  Les  plus  sajjes  \oulaien( 
qu  ou  altendil  r.nii\«t;  de  ce  prince.  Lue  con- 
fiance aveu;;lc  (il  luc'priser  ce  secours,  et  la  ba- 
taille fut  livrée.  Les  Français  y  furent  )3allus  corn- 
plt-ltMut  tit  (1).  Henri  V  ,  \ainc{Ueur  de  la  seule 
ariiH'c  «|iif  II  I  r.iiue  put  lui  opposer,  trouva, 
dans  Ifs  t  li.iMips  d  A/iucour,  la  route  ouverte  pour 
pénétrer  lacilemont  dans  le  cœur  du  royaume. 

Plus  de  ncnf  mille  jjentilshommes  périrent  dans 
cette  bataille.  Sept  princes  français  y  trouvèrent 
la  mort.  Le  duc  d Orliiaus  y  fut  faii  prisonnier, 
ainsi  qu  Artur  de  llicliemond.  Ce  dernier  prince 
tut  trouvé  parmi  les  morts,  si  couvert  de  sang, 
(pi  il  en  était  mêcomiaissable  (12).  Les  prophéties  de 
Merlin  annonçaient  cpic  sa  valeur  serait  funeste  à 
TAnj^lelerre  ,  et  lleori  V,  satisfait  de  trouver  un 
prétexte  populaire  pour  cacher  la  crainte  qu'il 
avait  conçue  de  ce  guerrier  redoutable,  refusa  de 
lixer  le  prix  de  sa  rançon  (3). 


(1)  Le  moine  He  Sainl-Dcnis,  1.  33,  cli.  0. 

(2;  Hisi.  il  Ailur,  p.  10. 

(3)  Les  propbélieft  du    Meiliu   disent    qu'un   prince 

15  —  VOL.  :i 


230  insTOIhK    1>R    KRRTAf.RR. 

Charles  VI  ,  en  rtoiiiianl  sa  fille  an  tUic  de  Rre- 
ta^ne,  avait  promiK  (Je  lui  resliliier  la  villt;  de 
Saint- Vlalo.  Jns<|n'i<i  sa  proniesKO  rtait  ro.stéc 
sans  effet.  Pour  reronnaiire  les  secours  d'un  allié 
dont  l^ainitic  lui  était  plus  que  jamais  nére^fiaire^ 
la  cour  de  France  rendit  au  duc  de  Bretajpe  relie 
ville  qu'elle  séfait  arro^rée  en  v^^rlu  de  la  dona- 
tion du  pape,  et  rpie  Jean  IV  avait  iuutilemonl 
essayé  de  repremlre  (1).  Le  roi  de  l'Vance  donna 
eu  outre  nu  dur.  sou  f>;endre.une  pension  considé< 
rable  et  quelques  bijoux  de  prix. 

—  An  1U8.  — 
I.a  défaite  des   Français  excita  de  nouveau  les 
{Tuerres  civiles,  et  ils  emplovëreni  contre  enx  la 
force  qui  leur  était   si  nëcessoire  pour  s'opposer 

nommé  Arlnr,  né  de  la  Bretagne  armoricaine,  porlaai 
un  san{|;lier  rn  son  (^nsoignc  ,  comme  faisait  ledit  comte 
de  Richcmond,  doit  conqnérir  rAnglelerrc  ,  et,  après 
qu'il  aura  dt^boiité  ta  {>^('ncra!ion  des  An{;lais,  doit  fa  re- 
pousser du  iig^nage  breton.  (Le  Baud  ,  ch.  ^i7,  p.  à'y\.)  — 
Le  même  auteur  ajoute  que  le  duc  hésita,  s  il  n'attaque- 
rtiit  pas  lui  seul  les  Anglais  épuisés  paries  perles  quêteur 
avaient  contées  la  victoire.  Les  vainqueurs  avouèrent 
depuis  qu'ils  auraient  laissé  le  champ  de  bataille,  si  on 
les  avait  attaqués. 
(t)  Archives  dn  d«cl»é,  arin.  L ,  cas.  B,  n."  3, 5,  €,7, 10. 
«,   .  4«»<    -^    cl 
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CMMfHlées  quese  proposait  le  roi  d'An»lelorr«. 
Ln  (fiction  è^a  Boiir{;ni{;iions  .s  empara  de  la  capi- 
tale :  celle  des  \rnia;;iiacs,  r.'ëlait  ainsi  qiron  nom* 
mail  le  parti  (l*()i-k'aiis,  y  fut  massacrée  ,  cl  le 
dauphin  ,  sauvé  par  Taniiejjuy  Ducliatel  ,  prévôt 
de  Paris  ,  se  rendit  à  Melun.  hh  ,  ce  jeune  prince 
s'institua  réfjent  du  rovaninc  .  et  déclara  la  {;uerre 
au  duc  de  Bouryojjne. 

ÏjQ  duc  do  Brcla(;ue  envoya  des  troupes  sous 
les  ordres  de  Richard,  son  frère,  et  de  Bertrand 
de  Dinan  ,  maréchal  de  Bretajjne,  pour  s'opposer 
aux  Anjjlaiscjui menaçaient  leslrontii'^res  du  duché; 
il  partit  ensuite  pour  l*aris,  cherchant  h  amener 
une  réconciliation  entre  les  deux  partis  (t).  Ses 
•oin»,  réunis  h  ceux  des  lé^ts  du  saint -siëge  ^ 
dlHiiiWÎlifcHiat  enfin  le  dauphin  et  le  duc  de 
-Bourgogne  h  nommer  c^hacun  de  leur  côté  des 
riiÎMMres  pour  régler  les  conditions  d'un  accom- 
OM^ktnent.  Tout  annonçait  que  la  paix  allait  se 
conclure.  Déjà  le  traité  avait  été  rédigé,  Jean  V 
alla  lui-même  U  Nngers  pour  cnj;a[^cr  le  dauphin 
h  l'accepter.  Les  seijjneurs  .  qui  entouraient  ce 
prince  faible,  rejetèrent  un  accord  qui  laissait  tou- 
jours l'autorité  an  duc  de  Bourgogne.  Mécontent 

(I)  Actes  de  Uni.,  t.  '2,  )>.  959. 
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de  n'avoir  pu  réiisKir  dans  la  néjjociation  qu'il  avait 
efitanit^e ,  le  dur  d«  Bi'clu{',iie  ahmidoiina  ii  «nu:* 
mômes  d*'s  riiiuMnis  irr«''<oiiriIialil«'-.  «M  il  s»*  relira 
dans  sfs  lil:ils. 

—  Ali   1U9.  — 

(]epeiidui)l ,  ù  r«xpiralioii  d«;  la  Irrve  r|u'il  a\ail 
conclue,  Henri  V  élail  i<eveiiu  en  iNorniandio,  à 
la  léte  de  cinqnaiile  mille  hoiiimei».  Le  sticcè»  de 
se»  armes  avait  jelé  partout  Tt^pou^anle  ;  le 
monarque  n'av.iit  Iront é  nulle  résistance.  IJar- 
ileur,  Caen  ,  Cherbourjj  s  étaient  rendus.  Kncou- 
rajjé  par  ces  avantages,  le  roi  d' An jjle terre  alla  as- 
siéger Kouen.  Tandis  que  son  armée  cernait  d<i 
toutes  parts  cette  ville  importante,  les  deux  partis 
qui  se  disputaient  les  dépouilles  de  la  irauce.au 
lieu  de  chercher  ù  se  réunir  contre  lenncmi  com- 
mun ,  tachèrent  de  traiter  séparément  avec  lui. 
Henri  \  ne  se  départait  pas  de  ses  prétentions; 
favorisé  par  linaction  de  ses  ennemis,  il  s'empara 
de  la  ville  de  Rouen. 

Tandisqu'unealTreuse  consternai  ion  se  répandait 
dans  Paris,  Leduc  de  Bretagne  se  rendit  à  Kouen(l): 
désespérant  de  faire  conclure  la  paix,  il  se  con- 
tenta de  préserver  ses  Ktats  du  fléau  de  la  guerre. 

(t)  AclesdoBret.,.t,  2^..S7<i.  .,'-. 
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Lr  dur  de  Hour»o;',iie ,  à  la  sollirîtalion  du 
dauphin.  iouM>nhl  à  une  Irève  de  Irois  sumaiiies. 
Lesduut  rnriioni»,  pour  sauver  la  p.iCrie.  ou  plui6( 
pour  su  inëiiii{;or  elles-niômeh,  ouirèreul  alors  en 
ué;>,ocialiou.  1^  dauphiu  envoya  d«Muaudcr  une 
entrevue  au  dur.  de  IJour^jojjne;  celui-ci  y  conHeu(i(. 
Balanranl  entre  le  daupiiiu  el  le  roi  d'An;;lelerrc, 
il  prèléra  le  premier ,  parte  «pu?  le  .serond.iier 
doses  avaulajjes  ,  faisait  des  propositions  trop  dé- 
raisonnables. Les  deux  rivaux  se  xirefil  h  Pouilly- 
le  l'ort  .  entre  Melun  el  (^orbeil.  Us  se  proniirenl 
r«Tipro<piemenl  de  vivre  en  bonne  inteliij^ence  , 
el  do  travailler  de  concert  à  chasser  les  Anjjlais. 
^  43e(le  paix  ,  ifiii  nllail  arrêter  les  contpièles  su- 
hf1«>s  que  le  roi  d' \n<^letorro  devait  à  la  désunion 
de  ses  ennemis,  ne  fut  pas  de  loM,'^ue  durée.  Les 
d»'ux  prinres  ,  en  se  retirant  ,  êlaienl  convenus 
«le  sere^oir  dans  un  mois  à  Montereau  l"aul-\  oune. 
Il  lurent  exacts  Tuu  el  laulre  à  celte  dernière 
entrevue  fpii  devait  être  si  funeste  à  la  1  rance. 
Tandis  qu'ils  se  parlaient  avec  celle  aijjreur  que 
foui  naître  des  prétentions  opposées,  le  duc  do 
l)ourgOf;ne  s'aperçut  fjuc  sou  epée  était  trop 
en  arrit^re  {\)  ^  y  porta  ^a  main  pour  la  retirer 

(1)  BoDnaril. 
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«^n  nvant.  'i'anne^jiiy  DuchAtt;!,  oiTeii;^  de  ce  (jetlr, 
i/ëroiila  (|ue  son  rc8<M)nhmenl  :  il  sawit  s»  fcsclie 
cl  ëtciidil  ce  prince  k  ses  piedi»  (I). 

QiiL'IqucK  aiilciiPi»  ont  avanc($r{ne  Duchàlel  (Uati 
innoconi  do  eu  meurtre  :  le  l'ih  du  duc  de  Boiir- 
go(;ne  rnrnt  lni-tn<^nie  sa  justidralion  ;  mais  la  voix 
pidjli(|uu  ne  cessa  jamais  de.  l'en  accuser.  (Jnoi 
c|u'ii  en  soit  ,  le  nouveau  duc  de  Bour{;o;;ne  et  la 
reine  Isabelle  de  Bavière .  qui  haïssait  niortelle- 
inent  son  fils,  indi'^nés  de  cet  assassinai,  s'en 
ven^'^èrent  sur  la  patrie.  Assiste»  du  connêtalde  ,  du 
chancelier,  du  premier  président,  du  parlemeiil 
qui  craijjnait  d'élre  disgracié,  si  le  dauphin  deve- 
nait un  jour  le  maître, ils  cherchèreiit  à  <l«'>h<'riter 
ce  princ«' ,  et  conclurent  la  paix  ave<-  llenii  V. 
Il  iul  convenu,  dans  ce  traité,  passéà  Arras,  et 
ralilié  par  le  parlement  de  Paris,  que  ce  monarque 
épouserait  Catherine,  fille  de  Charles  VI ,  que  ^ 
nonobstant  la  loi  salique  ,  il  gouvernerait  le 
royaume,  en  qualité  de  régent  ,  durant  la  maladie 
de  son  beau-père ,  et  qu'il  lui  succéderait  après 
sa  mort. 

Si  le  royaume  était  en  proie  à  toutes  les  cala- 
mités <}ui   résultent  des  dissensions  domestiques, 


(1)  p.  ÎVIorice,p.  471, 
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joinlos  aux  iiiameuvreh  d'un»  politi«]iie  élrnii{<èrc, 
la  Urula^no^  en  paix  bous  le  {;oin<  i  in  nxol  lulë- 
Liire  de  son  prince  ,  vo*.  ail  le  coniniercu  rcnnilre 
el  les  lerrei»  désertes  livrées  à  la  ruliure.  Ue  tous 
col  es  on  se  hàlail  do  qnillrr  la  l'r.jnce  pour  se 
retirer  dans  un  pays  lraii(|uille  où  ré<;nait  labon- 
dauce.  Les  .\oruiands  stuMoiil  ,  exposes  à  1  al- 
taque  subite  el  à  la  reprise  inopinée  de  leurs  villes 
par  deux  nations  rivales»,  abandonnaient  une  pa- 
trie pour  ainsi  dire  sans  maître.  >  in;;t-cin<}  mille 
fanùllcs  de  celte  |>roviuce  passèi*enl  en  Ureta^^ne- 
a  celle  époipie  (1).  lieu  vint  un  {^rand  nombre 
daos  li  ville  de  Bennes  (2),  où  elles  portèrent  Tari 
de  préparer  les  lames  el  de  faire  dos  draps,  art 
in<  onim  juMpi  alor.»  dans  le  duché  (3). 


(1)  Com4e  de  Mauléoi».  —  D.  Morico,  liv.  ^,  p.  4S8. 

(2)  Elles  ne  fe  fixèrent  A  Rennes,  ^ni^anl  I).  IVlorice  , 
qu'en  li'i'i, lorsque  Arliirde  Hirlieraond  eul  fail  agrandir 
colle  ^ille.  —  Suivant  Le  Baiid,  cb.  48,  p.  453,  lus  Mor- 
qiand*;^'  viorcntdès   t'i  19,  avant  la  ca]>li\iié  d«  Jean  V. 

(3)  L'art  de  teindre  la  ^oie ,  la  laine  el  le  fil  au  moyen 
des  eaux  di;  la  Vil.iine  avaii  fi;ié  son  iUtcolion.  Les  Icin- 
Imi  i^iir  Ut  iiK  >  ,i\aielU  fait,  en  1 '|08 ,  des  statuts  qii  il 
avait  approuvé»^  el  qui  le  furijnt  di-puis  p^v  sus  succes- 
•eurs ,  en  1 463  ,   1 49 1 ,  1 5 1 1  el  1  Titif), 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  1."  volume  du  corp^  d  ob. 
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lin  évc^K! ment  aussi  tUraiifje  qu'iiialleiidn  \iii( 
(oul-:i-t-<)ii|)  nn«llr«  iiii«' l)oni«  ii  r<îll«;  l»^licilé  pajH* 
Mgère ,  et  inenara  «le  rcplonjjn*  la  IJi"ct:i|;nr!  daint 
loK  li'onblus  r|iji  l'avaient  tant  aj;it«*e  sous  ïn  vi'y^tm 
préccdciil. 

].u  dciupliin  ,  daiiy»  la  rrise  ou  il  «Hait  <*n};a}^«, 
«hiîi'cha,  pour  laire  lôlc  ii  rorajjo  ,  h  ëtayer  son 
parli  (\n  secours  de»  princes  roisins  et  des  {jrands 
vassaux  de  la  ronronne  «jui  n'étaient  pas  devenus 
les  partisans  de  l'Anjjleterre.  Il  s'adressa  inuti- 
lement au  duc  de  Brelajjne.  <)e  prince  le  re^^ar- 
dait  conune  complice  du  menrire  du  duc  dé 
Bonrjjojjne  ,  et  se  sentait  peu  dis[)Os<^  h  le  se- 
courir. Trop  sa^jo  d'aiilenrs  pour  risquer  la  pros- 
périté de  ses  htats  dans  une  guerre  nouvelle,  il 
senlait  (pie  si  le  prince  français  n'était  pas  soutenu 


scrvalion  de  la  sociélé  d'a{;riciilliire  ,  ai  Is  cl  commerce 
(le  Brcla{jne  ,  page  11  :  «  Les  fils  tcinis  formait-nl  une 
»  branche  de  commerce  très-ctenduc,  puisque  la  Brc- 
»  tajjnc  les  fournissait  presijue  seule;  ces  fils  portent 
»  encore  le  seul  nom  qui  leur  convint  anlrefois  ;  ils  se 
»  nommaienl  partout /?/j  </«  Brelagne  ;  mais  il  n'e»t  que 
*)  !i*(>p  vrai  que  cette  fabrique  est  presque  ruinée  par  le 
»  défaut  de  fortune,  d'industrie  ou  de  capacité  des  tcin- 
»  turiers  de  Rennes,  qui  n'ont  pas  su  la  soutenir.  »  — 


De/aporle. 
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par  raffocfioii  do  ses  pruplrs.  ro  sérail  iiiiiliie- 
nienl  <\xw  lu  Brelajjiie  teiilerail  seule  de  i*epo«issei* 
lek  forces  réiiiiies  des  cours  de  Londres  ol  de  r;ihs, 

Klessë  d'un  rulus  «pii  rompromellail  sa  puis 
sauce  dans  I  l'Ial  disolemeiil  on  se  Ironvail  som 
parli,  le  dauphin,  ;;uidé  par  d(>s  niinislres  r|iii 
ahu>aienl  de  sa  confiance ,  résolut  de  se  ^en|;er. 
Ouoifpie  Jean'  V  eùl  «épousé  s»  soeur,  il  chercha 
à  fftire  passer  le  duché  en  d'autres  mains  ,  espé- 
ranrt>e  débarrasser  d\in  voisin  dont  la  neutralité* 
lui  devenait  aii<isi  innestuiprunu  haine  prononcée, 
et  pensant  <|ne  le  nouveau  duc  ,  devenu  son  allié 
par  reconnaissance  et  par  néressilë ,  lui  aiderait 
à  reconquérir  ses   Ktats. 

Il  llalla  .ihirs  la  jalousie  mal  l'Iemle  (h^s  P«'n- 
Ihièvre,  et  leur  promit,  par  «les  lettres  revêtues  de 
son  sceau,  de  les  aider  à  s'emparer  de  la  Brela'joe, 
s'ils  parvenaient  h  sesaisu'dula  personncdu<luc(l). 
Aucuuc  proposition  ne  pouvait  être  accueillie  plus 
favorablement.  Depuis  lon>^-lemps  !\Iar{;uerite  de 
(iUsson  alteudait  Toccasion  du  ven<jer  sur  le  fils 
Inutra'je  que  le  connétable  avait  reçu  du  père. 
Kilo  ne  cetitiait  d'exciler  ses  enfants  à  la  révolte, 
leur  reprochant  d'embrasser  avec    peu  de  y.èlc  la 

(I)  AclesUe  Brct.,t.  2,  p.  098. 
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cause  |)Our  lu(|iielln  luur  pL>re  «;t  leur  aïeul  élaiuul 
niorU.  L  accord  conclu  avee  le  daii|ihia  la  décida 
loul-à-coii|>  à   un    parli  (;xlrèuie.  ^ 

l'illo  i>eulil  (|u  il  lui  serait  JiiiposMUle  de  réussir 
par  la  loi'cc.  Jean  V  clait  cbéri  de  «es  peuplei», 
le  roi  dWujjlelerre  se  moutrait  <li>»|>oi>é ,  de  hoii 
colé ,  ù  becourir  ce  prince  :  le^  teuia4iv«j>  t^ut 
asaieiit  élé  iuiVuclucuses  auparavant ,  1«  t»eraieut 
alors  davantajje,  el  la  révoUc  des  i'uiilliicvro 
n'amèuerait  cette  fois  ipie  leur  déiaile,  «l  peul- 
élre  leur   puiiilioii. 

Ul)li{;és  da\oir  recours  a  la  rtise,  ,Mar|;uenle 
de  (Jlis!»on  el  se!»  eiilaiils  proposèient  au  duc  une 
association  dannes,  afin,  disaieiil-jU,  d  éleiudrc 
à  jamais  les  haines  dans  les  deux  familles,  et  de 
resserrer  da\anla<{e  les  noeuds  que  la  nature  et.U 
san{^  devaient  ioriner  entre  eux. 
—  An   IV20.  — 

Olivier,  comte  de  Penlhièvre ,  se  rendit  à  IVantes , 
afin  de  ratifier  et  de  sijjner  le  nouveau  traité  d  al- 
liance. Le  duc,  trop  confiant ,  ne  pouvant  croire 
à  une  perfidie  dont  il  était  lui-même  iiimpahle, 
reçut  cet  hôle  dangereux  avec  les  démoiisl râlions 
de  l'amitié  la  plus  sincère.  Loin  de  souproiiner 
qu'il  dut  être  trahi ,  il  résolut  de  laisser  la  {jarde 
de  ses  enfants  aux  Penthièvre  ,  en  cas  que  la  mort 
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vinl  le  MirprtMidre.  Il  pnrta(;t*;i  même  son  lit  avec 
Olivier 7  ce  qui,  dnns  les  idées  du  temps,  était 
une  preuve  si'jiialée  de  confiance  et  d'attachement, 
el  surtout  de  réconciliation  (1). 

ijQs  témoi'jnaf^es  d'afTeclion  ne  piirt-nl  ramener 
le  sujet  av«'ii|;lé  par  une  haine  héréditaire.  Aflec- 
tanl  le  mas<pie  de  la  l'econiiaissance  envers  ^on 
souverain,  il  Tinviln  à  se  rendre  avec  lui  à  Chan 
toceau  •  ajoutant  que  sa  mère  ao  ferait  un  hon- 
neur de  le  recevoir  dans  son  château  avant  de 
mourir. 

Le  duc  ^  aliusë  par  ces  paroles,  trop  fjénérenx 
pour  répondre  à  une  invitation  par  la  défiance^ 
promit  au  comte  de  l  arcompa|;iier.  Kn  vain  son 
conseil  lui  lit  sentir  l'imprudence  de  celle  dé- 
marche, et  lui  observa  f|uun  traître  est  plus  a 
craindre  encore,  quand  il  parait  réconcilié.  Es- 
clave d'une  promesse  où  il  crovait  son  honneur 
intéressé  ,    Jean  V    se    mit  en    roule  ,  avec    son 


(I)  Lapins  belle  marque  d'aintlid,  de  récoQcilialion  et 
datlacbemcnt  que  l'on  pouvait  se  donner  anlrefois,  c'é- 
tait de  coucher  dans  la  mt^me  chambre  et  dans  le  m(^nie 
lit.  Le  duc  de  Guise  fit  prisonnier  le  prince  de  Condé  à 
la  bataille  du  Dreux,  et  ces  deux  princes  couchèrent  en- 
semble. 
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frère  Kii.hard  ,  1«  J.'{  février  I^ÎÎO  (l),Mii%i  wulw 
meiU  (l'une  lc;»èrc  eworl»,  dv>  peur  d<;   nv.  reiuln? 
luconiiiiodc  ù  sus  hàles. 

il  hII.'i  conclu'r,  le  soir  <lii  incinr  jour ,  au 
Loroux-BoUorcau.  Lo  leuili-niaiu  ,  iu*ri\é  au  |>onl 
(lelaTroubardc,  sur  la  pelile  rivière  de  la  l>i\al(«', 
qui  séparait  lAujou  de  la  Bri*la;;ue ,  le  prince 
uiol  pied  à  terre.  Les  planches  du  poul  avaieul 
élé  déclouées  à  lavance  ;  les  ^eu»  de  la  suile  dii 
eùnite  de  Peiilliièvrc  les  jelteiil  à  la  rivière  silùl 
(|uele  dur.  eut  piissé ,  pour  eiupcilicr  hon  ei»t'orie 
de  le  rejoindre.  Jean  V  s'aniusait  d'un  »pe<iarle 
(|ui  ne  lui  oilrail  <|u  un  j<;u  uinocenl,  lorM|ti  uutt 
troupe  de  cavaliers,  {guidée  par  (îbarle:»  de  Peib| 
thièvre,  frère  du  comte .  sortant  d'une  eml)ust*ade, 
vint  l'enlouror  subitement.  Alors  Olivier  de  Peii- 
tbièvre,  mettant  la  main  sur  le  duc.  lui  déclar<') 
qu'il  est  prisonnier  du  daupbin,el  qu  il  ne  recou- 
vrera la  lil)erté  qu'en  perdant  la  couronne. 

Le  duc  ,  suivi  de  son  frère  Richard  ,  et  do 
Bertrand  de  Dinan  ,  maréchal  de  Brelajjne ,  fui 
conduit  à  Cbsson,  puis  à  Palluau,  la  vue  handée, 
et  la  jambe  droite  attachée  à  la  bride  et  à  fétrier 
de  sou  cheval.  En  passant  par  Clisson,  le  comte 

(t)  D.  Morice. 


déleiulit  a  ses  prisomiit-rs ,  sons  peine  clo  la  vio, 
de  jel«r  un  cri  <|ni  pnl  les  (nire  reronnaîlre  cl 
énion^oir  le  peuple  (l).  Ouelqnes  jours  après,  Id 
luaréclKil  lut  envoyé'  aux  l'issords,  on  on  le  lint 
èlroitemenlfjardérles  deux  princes  furent  amenés 
h  lihanlocean  et  ivnfermés  dans  l'une  des  tours  du 
château.  I.e  soir  m<^me  ils  rerorcnt  la  visite  de 
Marc^uerile  de  Clisson  et  dfe  h  «onilesse  de  Pen- 
Ihièvre.  I  es  questions  du  prince  ne  lui  allirèrent 
q«edes  menaces:  Marjjuei-itc  l'accahla  de  re- 
proche», lui  disant  qu  il  avait  dépouillé  ses  enfants. 
cl  ce  fut  en  vain  c\uc  le  duc  chercha  h  s'éclaircir 
sur  le  sort  qui  lui  était  préparé. 

le  lendemaiiT.  Jean  V.  rendu  plus  faible  par 
le  malheur  et  devenu  timide  par  la  crainte  de  In 
moH,  conjura  les  deux  princesses  de  ntî  pas  le 
faire  périr ,  e1  lAcha  de  les  émouvoir  en  leur 
rappelant  les  liens  de  parenté  qui  subsistaient 
entre  eux.  Mar^jucrite  de  Clisson  lui  répondit 
qne  son  sort  di'pendait  du  dauphin  ;  elle  ajouta 
qn  il  devait  perdre  Icspérance  de  remonter  sur  le 
Irôiic:  jiii'^,  insultant  h  son  malheur ,  elle  lui  re- 
<  oiiiiiiMuda  la  patience  dans  la  disj;r,'i:  r  .  «t  lui  cita 
avec  une  dérision  cruelle  ce  pasisagc  du  pjialmiste*: 


(1)  Le  liaiul  (lit  (|iie  Jean  V  resta  :>  (ilisson 


./     l 
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i)eyoxmt  potenlts  de  sede.  Le  Ju<:,  elïrayé  , 
descendit  alot'K  au-de6i»ous  do  Ha  di{;iiilé  «H  rë- 
[>li<|ua  que  peu  lui  importait  de  perdre  le  Irùne, 
pourvu  qu'il  c'oni»ervût  la  vie. 

S'il  est  des  circouslances  qui  parai»»eut  élran? 
{{ère»  h  Thi-sloire  d'un  peuple  ,  il  eu  et»t  aussi  dont 
la  silualiou  des  princes  semlile  exij^er  le  récit. 
J'out  est  leçon  dans  leur  vie  ,  et  les  plus  petits 
détails,  dans  le  tableau  de  leurs  iniortunes,  peut 
servir  à  la  fois  h  consoler  le  peuple  des  maux 
qu'il  soutire  ,  et  h  le  désabuser  de  Téclat  qui 
environne    les  {grands. 

Tandis  que  la  fdle  de  Clisson  vcn^^eait  ainsi  refn<» 
prisonnemeul  de  son  père  ,  la  duchesse,  informée 
de  la  captivité  de  son  époux^  convoquait  les  htalt 
à  Vannes  (1).  Elle  se  présenta  devant  eux  fondant 
en  larmes,  et  montrant  ses  deux  enfants,  Frani^ois 
et  Pierre ,  devenus  orphelins  ,  quoique  leur  père 
fût  vivant  encore.  Elle  écrivit  ensuite  au  dauphin  , 
son  frère,  pour  se  plaindre  de  la  part  qu'il  pre- 
nait à  cette  alîreuse  trahison.  Elle  fit  prendre  les 
armes  à  toute  la  noblesse  ,  et  ordonna  que  les 
possessions  de  Penthièvre  ,  dans  le  duché ,  fussent 
toutes  attaquées  à  la  fois. 

(1)  Acies  de  Bret.,  t.  2,  p.  998,^,  m,  ^,,^4 


Ln  nohiesst!  enlière  sarina  en  faveur  <!»•  son 
chef.  <Mi  compta  jusqu'à  rinqtinnti.'  mille  iionimeg 
qui  8en|;a;;èrfiil  xolonlaireinciil  dans  celle  jjner- 
re  (1).  La  plupart  des  Bretons,  dispersés  dan» 
les  pays  ëlranjjers  ,  revinrent  dans  leur  patrie, 
pour  défendre  la  vie  de  Icnr  prince.  L'horrenr 
riuinspira  cel  attentat  fnt  si  «[rande,qne  los  pa- 
rent^ deo  Penlhk'vre  eiix-mt^mos  prirent  parti 
contre  eux. 

On  as6ié{;ea  Lanil>alle.  \illc  >iliM'c  an  centre 
d«i  comté  de  Penihièvre.  On  investit  en  nn'^me 
temps  <îuin{^an)p  ,  la  Roclic-Dernen  ,  Jn«jon  et 
plusieurs  autres  places  (2).  A  celte  nouvelle,  le 
vmnie  de  Penthièvrc  entre  en  fureur  dans  la  tour 
on  le  duc  était  détenu  ,  et  fépéc  nue  ,  le  menace^ 
avec  les  serments  les  plus  horrihles  ,  de  se  porter 
contre  lui  aux  dernières  extrémités,  si  le  sié(^c  de 
J.amhalle  n'était  levé  au  plus  tôt.  Il  ajouta  qu  il  le 
ierait  couper  par  morceaux  ,  (ju  il  lui  ferait  tran- 
cher la  tête  et  la  ferait  placer  sur  la  plus  haute 
tour  du  château.  11  se  retira  en  faisant  jeter  des 
chaînes  aux  pio<ls  du  prince  ,  sentant  qu'un  tel 
affront  pouvait   l'intimider  davanta<je. 


(1)  Le  Baiid. 

(2)  Actes  de  Bret.  ,  t.  2  ,  p.  1007. 
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Lit  duc  j,  pour  sauver  se»  jour»  ,  donna  io»  or- 
<lrrs  (|ii'oii  exij^eait  de  lui  ;  mais  ses  Mijels  ,  Iciianl 
moins  compte  lians  dou(ede  la  \ie  de  leur  prinre 
fpie  de  son  Itoniioiir,  sV*niparèrciil  du  rliiltcaii  de 
Laml)ailc,  qui  lut  aussitôt  d(''moli.  Guinjjamp,  la 
Korlic-Derricii ,  (Jialcaulin  ,  Ju|;on.  iun;nl  forcés 
de  capilider.  I.e  rliAlcau  de  l>roon  lui  rasé. 

Le  coude  de  Peulliièvrr  allait  peut-être  exé- 
cuter ses  menaces  sur  son  prisonnier,  lorsqu'il 
apprit  que  le  sié{;e  de  (Jiantoce^iu  allait  être 
formé.  Alors  il  transféra  le  duc  à  Vendôme  (1  ).  el, 
nellani  le  coml>le  à  Toutra^'^e  ,  il  voulut  attacher 
e€  prince  par  le  cou  h  un  carcan  de  fer.  De  Ih  y 
il  le  conduisit  en  diverses  prisons  ,  el  en  dernier 
lieu,  au  château  de  (^lisson.  Ce  fut  là  que  le  comte 
apprit  (pie  (Ihautoceau  ,  qui  était  assiégé  par  le 
comte  de  Porhoel,  était  obligé  de  se  rendre  (2). 
^Craignant  que  les  vainc|ueurs,  justement  imlés, 
ne  lui  fissent  subir  le  sort  r|u'elle  préparait  elle- 
même  à  son  souverain  ,  Marguerite  demanda  .'i 
capituler.  Les  conditions  furent  qu'elle  rendrait 
la  place  au  duc,  qu'elle  ferait  réparation  à   ce 


(i)  D.  Morice  dit  Vandoyncs.  —  Acles  de  Brola^nc, 
t.  2,  p.  t076. 

(2)  Agios  de  Brela{îne,l.  2,p.   1019. 
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prinre  romme  il  sernit  rëjjlë ,  qu'elle  pourrait 
se  rclirer  où  bon  lui  semblerait.  Le  romie  de 
Penlhi^vrc  ratifia  le  traité  et  fut  oblijjé  de  ramener 
le  duc  aux  assiéjjeanls.  Par  ce  moyen,  Harjjuerite 
se  relira  avec  ses  domestiques  et  la  garnison  du 
château,  qui  fut  rasé  (!}. 

Le  doc,  délivré  de  cette  étrange  captivité,  fut 
reçu  de  ses  sujets  arec  un  enthousiasme  d'autant 
plus  grand  qu'on  avait  craint  de  le  perdre.  Dans 
sa  prison,  h  la  persuasion  d'un  religieux  de  Tordre 
des  Carmes,  qui  avait  été  son  confesseur  dans  le 
lemp<i  (\o  sn  rnpiivilé,  il  avait  fait  à  Notre-Dame 
des  (jiruK's  do  i\;uites  un  v«ru  qu  il  s'empressa 
d'ac(|uitler  (2).  Il  se  plaça  ,  tout  armé  en  guerre  , 
dans  le  plateau  d'une  balance ,  et  il  fit  charger 
d'or  le  plateau  oppose  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint 
le  poids  du  premier,  c'est-à-dire  trois  cent  quatre- 
vingts  marcs  sept  onces.  Ce  don  ,  toutefois,  ne  fut 
con&idéré  que  comme  un  gage  pour  être  racheté 
ensuite  par  des  rentes.  11  donna  également  à  Saint- 
Yves  de  Tréguier  son  pesant  d'argent.  Parmi  d'au- 
tres vœux,  il  en  avait  fait  deux  dont  il  fut  dispensé 
par  le  pape  iMartin  V,  à  la  demande  des  seigneurs 


(1)  Aclcs  de  Bret.,  t.  2,  p.  1077. 

(2)  Acleb  de  Bret.,  t.  2,  p.  1026. 
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(le  Brclaî^nc.  Lo  premier  ëlail  «le  faire  le  vovaga 
(le  Jérusalem  ,  pour  ler|uel  il  lui  (ut  permi»  de  m 
faircremplacer  par  une  pei*«»otinc  de  di»linclionf  I). 
Le  second  élaîl  de  ne  plus  lever  de  tailles  (2), 
foaages  et  subsides  sur  »on  peuple.  Indëpen* 
dainmcnt  de  ses  vœux ,  sa  captivité  lui  coûta  plus 
de  trois  c^snt  vin<;t-six  mille  livres  (3).  L«  pape  se 
conlenta  de  la  somme  de  >iii{;t  mille  llorins  enY- 
ployés  aux  é|;lises  de  Brclat^ne  et  de  Rome. 
Tel  était  le  rararlèro  [jéuéreux  et  sensible  de 
Jean  \ ,  que  loin  de  conserver  le  désir  de  se 
venger  de  ses  ennemis ,  il  leur  accorda  un  pardon 
qu'ils  étaient  loin  de  mériter,  ii  condition  qu'ils 
viendraient ,  comme  on  en  était  convenu ,  lui  de- 
mander {^ràce  eux-mêmes  en  présence  des  Htals. 


(1)  Archives  du  duché  arm.  A,  Cas.  C,  n."  33. 

(2)  La  taille  était  un  tribut  que  les  seigneurs  payaient 
au  princo,  el  les  habitants  à  leurs  s<'ipneurs.  Le  nom  de 
taille  vient  du  symbole  dont  on  se  servait  pour  le  paie- 
ment. On  fendait  un  bâton  en  deux  comme  le  font  encore 
les  bouIan{>;crs.  L'un  des  morceaux  restait  au  seigneur,  et 
raulrc,  à  Ihabitant.  Les  coupures  qui  s'y  faisaient,  ou 
pluirit  les  coches  ,  étaient  appeb'es  tailles. 

(3)  Ceci  est  de  d'Argcntré.  —  D.  Lobineau ,  p.  550 ,  le 
nie  et  le  critique.  -  -  D.  Morice ,  p.  480 ,  adopte  la  version 
de  d'Argèntré. 
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Ces  fiers  ennomis ,  pour  sauver  leui*s  jours  el 
conserver  leur  ininiense  lorlune  ,  promirent  de 
k'v  rendre.  Kn  même  temps  ils  livrèrent  au  dur, 
en  otaj^c  ,  leur  jeune  frère  Guillaume  ,  le  seul  do 
la  famille  qui  nWii  pas  trempé  dans  la  conspira- 
lion.  La  crainte  et  la  iiertê  remportèrent  bientôt 
chez  eux  sur  la  foi  jurée  :  ils  ne  ju(;èrent  pas  h 
propos  de  comparaître.  Ils  furent  déclarés  par  les 
Ktats ,  coupables  des  crimes  do  félonie  (1)  et  do 
lèse-majesté  ;  en  consécpicnce  ,  on  les  condanma  à 
perdre  leurs  biens,  à  être  dé{;riidés  du  nom  et  des 
armes  de  Hretaj^ne ,  et  à  avoir  la  télé  Iranchée  (2). 

lV)ur  exéculer  Tarrct  du  duc,  il  fallut  recourir 
ami  armes.  La  puissance ,  les  richesses  de  la  mai< 
son  de  Penihièvre,  le  ranjj  cpicl  tenait  dans  la 
province,  Talliancc  quelle  avait  conlractéo  avec 
le  dauphin  .  tout  lui  permettait  il'opposer  la  force 
n  la  force.  On  assiéjjca  et  on  prit  les  châteaux  de 
Saint-llerminc ,  de  Palluau .  des  lilssarts.  La  plu- 
part des  possessions  des  l'enlhièvre  dans  le  Bas- 
Poitou  furent  prises,  et  le  duc  y  plaça  ses  garni- 
sons. Hichard  de  Bretagne  alla  assiéger  (>lisson, 


(1)  Le  criflAe  lie  félonie  cmporlait  la  confiscation  lUi 
fief  an  prafil  do  seigneur  dominant. 

(2)  Actei  de  Bret. ,  t.  2,  p.   1070. 
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qui  lui  fut  laiKsi^  Les  chAleaux  que  \es  Penlhièvre 
posM*(l;tieii(  en  |jr«l.'if;iie  furent  rasés  el  démoiiK  (I). 
L'nrrêt  ayant  olë  airiKi  exëculé  en  partie,  le» 
nombreuses  possesMouK  des  Penthièvre  furent 
ronfisquées ,  el  rlian«;eant  de  destination,  furenl 
données  aux  plus  iidèles  sujets  du  dur.  (jharles 
de  Kohan  ,  sire  de  Guémené,  fut  réinlérîpt  dtn- 
la  sei«»neurir  de  \  aurelle  qui  était  du  patrimoine 
de  sa  femme,  el  dont  la  \ieille  comtesse  de  Peu» 
llli^vre  s'était  emparée.  I/amiral  de  Penhouet , 
outre  deux  cents  livres  de  pension  ,  obtint  une 
récompense  qui  peint  les  mrjnirs  du  temps.  Il 
lui  fut  accordé,  tant  pour  lui  que  pour  ses  nnc- 
cessenrs,  le  droit  de  man^^er  à  telle  table  du  roi 
qu'il  lui  plairait ,  et ,  quand  il  n'y  manjjerail  pai», 
d'avoir  h  son  diner  et  à  son  souper  un  pol  du 
meilleur  vin  de  la  bouche.  Les  coupables  cher- 
cbèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Après  avoir  tenté 
iiuitiiement  une  seconde  foi**  (2;  de  faire  périr 
celui  que  ses  frères  avaient  si  indignement  traité , 
Jean  de  Blois,  seigneur  de  l'Aigle,  s'exila  de  la 
terre   natale,  laissant  leur  malheureux   frère  en 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  1040  et  suivantes. 

(2)  Arch.  du  duché,  arm.  R.,  C.  C.  n.»  9  ;  arm.  O.  Cas. 
B.  n.o  18. 
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prison ,  victime  innocente  sacrifiée  à  la  mauvaise 
foi  du  reste  de  s^  famille.  Cts  prince  versa  Innt  de 
larmes  dans  les  diflerentes  prisons  dans  l«>S(|nelU*s 
il  fut  transfère  pendant  \in<jt-sept  ans,  qu  il  vn 
perdit   la  vue. 

Le  premier  soin  do  Jean  \  lut  de  lùchor  de 
diMivrer  son  irère,  prisonnier  en  Anj;lolorre.  Henri 
\  refusa  de  lais^scr  aller  le  comte  de  Kicliuiiiond 
dont  il  redoutait  la  valeur;  mais,  rraij^nant  en 
même  temps  de  mécontenter  le  duc ,  il  permit 
à  Artur  d'aller  sur  sa  parole  jus(prà  Pontorson  , 
pour  V  trouver  son  frère  (1). 

Les  deux  princesse  virent  un  instant  sur  le  pont 
delà  ville, où  I  on  avait  placé  une  forte  barrière, car 
le  duc  ne  se  liait  pas  aux  An^jlais,  ni  les  An,'^lais, 
en  lui  (2).  \rtur,  de  retour  en  An;»leterre,  obtint 
une  sorte  de  liberté.  Henri  V  lui  permit  de  Taccom- 
pagner  et  de  le  servir  même  dans  ses  armées  (3). 
Sitôt  qu'il  fut  rendu  à  ses  peuples ,  le  duc 
900gea  à  la  fois  à  les  préserver  du  fléau  de  la 
guerre  et  h  contracter  une  alliance  qui  fut  d'ac- 
cord avec  son  honneur  et  ses  intérêts,  (^e  prince, 


(I)  Hi$t.  d'Arlur  ,  p.    13. 
(î)  te  B.in(i. 

(3)   Rvm.T.  t.   10,  p.  /|6. 
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qui  avait  fait  voir  tant  de  pusillaniinit<^  danA  un  përil 
qui  ne  concernait  que  lui  seul,  montra,  dans  la 
rrise  politique  où  ëlaicnt  en{ja{i;c'es  la  France  et 
l'Angleterre,  une  prudence  d'autant  plus  surpre- 
nante que  la  faiblesse  de  son  earactère  ne  per- 
mettait pas  de  l'en  croire  capable. 

Le  trnitd  d'Arrns  qui ,  malgré  le  voru  de  la 
nation  et  les  lois  fondamentales  de  ri'.tat  ,  appelait 
un  ëlranjjer  à  rëgner  sur  la  France,  avait  i^lë 
suivi  de  celui  de  Troyes.  Ce  dernier,  confirmait 
ce  que  Ton  avait  arrét<5  dans  le  précédent. 

Henri  V  s'empara  bientôt  de  Paris,  ou  il  lit 
accepter  le  traité  de  'l'royes.  Te  fut  dans  celte 
capitale  qu'il  lit  faire  le  procès  au  dauphin.  On 
condamna  ce  prince,  comme  complice  du  meurtre 
du  duc  de  Bourgogne ,  k  perdre  ces  droits  h  la 
succession  de  son  père,  et  il  fut  banni  à  perpétuité 
du  royaume.  Le  dauphin  en  appela  à  iJieit  et  à 
son  épëe  de  ce  jugement  inique.  Ayant  rassemblé 
quelques  amis  dévoués ,  il  se  retira  avec  eux  au- 
delà  de  la  Loire  ,  tandis  que  l'étranger,  uni  à 
une  faction  coupable ,  régnait  sur  la  France  cons- 
ternée d'un  si  monstrueux  ouvrage. 

Quelques  succès  ranimèrent  bientôt  son  parti , 
que  f  alliance  conclratée  avec  le  duc  de  Bretagne 
fortifia  encore  davantage. 

Jusque-là ,  le  duc  de  Bretagne  avait  refusé  de 
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souscrire  le  traite  de  Trove».  Allirf  à  la  maison 
de  France,  »on  orîjiieil  et  sa  dignité  soiilTraienl 
à  la  fois  du  triomphe  d'une  dynastie  ëlrnng^re. 
Connaissant  l'inimitië  des  Bretons  contre  les 
Anglais  ,  il  pouvait  craindre  de  nit'conlentor  ses 
sujets.  D'ailleurs,  s  il  est  vrai  que  le  malhcMir  serve 
d'ëpreiive  n  l'aniilië,  ce  qui  s'était  passé  dans  sa 
captivité  lui  avait  appris  à  juger  la  politi({ue  in- 
téressée  du   roi   dVVn{;leterre. 

En  vain  la  duchesse,  son  épouse,  et  les  Klats 
du  dnchë  avaient  imploré  alors  les  secours  de 
Henri;  en  vain  la  noblesse  bretonne  avait  supplié 
ce  monarque  de  permettre  à  Artur.  alors  prison- 
nier h  I^ndres ,  de  venir  la  commander,  s'offrant 
de  le  lui  rendre,  après  que  Taltenlat  des  Penihièvrc 
lit  été  puni,  ou  de  payer  pour  ce  prince 
rançon  aussi  forte  qu'on  l'aurait  exigé  (1). 
Henri  était  resté  inflexible  (2),  et  s'il  venait  d'ac- 
tarder  au  comte  de  Hichemond  une  liberté  condi- 
tionnelle, c'est  parce  qu'alors  le  duc  était  libre, 
el  que    la   politique  conseillait    de    le    ménager. 


(I)  Actes  de  Bret. ,  t.  2,  p.  1016  et  suiv. 

(1)  Le  Saiid  ajouté  ,  eh.  48,  p.  457,  que  les  députés 
brcinns  qui  étaient  rncore  auprès  de  lui,  quand  on  ap- 
prit la  délivrance  du  duc,  s  aperçurgnl  que  celle  aouvcliu 
M  lui  faifait  pas  plaisir. 
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Une  dëiiiarchu  plut»  odieuse  do  la  part  de 
Iluiiri  excilait  les  t»ouproui»  de  Jean  V.<)li\ier 
de  Penlhièvre  ,  en  mt  rendant  dans  le  HaiuHul, 
avait  élë  fait  prisonnier  du  uiar(|nis  de  Hade , 
dont  il  ëtait  le  d(^l>iteur.  Le  roi  d'An<^leterre 
traitait  alors  de  la  ranron  du  comte,  »oit  pour 
intimider  le  duc  de  Bretagne,  »oit  pour  s'em- 
parer du  duché,  en  se  servant  du  nom  des  Pen- 
ihièvre. 

—  An   i42t.  — 

Oubliant  la  part  que  le  dauphin  avait  prise  h 
l'entreprise  de  ces  derniers^  ou  plutùt  lui  par- 
donnant de  s'être  laissé  tromper  par  ses  ministres^ 
le  duc  se  joignit  à  un  parti  accablé  à  qui  il  restait 
à  peiue  l'espoir  de  recouvrer  le  trône ,  et  dont  la 
chute  pouvait  entraîner  la  disgrâce  de  ses  alliés. 
Les  deux  princesse  virent  à  Sablé,  où  ils  jurèrent 
de  s'aimer  et  de  s'assister  mutuellement ,  le  duc 
en  se  liguant  contre  les  Anglais,  et  le  dauphin 
en  abandonnant  les  Penthièvre  (1).  Le  dauphin, 
en  reconnaissance  du  traité  passé  avec  le  duc  de 
Bretagne,  donna  le  comté  d'Etampes  à  Richard, 
son  frère  (2).  Le  duc  confia  à  ce  dernier  le  com- 


(0  Actes  de  Bretagne,  t.  2,  p.  109t. 
(2)  Actes  de  Brct.,  t.  2,  p.  1090. 
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DiUidMiMiit  dM  troupes  qu'il  envoya  contre  les 
An^bU  (i). 

—  An   1  i2-2.  ~ 

T.e  traité  de  Snblé  venait  à  peine  d'être  juré 
AUlre  lu  dauphin  et  le  dur  de  i5re(.i«;iie,  quecclui- 
tijàlinvilationdArturde  Kicheniond,  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  d'Anjjleterre  pour  accéder 
en  son  nom  au  traité  de  Troyes,  el  pour  favoriser 
le  Hiaria<;e  qu'avait  projeté  son  frère  Arlur.  Xln 
changement  aussi  prompt  était  la  suite  de  la  coti- 
dnile  du  dauphin,  qui  retenait  toujours  près  de 
lui  les  complices  des  Penthièvre. 

Tandis  que  les  envoyés  bretons  s'acquittaient 
de  la  nn!»Mon  de  leur  maître,  Henri  V  mourut. 
Il  laissa  la  ré;;ence  du  royaume  de  France  au  duc 
de  Bedlort  ;  (Jiarles  VI,  son  beau-père,  le  suivit 
do  près ,  heureux  de  ne  pai  voir  û  son  dernier 
moment  les  maux  qu'il  avait  attirés  sur  sa  patrie. 
I.e  dauphin,  alors  à  Poitiers,  prit ,  avec  le  nom 
de  (iharles  \  II,  le  titre  de  roi  de  Franee;  mais 
les  Aiijjlais  ne  le  nonmicrent  par  dérision  que  /e 
roi  (le  Jiourges^  et  le  duc  de  Bedlort  ,  sous 
le  litre  de  régent,  était  le  véritable  souverain  de 
la  France  ,  en  attendant  que  son  neveu ,  Henri 
VI,  en  fût  couronné  roi. 

(I)  Actes  de  Bretagne,  t.  2,  p.  108G. 
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Ju!>qu  alors  Arliir  de  Rii-hemood  était  r«*lé 
nii  pouvoir  des  \ii;;Iai.s.  Dès  ratiiiéo  préçéd^ate , 
le  duc  du  Boiir^o'^rie  lui  avait  propos*^  ch  mariBge 
sa  s<jr>ur  Marjjiierite,   veuve  du  dauphin  Loni». 

Flatlë  d'une  telle  allianee,  Richoinoud  avait 
lout  fait  pour  en  anioner  la  conclusion.  La  prin- 
resse  l\Iar{;ueri!e  avait  déclaré  cependant  r|u'elle 
n  épouserait  jamais  un  prisonnier;  inaM  que  si 
le  roi  d'Ani^leferre  rendait  la  liberté  à  Artur  , 
elle  prendrait  alors  l'avis  de  son  conseil  sur  la 
proposition  qui   lui  était   laite. 

Le  duc  de  Bourjjo'^ne  avant  deuianJé  Télar;;!»- 
sèment  du  <-onite,  ié  roi  d'An<^leterrc  la  (H  dé> 
pendre  de  la  réussite  de  la  négociation  dont  il 
char|;ea  Arlur  auprès  du  duc  de  Brela|jne.  Artur, 
s'étant  rendu  auprès  de  son  frère,  Tavait  engagé 
à  envoyer  une  ambassade  a  Paris  aux  deux  rois , 
afin  de  ratifier  avec  eux  le  traité  de  Troyes. 
—  An   ti23.  — 

La  mort  du  roi  d' Anj^leterro  avait  ralenti  cette 
né^jocialion  (1),  qui  se  renoua  de  nouveau  .  lorsque 
Bedfort  se  lut  assuré  de  l'alliance  du  duc  de  Bre- 
tagne. Les  ducs  de  Bourgogne,   de  Bedlort,  de 


(I)  Celte  négocialion  avait  été  ralenlie,  dit  Le  Baud, 
parce  que  le  duc  voulut  rester  dans  l'alliaDCc  du  dauphin. 


I 
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Krela[^ne  et  Aritir  se  trouvèrent  à  Amiens ,  où  ils 
arr<}tèrenl  «iilre  eux  les  arlicle»  de  leur  coufë- 
(lëralioa  (I).  Le  nfiariit|;e  du  comte  y  fui  ari*ôlë. 
En  mt^ino  temps,  le  duc  de  Bedforl  t^pousa  Mar- 
«uerilo  dt-  Hour|;oj',ne.  Jciu  \  ,  ;i  <|ui  in  rrjjonl 
fit  paver  six  mille  Iraïu'S  (2)  pour  les  Iryis  d»-  sou 
vovoy^c,  re\inl  dans  ses  Klats. 

Ouclipies  auteurs  ont  avancé  cprArlur  de  Kiciie- 
mond,  à  la  mort  de  Henri  V  ,  s'était  prétendu  dé- 
{ja(jé  des  serments  qu'il  avait  proies  à  ce  monarque, 
assertion  mensonjjère,  démentie  par  lu  silence  des 
actes  publics  d'An|;leterre  (3)  s  Le  désir  de  con- 
clure une  alliance  avauta;^euse  fut  la  seule  cause 
de  sa  délivrance:  ce  lut  lun  des  motiis  de  ces 
traités  aussitôt  enfreints  que  jurés  (4). 


(1)  Actes  de  Brel.,  1.  2,  p.    11. {5  et  suivantes. 

(2)  BuooarJ  dit  ^000  éciis. 

(3)  Le  Baiid,  oh.  48,  p.   462. 

(4)  D.  Moriceet  IX  Bonoard  disent,  comme  les  antres 
historien.s  bretons,  qci'à  la  mort  de  Henri  V,  Arlur  se 
crut  quille  dus  promesses  qii  il  lui  avait  laites.  —  Mais 
comment  un  prince  allié  aux  Anglais  se  serait-il  pcr- 
mU  de  les  quitter  après  un  mariage  qui  le  rendait  parent 
de  Bcdfort? —  Bn  manifestant  lintention  décrire  un  mé- 
moire historique  ;>  ce  sujet,  Ed.  Bicher  ajoute  :  1)  ailleurs, 
parce  qu'on  a  juré  fidélité  à  un  niuiiarqiic,  est-on  quitte 


3SB  RISTOIRI    DE    BieTAC5l. 

r<;|)eiKtniit  1»  {jiierru  ne  cniiliiiii.'iil  vi^mieiit 
mire  In  rraiiri*  el  r.\ii|;l«'lrrn'.  ÏAth  l'ran<;ait>, 
aidés  do  rjiieUjucs  Breloiit»,  avaicnl  tirfail  les  An- 
glais à  la  lîroissinicre,  où  le  jeune  André  de  Laval, 
il  laquelle  Jeanne  de  Laval,  koh  aïeule,  f|ui  avait 
ëlë  femme  de  I)u|;u('srlin  ,  ceij;nil  son  épéc  ,  lut 
fait  rhevalicr  (I).  (^eux-ci,  maiiros  de  la  Norman- 
die, lentèrenl  de  s'emparer  du  monl  Sainl- Michel , 
la  seule  place  (|ui  ne  IVit  pas  en  leur  pouvoir. Celle 
forteresse  lui  hienttU  assiéjjëe  par  lerre  el  par  nier. 

Le»  sei{jnenrs  hrotons.  ('rai|;nanl  de  voir  tom- 
ber au  pouvoir  des»  An;jlais  une  place  aussi  forte, 
qui  couvrait  les  (routières  du  duché  du  côté  de 
la  Normandie,  résolurent  de  la  défendre,  nialjjré 
lalliancc  conclue  avec  le  duc  de  Bedforl  (2).  Une 


envers  son  successeur.  Le  Baad  dit  cepcndiinl  grave- 
ment que  ces  promesses  n'étaient  que  personnelles. 

(1)  Le  BauJ,  p.  463,  ch.  48. 

(2)  L'expédition  de  Saint-Miclicl,  suivant  D.  Morice, 
Se  fil  sans  la  parlicipalion  du  duc,  ou,  s  il  en  eut  connais- 
sance, il  n'y  contribua  point.  Bonnard  dit  qtie  ce  fut  à 
l'insu  du  duc.  Le  Baud  ne  parle  point  de  la  pai  i  qu'-y  prit 
ce  prince.  Voici  ses  expressions:  «  Et  dirent  aucuns  que 
M  le  duc  ne  fut  point  averti  de  cette  entreprise  ;  les  antres 
»  disent  que  si  fut.  mats  qu'il  la  toléra  et  soufEiit  ainsi 
»   faire,   u 
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flolle  ,  |).'irlie  de  Sniiit-^laio.  et  inonlôt»  |):ir  des 
arthers,  allei|;nil  vvWc  des  Aiiijlais.  Les  lir(>lon8 
eurent  d*al>ord  le  désavantage ,  mais  ayant  nionlt^ 
h  l'al)ordri<;e  ,  les  vaisseau v  ennemis  tombèrent 
hienlâl  on  leur  pouvoir,  f^  ret»le  d»  la  iloile  prit 
la  luile  ,  les  troupes  de  terre,  n  attendant  plus  de 
jiiN'onrs,  levèrent  le  sië<^e. 

i.v  n  était  pas  le  seul  service  que  les  Urelons 
devaient  rendre  h  la  France.  Bientôt  In  forlunu 
allait  rlian;;er  pour  Charles,  et  ce  clianj^enienl 
inespéré  devait  être  en  partie  l'ouvraj^c  d'Artur  do 
Hichemond. 

—  An    14:5.  — 

Ce  prince,  doué  d'une  Ame  ardente,  dévoré 
du  dé!»ir  de  commander ,  semblait  être  né  pour 
la  {;uprrc.  Il  avait  demandé  nu  duc  de  Bcdfort 
le  commandement  des  armées  Anglaises;  sa  de- 
mande avant  été  rejetée,  il  se  tourna  vers  la 
Trance.  Habile  h  profiter  de  Ta^cendant  que  lui 
donnait  sa  réputation  sur  l'esprit  de  Charles  \  II, 
il  accepta  Tépée  de  connétable  ;  mais  il  imposa 
lui-même  à  ce  faible  monarque  les  conditions  du 
traité  (1).  La  première  fut  le  renvoi  des  ministres 
qui  abusaient  de  l'autorité  du  prince  et  qui  avaient 
trempé  dans  la  conjuration  des  Penthièvre.  Le  roi 

(1)  Hisl.  d'Artnr,  p.  21. 
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voulut  donner  h  son  noufcau  connéliilile  lt>  (liiclir 
de  Touraine,  qnc  va  prince  eut  la  «jénérohilé  de 
refuser  pour  ne  point  abuser  du  besoin  qu'on 
avait  de  lui. 

Kirheniond,  muni  de  la  char{jc  de  lonnëtaldc 
et  assure  du  renvoi  des  ministres,  s'éloi<;na  de  la 
cour;  mais,  à  peine  fut-il  parli,  que  les  minislre*» 
résolurent  du  se  maintenir.  On  \it  alors  le  roi  de 
France  ,  trop  faible  pour  a|jir  de  lui-m<}me  dan* 
cette  circonstance,  fuir  de  \ilie  en  >ille  devant  son 
connétable  ,  dont  la  présence  était  un  reproche 
pour  lui.  Il  lui  fallut  obéir  à  un  sujet  qui  usur- 
pait un  tel  empire.  Duchalel ,  qui  avait  contre  lui 
Tassassinat  du  duc  de  Bourj^ogne  ,  père  de  la 
comtesse  de  Uichemond  ,  épouse  du  connétable, 
s'éloigna  volontairement  ;  le  président  Louvet  mit 
h  sa  place  un  nouveau  favori,  pour  ménager  son 
retour:  il  donna  de  Gyac  au  roi  (1).  l>c  Gyac  était 
soupçonné  de  plusieurs  crimes;  on  l'accusait  sur- 
tout d'avoir  fait  empoisonner  sa  première  femme, 
quoiqu'elle  fût  enceinte.  On  y  ajoutait ,  ce  qui 
n'était  pas  moins  grave  dans  les  idées  du  temps, 
d'avoir  donné  une  de  ses  mains  au  diable  pour 
venir  h  bout  de  ses  projets. 


(I)  Hisl.  d'Arlur,  p.  25. 
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I^  connétable,  vovani  les  ministres  éloi,';nés, 
put  une  entrevue  avec  ie  roi  jkmi  <!«'  temps  après. 
11  conduisit  ce  nionarc|Uc  à  San  mur,  où  le  duc  de 
Breta{;ne,  qui  cherchait  déjà  h  rompre  1  alliance 
conclue  avec  leit  An[;lais,  se  rendit,  pour  laire 
homnia;;e  de  kon  duché ,  et  pour  renouveler  le 
traité  de  Sahlé.  \iin  que  les  finances  sur  les(|uelies 
était  ai>!»i*;née  la  solde  des  troupes  fussent  h  I  a- 
venir  hors»  du  pouvoir  des  favoris  du  prince,  le 
duc  et  son  frèiHi  exi{;crenl  <|u'elles  fussent  réjjics 
par  deux  généraux,  dont  lun  serait  du  choix  du 
roi,  tandis  que  faulre  serait  nommé  par  eux  (1). 
Ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  chancelier  de  Bretagne 
Jean  de  i\Ialétroit. 

Avant  fait  en  Bretagne  de  nouvelles  levées  qu'il 
joij^nit  à  ses  soldats,  Artur  alla  h  la  tête  de  vingt 
mille  hommes ,  enlever  d'assaut  la  ville  de  Pon- 
lorson«  dont  la  garnison  fut  passée  au  tilde  Tépée. 
Il  alla  ensuite  mettre  le  siège  devant  Saint-James 
de  Beuxron,  place  forte  qui  couvrait  les  fron- 
tières de  la  Basse-iNormandic,  qui  était  défendue 
par  une  garnison  de  six  mille  hommes  (2). 
Les  assiégés  opposèrent   une    vive   résistance  ; 


(1)  Actes  de  Brct.,  t.  2,  p.   1189. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t,  2,  p.  tt76. 
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mail*  lu  plus  (jraiid  obstacle  vint  de  la  roiir  de 
Charles  Vil.  Kii  vain  ie  connélahle  avait  tout 
prévu  pour  le  paiement  des  troupes,  de  Gvar. 
jaloux  de  la  {gloire  d'un  [général  <{u'il  haitv^ail , 
retint  la  solde  qui  avait  élë  promise  (I). 
v^Artur,  se  voyant  abandonné  i\r  ■>)■.  soldats,  à 
la  veille  de  recevoir  un  adronl  s:iii;;l.iiit  dans  sa 
première  campa<;ne,  voulut  du  moins,  avant  de 
se  retirer,  emporter  la  ville  d  assaut,  quoique  la 
brèche  ne  fût  pas  praticable.  Il  envoya  deux  mille 
hommes  sur  la  route  dWvranches,  afin  de  s'op- 
poser aux  secours  que  les  assiégés  pourraient  re- 
cevoir de  ce  côté,  et  il  donna  le  signal  de  l'assaut. 
Tandis  qu'on  se  battait  de  part  et  d'autre  avec 
un  égal  acharnement,  les  deux  mille  hommes  de 
détachement  n'ayant  point  rencontré  les  Anglais, 
revinrent  sur  leurs  pas.  Les  Bas-Bretons,  qui  pre- 
naient 1  otTensive ,  .s;ii>i>  de  frayeur,  s'imaginè- 
rent que  de  nouveaux  ennemis  allaient  leur  cou- 
per la  retraite.  Ils  se  retirent  en  désordre,  et  sont 
vivement  attaqués  et  poursuivis  par  les  assiégés. 
Dans  la  nuit,  les  troupes  réfugiées  dans  le  camp 
sont  tout-à-coup  saisies  d'une  terreur  panique. 
Aussitôt  l'armée  entière  prend  la  fuite.  La  garni- 

(1)  Hist.  d'Artur,  p.  3». 
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son,  profitant  du  désordre ,  fond  de  Ions  cMés 
sor  les  Français  quelle  achève  do  dissiper. 

Arlnr  avail  inutllemenl  chercheS  h  rassurer  ses 
soldats:  rnfr.iinf'  nKil^^ri^  lui  dans  leur  fuite,  il  fut 
!'rnver>«*  île  rlioval ,  loult;  aux  pieds,  et  no  se 
^auva  qu'après  avoir  éprouvi'  une  déroute  rom- 
plèle,  et  laissé,  devant  Saint-James  de  Bouvron^^ 
son  artillerie  et  tout  son  hajjagc. 
—  An   t^26.  — 

Irrité  d'un  tel  affront ,  le  connélahlo  alla  re- 
joindre Tiharlcs  VII  h  Tihinou.  Il  fit  enlever  de 
Gyac,  et,  après  avoir  instruit  son  procès,  il  le 
fil  ji'ltr  :i  l'i  .m  renferme  dans  un  sac  (I).  Les 
crinii»  du  ia\ori  servirent  h  excuser  cette  action 
hardie  ,  et  r>harles  Vif  pardonna  h  son  connétable. 
Ln  nouveau  favori ,  Le  (>anius  de  Beaulieu  ,  rem- 
plaça de  Gvac  dans  la  faveur  du  faible  monarque  , 
Kichemond  s'en  défit  éfjalemcnt.  Tiharlcs  semblait 
dispose  h  se  laisser  conduire  désormais  par  son 
connétable;  mais  celui-ci,  forcé  de  s'éloigner  pour 
t  ''prendre  le  commandement  des  troupes  ,  prévit 
'[Il  il  perdrait  dans  son  fdjsenc  e  rrismidant  qu'il 
\eiiait  de  prendre. 


(I)  D.  Morice  dit  que  de  Gyac  fut  exécult*. 
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Il  songea  h  laisser  un  nouveau  favori  près  d*un 
prince  qui  avait  besoin  d'être  gouverné  ^  et  il  jeta 
les  yeux  sur  la  Trimouille.  (^e  favori  devait  être  un 
jour  plus  funeste  c|ue  les  autres  à  son  hienfaiteor  : 
le  roi  lui-môme  avait  dit  au  guerrier  breton  qui 
iniiistait  sur  le  c:hoix  qu'il  avait  fait:  «  Vous  me  le 
laissez ,  mais  vous  ne  tarderez  pas  h  vous  en 
repentir  (1).    » 

Les  Anglais  de  la  garnison  de  Saint-James  de 
Bcuvron ,  ne  redoutant  plus  des  ennemis  qu'iU 
avaient  vaincus,  ne  cessaient  d'inquiéter  les  fron- 
tières de  Bretagne.  Pour  les  contenir,  le  duc  et  le 
connétable  résolurent  de  faire  fortifier  Pontorson 
et  d'y  placer  une  garnison  (2). 

—  An  1427.  — 

Ce  projet  fut  h  peine  exécuté,  que  les  Anglais, 
s'apercevant  delà  faute  qu'ils  avaient  faite,  accou- 
rurent pour  assiéger  la  nouvelle  forteresse  (li). 

Le  connétable  était  absent.  Le  duc  donna  l'or- 
dre d'abandonner  la  ville;  mais  les  sires  de  Cbu- 
teaubriand  et  de  Beaumanoir,  qui  y  commandaient, 
refusèrent  d'obéir.  Les  Français  et  les  Kcossais  se 


(i)  Hist.  d'Artur,  p.  33. 

(2)  Hist.  d'Artiu-,  p.  âl. 

(3)  Rymer,  t.  10,  p.  349. 
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retirèrent.LejyBreloiisseuUs'opiiiialrèrenlndéfen- 
ilreuiie  plare  doiil  les  for(iiica(ioii«>  étaient  à  peine 
achevées,  et  que  le  comte  de  \\  anick  ,  {joiivcr- 
iieur  de  la  \orniandie ,  assiéjjcait  avec  toutes  ses 
forces.  Kuliu ,  ne  recevant  de  secours  ni  du  duc, 
ni  de  la  cour  de  Franco ,  satisfaits  d'avoir  arrêté 
les  .\n<;lais  pendant  deux  mois  (i),  ils  obtinrent 
une  capitulation  et  sortirent  vie  et  ba|;iir>  >  un  es. 

J^  connétable  relit  son  année  (2),  une  nouvelle 
année  entra  en  Vnjou,  prit  la  ville  de  la  Flèche, 
le  château  de  lîalerande  (li)  ^  tandis  que  lessiresdo 
Hetzetdc  lU'aunianoir  prenaient  celui  de  Kcmeforf. 

<••'"  ndaul ,  le  duc  de  Bedfort  avait  solennelle- 
III  1  >olu  de  porter  la  «juerre  en  Bretagne.  Non 
content  de  menacer  le  duché  d'une  invasion  par  la 
prise  de  Pontorson  ,  il  fit  expédier  des  saufs-con- 
duits pour  lr>  r<  ni liièvre,  alin  d'inquiéter  le  duc  , 
dont  la  conduite  équivoque  nuisait  également  h 
l  Angleterre  et  à  la  France. 

Fiant  revenu  en  France  à  la  tète  d'une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  son  premier  soin  fut  de  se 


(1)  Le  Baiid  dit,  ch.  k9 ,  p.  473:  Depuis  le  rari^me 
pnnanl  diîlan  1426,  juRqu'an  8  deinai  del'an  1427. 
(2;  Le  Baud. 
(3)  Garlaode,  suivant  D.  Morice. 
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diriger  vers  la  Br«la;jii«,  pour  s'emparer  de  celle 
province  el  priver  r.liarles  VII  de8seroiir>s(|ue  re 
inoiiarque  en  lirait  encore. 

A  peine  1  armée  anfjaise  parut  sur  les  rronli('>re!i , 
que  Jean  V,  qui  n'avait  plus  de  soldats  :i  lui  oppoitcr, 
se  hâta  d'entrer  en  nt^'^ociation.  Forcit  par  la  né- 
riNMiT-  il  choisir  de  nouveaux  allies,  préférant  le 
)>onheur  de  son  peuple  à  tous  les  traites  dictés  par 
la  politique  ,  craij^nanl  cpie  In  Brelaj^ne  n'éprouvât 
le  sort  de  la  INoi'mandie  ,  occupée  par  les  An^jlnis  , 
ce  prince  chan,<;ea  de  parti  pour  la  qualri«^iiic  lois. 
Mécontent  d'ailleurs  delà  conduite  du  roi  de  France 
à  son  éuard  el  a  celui  du  connétable  ,  il  saisit  celte 
circonstance  pour  rahandoniier  et  pour  cesser  une 
guerre  dont  lui  seul  supportait  tout  le  fardeau. 

rll  reconnut  le  duc  de  Bedfort  en  qualité  de  rë- 
gaat  de  France  ,  et  promit  de  rendre  hommage  à 
Henri  VI.  Pour  donner  plus  d'authenticité  à  ce 
traité,  Bodforl  exi«;ea  qu'il  fût  agréé  par  les  Etats 
du  duché  (1).  Ainsi ,  depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Jean  V  )  quoiqu'un  grand  nombre 


(1)  Actes  de  Bret.,t.  2,p.  1198,  1200,  1202.— Le 
comic  de  Porhoët  et  le  vicomte  de  Rohan  protestèrent  en 
vaia  contre  une  signature  qui  leuravait  été  arrachée  par 
la  force. 
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dewi;;neiirsbr«loii5sefasseiiJ  joiiils  à  Charles  VU, 
h  Hre(a<;nc  resta  iifulre,  el  ne  fui  plus  qiieiiimple 
speclniricede  cetlu  ltilt(*opiniAlrec|ui  aiiail  décider 
si  les  KiijjI.tIs  seraient  i'h.i!>sé.s  du  rovaiime,  coinnio 
ils  Tavaioiil  d«'jn  ëlé  sous  Uii^iiesiin  ,  ou  si  la  ron- 
ronne de  trancealluil  étru  unie  poiirjamais  à  celte 
d\Vn,';lelerre. 

Ce  fut  dansce  moment  critique  tpiH  In  plus  illustra 
noblesse  du  Breta;;nu  se  rassembla  sous  les  dra- 
peaux du  connétable  pour  servir  les  intérêts  d'un 
roi  dont  la  cause  était  celle  de  sa  nation.  C'est 
ainsi  que  la  France ,  aux  époques  les  pbis  remar- 
quables de  son  histoire  ,  devait  voir  paraître  les 
guerriers  les  plus  célèbres  de  la    Brelajjne. 

Cependant  ,  la  Trimonille  .  loin  dèlre  rccon- 
nai>sant  du  poste  <pi  il  devait  à  la  faveur  du  conné- 
table, employa  Tascendant  qu  il  avait  déjà  usurpé 
snr  son  maître  pour  faire  exiler  son  bienfaiteur. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  persuader  au  roi  que 
depuis  la  défection  du  duc  de  Bretagne  ,  Artor 
était  plus  à  redouter  que  jamais ,  et  que  la  poli« 
liquo  délendait  de  confier  Tépée  de  connétable 
et  le  comm.indumcnt  des  armées  françaises,  au 
irèrc  d'un  allié  des  An{{lais. 

—  An    li2«.  — 
Artur,  disgrAcié  et  privé  de  ses  pensions,  revint 
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en  BrKln;;iic..  L:i  ïi  s'omipa  du  soin  de  lever  une 
nouvelle  armûe  ,  afin  de  servir  In  France ,  fu 
dëpil  d'un  souverain  dcvcini  le  jouet  d'une  mai- 
tresse  el  d'un  favori. 

Charles  VII,  de  son  cèliS,  rerui,  à  Cfiinon.  Jean 
de  Penlhièvre.  Telle  élail  la  duMinëe  des  princes 
de  celte  ramîlle  :  tour  à  tour  alli<*s  ou  proMcrit«v 
jsnets  de  la  politique  des  cours,  ils  eipiaient  , 
dans  ces  all<>rnatives  huniilianles,  K;  crime  fpje 
Tanihilion  leur  avait  fait  commettre. 

La  France  ne  s'était  jamais  vue  si  près  de  sa 
perle.  11  ne  restait  à  (>harles  VII  ({ue  la  villn 
d'Orléans  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  (^etle  place 
importante  élail  assiéjjée  par  l'armée  anglaise,  com- 
mandée par  le  comte  de  Salit»bury  (1),  et  d^jà 
l'on  délibérait  de  transporter  la  cour  dans  les 
provinces  ((ui  lui  restaient  au-delà  do  Lyon,  lofais 
leanne-d'Arc  parut:  son  assurance  étonna;  sa 
confiance  en  ses  hautes  destinées  inspira  le  coura^^e 
aux  plus  faibles;  le  mélan^je  de  piété  et  d'enthou- 
siasme qui  s'apercevait  dans  ses  actions  ne  permit 
plus  de  douter  qu'elle  ne  fut  chargée  d'une  mission 
divine.  Considérée  des  Français  comme  un  envoyé 
du  ciel  ;  au  yeux  des  Anglais,  ce  n'était  qu'une 


:«ir' 


(I)  MontHet,Y.  2,  folio  as, 
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magicienne.  L'ignorance  de  ces  i»iècles  ne  voyait 
p:is  de  milieu,  en  effet,  enire  un  pouvoir  sunia- 
liirel  romnniniqnë  par  Dieu  même,  el  celui  que 
saltribuait  la  sorcellerie. 

La  jeune  héroïne  fit  levf«r  aux   Snglais  le  si^ge 
d  Orléans  (I). 


(I)  Pendant  ce  sufjjo,  en  Tau  1  ii8  ,  aiii\a  devers  le 
roi  une  piiculle  ,  nalivc  de  Vaucoiilenrs, nommée  Jeanne, 
qnc  lui  envova  iin  cbcTaiirr  appelé  mcssire  Hohcrt  de 
H.uidricHurt ,  Inqnelle  difait  ùlre  venue  de  par  Dieu  pour 
leviT  U'dit  5i«''j;e  d'OrU'ans  et  mener  le  roi  sacicr  el  cou- 
ronner à  iiciui».  Le  rui  la  tU  interroger  sur  plusieurs  pro- 
pos; mais  en  toutes  choses,  fors  en  la  mulièru  de  la  guerre, 
clic  était  la  plus  simple  femmelette  qu'on  eût  pu  trouver: 
toutefois  parlait-elle  du  fait  des  armes  aus^i  I)ien  que  nul 
capitaine.  El  pour  ce  fut  avisé  de  1  essayer,  et  fut  envoyée 
avec  un  nombre  de  gens  d'armes  et  de  vivres  avitailler 
ladite  cité  d'Orléans  ,  od  elfe  entra  pleinement  avec  sa 
comj)a{;nie ,  contre  l'espérance  de  plusieurs  de  ceux  qui 
l'eD%  oyaient. 

Et  de  fait,  pour  abréger,  depuis  sa  venue  n'eurent  les 
Anglais  puissance  de  nuire  à  ceux  de  la  ville  ;  et  prirent 
les  Français  cojiragc  ,  qui  s'évertuèrent  et  prospérèrent 
tellement,  qnc  par  le  conseil  de  ladite  pncelle  ils  chas- 
f<éirul  lesdits  Anglais  de  leurs  bastides  qu  ils  prirent  la 
pluprt  k  force  sur  eux,  et  furent  lesdits  Anglais  enfin 
cunirainis  d'abandonner  leur  siège  ,  dent  lU  su  partirent 
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—  An  1429.  — 

VAiii  ctall  occupée  à  former  celui  de  lieau(;ency, 
lor»qu' Arlur  de  lUchcinoiid,  lassé  de  Toibivelé  à 
l<i(|uelle  le  condamnait  la  colère  de  son  princ«,  ra»- 
iieiubla  ses  troupes  à  Parthcnay  ,  et  se  mit  en 
marche  pour  aller    rejoindre    1  armée   l'rançaiffb 

Sur  la  route  de  Loudun^  il  rencontra  le  sire  de 
la  Jaille ,  qui  lui  ordonna  do  la  part  du  roi  de 
retourner  sur  ses  pas,  ajoutant  que  les  troupes 
françaises  iraient  le  combattre^  s'il  passait  outre. 
Le  connétable,  fort  de  sa  conscience,  répondit 
que  si  on  l'attaquait,  il  saurait  se  défendre.  JMon- 
•seigneur,  lui  répartit  la  Jaille,  il  me  semble  que 
vous  ferez  très-bien  (1). 

Le  connétable ,  poursuivant  sa  marche ,  arriva 
devant  Beaujjency.  On  lui  annonça  alors  que  la 
Pucelle  d'Orléans  arrivait  à  sa  rencontre  pour  lui 
livrer  bataille.  S'ils  viennent ,  nous  les  ver- 
rons^  répartit  l'intrépide  {juerrier.  Jeanne-d'Arc 
parut  en  effet  à  cheval,  accompagnée  des  princi- 
paux seigneurs  de  l'armée;  mais  ceux-ci  lui  dirent 
que  si  elle  commençait  le  combat ,  elle  pourrait 


le  dimanche  hnilièmc  jour  de  mai  dadit  an  1428.(LcBaiid, 
p.  475.) 

(1)  His!.  d'Arlur,  p.  43.  ' 
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î»o  voir  ahandoniK^c  de  Ions  ses  fjcns,  qtti préfé- 
raient le  coÊittélahle  à  totites  tes  pttrei/es  du 
ttioiifle. 

J.t'N  ]>i  ciiiiri  >  v.'i.'iK'iirsjlo  l'îirnu'c,  li*  duc  d'Alen- 
roii  .  iieviii  il  Aihir.  le  coinle  do,  Vendôme,  se 
rendirent  en  elVet  ;Hi-<lev;M»l  dArlnr,ct  Jeanne* 
d'Arc,  del:ii>>«e  de  ses  oUuiers.  int  oldi;;ce  de  MB 
joindre  ;i  eux  pour  radier  lenr  dix  liioii  (i).  On 
in  a  dit  que  vous  vouliez  me  combattre ,  lui 
dil  le  héros  breton  avec  colle  rii(l»>>r  qui  du 
moins  élail  le  {jaranl  de  la  franchise  :  ^e  ne  sais 
(le  quelle  part  vous  venez  :  si  c'est  de  par 
Dieu,  je  ne  vous  crains  point ^  car  JJieu 
cou  naît  mon  hon  vouloir  ;  si  c'est  de  par  le 
dinlt/e  ,  Je  t'Ofts  crains  encore  moins  (ii). 


(Ij  «  Elle  lui  ;illa  aussi  (,\\vc  la  révi^rciicc,  el  on  ^s'ill- 
i-linatU  l'accola  par  les  cuisses.  A  la({uelle  il  dit  en  celle 
in.iniiic  ,  quand  il  la  connut ,  car  auparavant  il  no  l'avait 
point  vne:  Jeanne,  dil-il ,  l'on  m'a  dit  que  vons  me  rou- 
ler c/mibattrc;  je  ne  fais  pas  qui  vous  «*lcs  ni  de  par 
qui  vous  (^tes  ici  veuuc ,  de  par  Dieu  ou  do  par  le 
diable:  Si  vous  ôlcs  de  par  Dieu  ,  je  nu  vous  crains  points 
car  Dieu  connatt  mon  vouloir  comme  le  vôtre,  el  si  vous 
i^lcs  de  par  le  diable,  je  vous  crain»  encore  moins,  et 
faites  du  mirtix  nn  du  pis  que  vous  pourrez.  —  Le  Kaud, 
ch.  49  ,  p.  i77. 

(2)  Vio  d'Artur,  par  Gutl.  Grucl.  —  Le  duc   était 
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Le  iMiidemairi  du  Tarrivëe  dWrUir,  Ira  Anj^lais 
deniiiiidôreiit  h  capiluler.  I.e  connëlabU*  défit  une 
partie  de  leur  arinét'  au  villa;^e  di;  Patay,o«i  iewr 
{jënérai,  lu  (aiuiMJx  Talliot ,  fut  lait  prito— fer  ; 
mais  cet»  services  furent  récompenses  d'un  nou«-rl 
exil  par  Tinj^rat  inonarf|ue,  cpii  irubéi^sail  plus^ 
dans  ses  alfeclions  comme  dans  H's  inimitiés,  (|u*a 
des  imputions  élran^jères. 

Immédiatement  après  la  bataille  de  Patay, 
Charles  envoya  au  connétable  Tordre  de  se  reti- 
rer, ijo  conimandtmieiit  rxcita  un  nnn'mure  ^éué- 
ral:  chacun  comparait  la  récompense  au  service, 
et  Artur,  en  proiilant  de  l'indi^^nalion  publique, 
eût  pu  forcer  le  roi  à  se  rétracter. 

Trop  {jénércux  pour  se  servir  de  ce  mouve- 
ment, il  n'employa  que  les  sollicitations.  Les  sires 
de  Heaumanoir  et  de  Bostrenen  allèrent  de  sa 
part  supplier  le  roi  de  le  laisser  exercer  la  charge 
dont  il  l'avait  honoré.  Les  princes  conjurèrent 
Charles  de  révoquer  l'ordre  cpi'il  avait  donné. 
Jeanoe-d'Arc  elle-même,  embrassant  les  jjcnoux 
du  monarque,   joignit   ses   prières  à    colles  des 


loin  d  avoir  sur  la  Pncclle  la  mCmc  opinion  que  son  frère: 
il  la  regardait  comme  inspirée,  el  lui  fil  plusieurs  préseois. 
(D.  Lob.,  p.  580.) 
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piiiH'cs.  (Ihnrlt'S  fui  iiinc\ibli'  ,  ou  plulol.  fiMi^naiit 
de  K'allendrir ,  ii  accorda  nii  comte  un  pnrdoii 
qui  deveiinil  une  nouvelle  iiisulle. 

Le  nionnrf|Mt>  se  rrndail  à  Heiins.  on  la  Piirelle 
lui  av.iil  promis  dt*  l«  faire  sacrer.  Il  lei;;nil  de  se 
réconcilier  avec  le  connétable  ,  àcoiidilion  qu  il  ne 
le  suivrait  point  à  Keims  cl  <|U'îl  resterait  pen- 
dant ce  ^ova.'fe  à  j'arder  les  \illes  de  l'Orléanais  et 
du  Maine:  il  sV^tatt  nidnto  emportii  jusqu'à  dire 
<|n  il  aimait  mieux  n'être  jamais  couronné  que  de 
I  être  en  (>a  présence  (I). 

nichcmond  dé'vora  en  sileiM*e  celle  cruelle  in- 
jure. Plus  jjraud  apr^s  cette  victoire  remportée 
sur  lui-même  ,  qu'il  m*  l'avait  été  jusqu'alors  dans 
se*  triomphes,  il  ne  voulut  piVs  ,  comme  Clisson , 
que  sa  cause  particulière  fut  celle  de  l'htat.  11  se 
retira  de  rarméo  ,  et  les  viHes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passajje,  d'après  les  ordres  de  la  cour,  lui 
fermèrent  leurs  portes. 

I^  Trimouille  rassembla  des  troupes  qui  lui 
étaient  dévouées  près  de  la  personne  «lu  roi ,  pour 
empêcher  le  retour  du  coimélablo  ,  et  les  trésors 
de  lu  France  furent  prodijjués  pour  perdre  le  seul 
homme  qui  pouvait  la  sauver. 


(I)  HIsi.  (le  1h    Pucellc,  i>.  5iy. 
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Charles  ,  privé  clu  premier  offirier  d«  »a  roii- 
roiiue,  éiail  oiicore  obli];<i(l'eiiiplovrr  svs  nrt«illKitrk 
soldais  à  souMictlre  les  place»  «pii  apparlciiaient  au 
connélable.  Tonte  la  IVaiire  voyail  avec  douleur 
une  querelle  qui  laibail  perdre  Tespoir  du  re(ja- 
(;ner  ralliaiice  du  duc  de  Urelagiie ,  alliauce  (|ui 
eût  èlé  i,ï  utile  alori»  au\  iutérèlii  du  rovaume. 

—  An   liao.  — 

Duraut  bou  exil,  Artur,  dont  les  fidelr.s  amis 
élaieul  pourt>uivis  par  la  Triuiouille,  s'en  veu<;ea. 
en  portant  la  {jucrre  eu  Poitou,  dans  les  posses- 
sions de  ce  lavori. 

—  An   l'i3l.  — 

On  tacha  inutilement  de  négocier  la  paix  avec 
ce  prince.  Jean  V  avait  à  se  plaindre  du  duc  de 
Bedfort ,  qui  avait  laissé  la  garnison  an^^laise 
d'Avranclies  s  avancer  jusqu'à  Sainl-Malo;  il  per- 
n^it  seulement  au  seigneur  de  l^aval,  son  <;eudre, 
de  lever  quelques  troupes  pour  défendre  le  Maine 
et  l'Anjou. 

En  même  temps,  le  duc  de  Bretagne  fut  sur  le 
point  d'être  engagé  dans  une  nouvelle  guerre. 
^t  —  An  1432.  —  -h 

Le  duc  d'Alençon  ,  son  neveu ^  était  venu  récla' 
mer  une  somme  de  trente  mille  livres  qui  lui 
était  due  sur  la  dot  de  sa  mère.  ÎS'ayant  pu  en  oIj- 
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tenir  la  (olnlil<$,  il  enleva  le  chancelier  de  Bre- 
tagne^ et  renferma  ce  magistrat  dans  le  ehAlean  de 
Ponaneé  (1),  croyant  ol»li{jer  le  duc,  par  cet  acte 
d«*  \iolence.  h  s'acuniller  de  la  dette  (ju  il  avait 
contractée.  Jean  \  ayant  inntilemcnt  employé  les 
voies  de  l;i  im  ;;<>(  ialion,  se  décida  h  former  le  siëge 
de  Pounncé. 

Déjh ,  les  courji  de  France  et  d'Angleterre 
avaient  envoyé  des  seconrs  an\  denx  partis,  le  roi 
de  Finance  au  duc  d'Alençon.et  le  roi  d'Angleterre 
an  duc  de  Bretagne,  auquel  il  donnait  le  comté  de 
Poitou  et  toutes  les  dépendances,  excepté  la  sou- 
verninelé  «•!  les  droits  rovaux.  Le  duc,  de  son  c6ié, 
s  .  lit  à  donner  Pouancë  an  duc  de  Bedfort 

à  û\rv,  d'héritage  perpétuel  (2).  Le  connétahle  crai- 
iKiiit  que  cette  rupture  ne  produisît  nne  pins 
iioiif  illiiiire  entre  le  duc  el  les  Anglais,  se  ren- 
ilil  près  de  son  frère.  Il  amena  une  réconciliation 
entre  ce  prince  et  son  neveu.  Le  siège  de  Pouancé 
fut  le\é,  le  chancelier  recouvra  la  liberté,  el  le 
duc  s'engagea  à  payer  ce  qu'il  devait. 

Tandis  que  la  guerre  allumée  en  France  doiniait 


(1)  Ronnard  dit  à  La  Flèche.  Le  BauJ  dit  «'{^alomi'iit 
dans  la  raOme  Tillr,  ensuite  h  Pouancé. 

(2)  Actes  de  Bretagne,  t.  2,  p.  1247  et  1248. 
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occaHOii    niix   Mrlgiie.iir*»    bretons  de    te  mf^nalor 

ronire  les  An<;luis,  un  biiuple  moine  de  leur  payit 

donnait  à  THurope  un  spoclarJe  non  moins  eM^â^r- 

dinaire. 

Ce  relij^icux,  nomme  Thomas  Connecte,  était 
de  Tordre  des  (iBrmeti.  La  nature  en  avait  fait  un 
homme  éloquent  ;  sa  foi  sincère  le  rendit  un  pré- 
dicateur zélé.  Son  enthousiasme ,  ^on  onelion 
persuasive,  la  sévérité  même  de  ses  prnx  i|)(  >,  tout 
entraînait  après  lui  les  peuples,  cpii  le  rejjardaient 
comme  un  nouvel  apôlre  (1). 

Il  parcourut  ainsi  toute  la  France  et  paMa  en 
Italie,  où  il  tenta  de  réformer,  mais  inutilemenl, 
Tordre  même  dont  il  était.  Jusqu  alorii  ses  remon- 
trances avaient  eu  pour  ohjel  principal  les  ajut^le- 
ments  ridicules,  les  lon<;ues  coilTuresdes  femmes, 
dont  la  reine  Isabelle  la  première  avait  introduit 
la  mode  ruineuse  et  extravagante  (2).    Il   alla   h 

■•■X 

(1)  Montrclet.vol.'i,  folio  38-8'i. 

(2)  Les  dames  du  xiv.*  siècle  portaient  siir  leurs 
lotos  une  corne  extrêmement  élcTée.  Elles  mulliplièrent, 
dans  la  suite,  ces  cornes,  et  leur  donnèrent  plus  de  largeur 
et  d'élévation.  Cet  excès  ridicule  fut  porté  au  point  que 
les  portes  furent  trop  étroites  et  quelquefois  trop  basses. 
On  nommait  ces  coilTores  dès  hennins.  [Dicf.  hist.) 
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Venise  et  à  Rome.  Cei  fut  dans  celte  rapitale  ^  où 
les  nKPurs  étaient  plus  corroiiipiici»  (|u  ailleurs, 
que  t»on  zèle  l'emporta  jusqu'à  la  t(^ni(5ritë.  Il 
n'épargna  pas  même  le  sacré  collège  ,  et  blAma 
pultliquenient  la  ronduiie  du  pape  1i!u{;ène  IV. 

Le  souverain  ponlile  fit  saisir  le  carme  breton  ei 
le  livra  h  Tinquisilion.  Sa  conduite  fut  jii{]ée  ir- 
réprochable ;  mais  sa  doctrine  hérétique.  Il  fut 
ju«»é  sur  cette  dernière,  et  condanmé  h  être  brûlé 
vif.   La  sentence  fut  ekéculée  (i). 

I^  guerre  continuait  toujours  en  France^ 
Charles  VIT ,  favorisé  par  les  troubles  qui  s'éle- 
vaient en  Angleterre ,  avait  profité  de  l'enthou- 
siasme qu  avait  inspiré  Jeanne-d  Arc. Cette  héroïne, 
dont  le  courage  et  le  dévouement  étaient  dignes 
du  respect  et  de  l'admiration  de  ses  ennemis 
mêmes,  venait  de  tomber  entre  les  mains  des  An- 
glais :  ceux-ci .  outrageant  à  la  fois  le  droit  des 
gens,  l'humanité  et  In  raison  ,  la  (iront  brûler  vive 
comme  accii«ëe  et  convaincue  de  sorcellerie.  .*, 

—  An  1433.  — 
Le  connétable ,  lassé  d'un   prince  faible  à  qui 


(1)  Un  poète  de  son  ordre,  J.-R.  Mauhian ,  en  a  fait 
nn  martyr  immolé  à  l'envie  Acn  ecclésiastiques  italiens; 
à  qnoi d'Argentré  semble  souscrire; mais  opinion  que  re> 
poosse  D.  Lobincau. 
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il  fallait  arracher  comme  one  faveur  ,  l«  droit  cl» 
servir  la  patrie  ,  d'accord  avec  (Iharlcs  d'Anjou, 
<ioii)te  du  IVIaine  ,  les  sire.s  de  Bueii ,  la  Varenne 
et  Prejjent  doToïlivi,  fit  enlever  le  favori  qui  était 
la  cause  de  &a  disgrAce.  Le  roi  de  l'Vance ,  comme 
tous  les  princes  tpii  ont  des  (lalteurâ  et  n'ont  point 
d'amis,  oublia  la  Triniouille,  sitât  que  ce  sei' 
gneur  ne  fut  plus  devant  ses  yeux.  Ivc  conné- 
table ,  n'ayant  plus  d'ennemis  h  la  cour ,  reprit  sen 
fonctions  et  les  exerça  sans  obstacle.  ]|  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  nouvelles  de  ses  talents. 

—  An  1435.  — 

Ce  fut  en  partie  par  ses  soins  que  le  duc  de 
Bourgogne  ,  dans  une  assemblée  tenue  à  Arras , 
quitta  Tailiance  des  Anglais  pour  se  réunir  à  son 
souverain  (i). 

—  An  li3C.  — 

Paris  lui  ouvrit  ensuite  ses  portes  (2). 

—  An  44/iO.  — 

Il  ne  se  passa  plus  d'autre  événement  mémo- 
rable sous  le  règne  de  Jean  V  (3j ,  si  ce  n'est  le 


(t)  Hist.  d'Arlur,  p.  69.  —  Montrelel,  v.  2  ,  folio  lOi. 

(2)  Aclesde  Bret.,  t.  2,  p.  1271. 

(3)  En   143 'i,  il  donna  permission  à  messire  Jean  de 
Penhouel  de  faire  chercher  mines  d'argent  en  aucune  de 
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supplice   mérite  de  Tun  des  premiers  seigneurs 
bretons  (1). 

Daos  tous  les  temps  il  a  pnru  des  scélérats  fa- 


ses  terrtts  el  seigneuries. —  Daté  de  Lesncven,  l."  dé- 
cemlire  14!îi. 

(I)  «r  En  ce  mi^inc  an  (If  40)  fit  Jean,  duc  de  Bretagne, 
*  prendre  et  emprisonner  IMessire  Gilles,  sire  de  Rait, 
«  maréchal  de  France ,  pour  plusieurs  crimes  d'h<^résic 
»  et  de  sortilt'go  dont  il  était  soupçonné  ;  car  on  disait 
»  qu  il  avait  fait  occire  plusieurs  petits  enfants,  et  autres 
»  plusieurs  choses  mcrTeilleuses  contre  la  foi ,  par  la 
»  tentation  de  l'enDcmi,  p«ur  cuider  venir  à  ses  inlea- 
»  lions  et  volontés  désordonnées  ;  et  aussi  par  le  conseil , 
»  ainsi  qu'on  maintenait,  d'un  nommé  Gilles  de  Sille,  et 
j»  autres  ses  serviteurs  et  familiers.  £t  fut  fait  son  procès 
»  k  Pliantes  par  maitrc  Pierre-de-l  H«)pital ,  président  de 
»  Bretagne  ,  lequel  sa  confession  ouïe  ,  le  condamna  à 
M  mourir,  et  être  pendu  et  brûlé,  et  de  fait  ,  le  jour 
»  Saint-Crépln  et  Sainl-Crî'pinien,  vingt-cinquième  du 
«  mois  d'octobre  dudil  an  ,  fut  attaché  à  un  gibet  au  des- 
M  sous  duquel  avait  un  grand  feu  ,  lequel  lui  fut  appro- 
a  ché  de  son  corps  en  manière  qu'il  fut  brûlé  et  étranglé 
li  tout  ensemble.  Toutefois  ne  fut  pas  son  corps  de  tout 
»  consumé,  car  le  duc,  pour  l'honneur  de  sa  noblesse 
»  et  qu1l  avait  été  preux  et  vaillant  chevalier  ,  aussi 
»  qu'il  eut  à  la  fin  bonne  et  grande  contrition  et  repen- 
»  tance  de  ses  péchés,  voulut  qu'il  fût  inhumé  en  terre 
•  sainte.  Si  lui  fut,  sitôt  qu'il  fut  étranglé ,  la  corde  coupée  ; 

n  —  VOL.  3 
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meiix ,  dont  los  rhrrics  ont  semhl<'^  m  inrroyableK 
(liTon  les  a  rulé^^iiés  dans  la  falde.  Daiiti  ce  j^nre 
de  cëlëbrité,  aucun  n*a  surpa»)»(^  Gilles  de  Laral , 
seigneur  de  Kelz. 

Issu  de  Tune  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  Breta^^ne  ,  privi^  de  son  père  à 
vingt  ans,  il  tîtait  demeuré  à  cet  à£;e  possesseur 
d'une  immense  fortune,  aliment  dan,';eretix  dr 
ses  passions  insensées. 

Prodigue  jusqu'à  la  l'olie  ,  crédule  jusqu'à  la  su- 
perstition ,  il  alliait  dès  lors  la  cruauté  à  la  dé- 
bauche,  et  montrait  jusfpi'oti  peut  aller  le  délire 
du  crime  et  Toubli  du  devoir. 

Trente  mille  livres  de  rentes  (1)  ne  sullisaient 
pas  à  ses  profusions.  A  toutes  les  passions  déréglées 
de  la  jeunesse  ,  il  joi<^nait  les  (^oùls  d'une  dévotion 
fanatique,  f  ne  troupe  de  deux  cents  hommes  à 
cheval,  une  foule  d'enfants  de  choeur,  de  musi- 


»  et  adoDC  s'approchèrent  quatre  ou  cmq  demoiselles  qui 
»  l'ensevelirent,  et  fut  porté  en  l'église  des  Carmes  de  la 
n  cité  de  Nantes,  où  son  service  fui  fait  monlt  notable- 
»  ment,  puis  y  fut  inhumé.  Mais  ledit  de  Silleelplu- 
M  sieurs  autres  de  ses  domestiques  et  adhérents  s'en- 
»  fuirent,  desquels  toutefois  il  fut  par  après  pris  aucuns 
»  et  exécutés  par  justice.  »  [Le  Baud,p.  486).  ' 
(1)  D.  Morice  dit  dIus  de  cinquaule  mille. 
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Clans,  de  prêtres  même  dont  le  siipc'ricnr  portait 
la  mitre  ëpisropale  ,  raceonipa[;naienl  dans  tous 
ses  vova{;e«.  Celle  troupe  ,  si  bizarrement  mêlée 
aux  miniitlres  complaisants  de  ses  voluptés, 
donnait  à  [grands  frais  di*s  représentations  de  mys- 
tères, les  seuls  spertacles  <|ui  lussent  connus  alors. 
Epuisé  bientôt  par  de  lv\U^  dépenses .  Gillcs- 
de-Retz  u  eut  plus  de  cpioi  soutenir  la  dif;nité  de 
maréchal  donl  son  coura{*e  Tavail  fail  honorer, 
quoique  jeune  encore.  Il  n'eut  d'autre  ressource 
«pie  la  vente  de  ses  terres  (1).  Sa  famille  ayant 
imploré  l'autoritc  du  roi  (2)  ,1e  monarque  défendit 


(I)  Actes  de  Brcl.,t.  2,  p.  t3."îr> 

(1)  Voici  Itf  Icxlc  de  ia  reqnt^lc  : 

Pour  inônstrer  la  pr()dij;ali(é  notoire  de  frii  messire 
Gilles  de  Rays ,  vrai  est  (lu'il  cstoit  noble  et  puissant  sei- 
gneur, extrait  de  grandes  et  anciennes  maisons ,  comme 
de  Laval,  de  Houcy,  de  Montmorency,  de  Rays  et  de 
Craon.  Item,  il  estoit  soigneur  de  plusieurs  nobles  sei- 
gneuries et  de  grand  valeur.  Car  il  possedoit  de  la  suc- 
cession de  feu  messire  Guy  de  Rays  son  père  la  baronnic 
de  RayS^,  composée  de  plusieurs  chastelenies  et  seignen- 
ries ,  comme  de  PoVnit,  Machecou,  Saint-Estienne  de 
Malemort,  Preuigné,  Yeiiz,  1  Isie  de  Bouyn,  etc.,  à  cause 
de  laquelle  baronnic  ledit  M.  Gilles  cstoit  doyen  des 
l>nron9  du  dachd  de  Bretaîgne.  Item,  il  cstoit  seigneur, 
à  ctiiM    (le  sondit  père  des  terres  de  Blason ,  Chemellicr, 
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au  maréchal ,  dant)  son  conseil ,  d'aliéner  aueun 
de  ses  domaines ,  défense  que  le  parlement  fit  pu- 
blier à  son   de  trompe  ;  ce  qui  n'empÔ4^ha  pas  le 


Fonlaine-Millon,  la  Mnie-Achart ,  la  Mcoriere,  Ambicres. 
S.  Aubin  de  Fossc-Lnuvain,  et  plusieurs  autres  en  Diei- 
taignc  et  autres  pays,  qui  pouvaient  valoir  dix  à  douce 
mil  liv.  de  rente.  Et  de  la  succession  de  fen  messire  Jckàn 
de  Craon,  son  ayeul  maternel^  cstoit  seigneur  des  terres 
et  chasieleniesde  la  Suzo ,  RriolaVi  de  Champtucé  et  In- 
grande, du  Louroux  Botereau,  de  la  Benaste ,  du  Bourg- 
oc4if  en  Rays,  Senelié,  la  Vuulte  ,  et  plusieurs  autres  qui 
bien  Taloitfnl  i^h  14  rail  1.  de  rente  et  plus.  Itéra,  fut 
marié  à  dame  Catherine  tie  Thouars,  dame  de  Pousauges, 
TlitfTauges  ,  Ciiambenays  ,  Consolant,  Chastcau-morant, 
Savcnay,  Lombert ,  Grez  sur  Maine,  et  plusieurs  autres 
belles  terres  valants  six  à  sept  mil.  liv.  de  renie  ou  en- 
viron. Item,  tant  à  cause  desdites  sucessions  que  dudit 
mariage  ,  cschcurcnt  audit  M.  Gilles  plusieurs  biens  meu- 
bles, \alaotz  bien  cent  mille  cscus  d'or.  Ainsi  outre  le»- 
dits  biens  meubles,  il  tenoit  en  grosses  baronnies,  etc. 
30,000  liv.  de  vray  domaine  et  plus,  sans  les  autres  prou- 
fils  qu'il  tiroit  de  ses  sujets.  Item,  à  cause  de  son  office 
de  marescbal  de  France,  avoit  grands  gages  et  pensions 
du  roy,  avec  plusietirs  dons  gratuits.  Ainsi  avoit  à  dé- 
penser par  chacun  an  40  ou  50,000  liv.  ou  plus.  Led, 
M.  Gilles  après  le  décès  de  soudil  pcre,  venu  à  lâge  de 
20  ans,  prit  l'administration  de  tout  son  bien  ,  et  en  usa 
deslors  à  son  plaisir  ,  sans  prendre  le  conseil  de  roessire 
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duc  d'acquérir  à  vil  prix   les  baronies  d'In/^rande 
et  du  l^hanlocë. 

Hors  délai  de.  continuer  ses  prodigalilés,  destiné 


Jehan  de  Craon  sun  ayeul.  sous  lu  {;oiivurnemi'Dt  duquel 
soiuli»  bien  c'?ioil  en  bail.  Ilem.  ledit  M.  Gilles  le\a  on 
estât  lr<»|»  plus  grand  que  à  celui  n  apparlenoit ,  comme 
de  200  humiues  à  t;heval ,  el  teaoil  une  chapelle  d& 
chantres  en  sa  maison,  quelque  part  qu  il  allast,  en  la- 
quelle il  avoil  de  25  à  30  personnes,  tant  cnfyus,  cha- 
pelains, jeunes  clercs  que  autres;  les  menoil  avec  lui 
quand  il  alloit  par  pais,  tellement  qu'il  tenoit  en  sa  mai- 
son à  cause  de  ladite  chapelle,  compris  leurs  serviteurs  , 
plus  de  jO  hommes  à  ses  dépens  et  autant  de  chevaux. 
Item,  avoii  en  la  chapelle  quantilc  dornemeuls  de  draps 
dur  et  du  soye.  chandeliers,  encensoir»,  croix  ,  plats,  etc., 
de  grande  somptuosité,  qui  coiMtoient  trois  fois  plus  qa'its 
ne  valoieul,  avec  plusieurs  paires  d'orgues,  une  des- 
quelles il  faisoit  porter  à  6  hommes  avecque  lui.  Et  sou- 
vent lui  coust«>it  laune  de  drap  d'or  GO  ou  SOescus,  qui 
n  en  valoil  pas  25  ou  30,  et  une  paire  d'orfrays  3  ou  400  es< 
eus  qui  n'en  valoit  pas  100.  Item,  faisoit  en  ladite  cha- 
pelle, doyen,  chantres,  arcediacres  ,  vicaires,  maislre- 
escolle,  etc.,  comme  aux  cathédrales,  avec  un  qui  se  por- 
tott  et  ap(>eloit  évéque ,  païanl  aux  uns  400  escus ,  aux 
autres  30p  et  faisant  leur  despense;  les  vestoit  de  robes 
irainantes  d'escarlate  à  fines  panes  et  fourrures^  etc., 
chapean  de  cœur  de  fîn  gris,  doublés  di?  fin  menu,  etc., 
et  en  leur  service  n'esloil  que  vanité,  sans  dévotion  ni 
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h  passer  partout  les  (ravers  ,  Gilles-dc-Hclz  cher- 
rha  la  richesse  dans  Tune  de  ces  srienccs  ridicules 
qui,  sous  un  nom  respecte  alors,  nourrissait  la 


bon  ordre,  lit  r|tiand  il  lui  prenoit  envie  d  en  avoir  aucun, 
il  lui  donnait  des  héritajjes  ,  oulre  ses  Ba{je9 ,  et  à  se»  pa- 
r«D8,  comme  il  le  fit  au  nommé  Kofisif>;nol  de  la  Hochellc 
et  enfant  de  cf»ur  de  Poitiers,  auquel  il  donna  la  terre  de 
la  Rivière  de  Macliecoul  assise  en  Aulnes,  valant  200  I. 
de  rente,  et  k  ses  père  et  merc  plus  de  200  cscus.  ïtem 
envoya  plusieurs  fois  vers  le  pape,  pour  obtenir  que  les 
chantres  fussent  mitres  comme  prélats,  oir  comme  k's  cha- 
noines de  l'église  de  Lyon  ,  et  avoir  permission  de  fonder 
un  collège  de  4,000  liv.  de  rente  ,  où  tous  les  bénéfices  de 
son  païs  fussent  unis.  Item,  qu'il  faisoit  des  dons  exces- 
sifs sans  discrétion;  des  dépenses  en  vin,  viande,  hy-* 
pueras,  pour  tous  ceux  qui  vouloinl  boire  et  manger;  et 
que  ceux  qui  avoint  le  {gouvernement  de  la  maison  vivoint 
en  grands  seigneurs,  pendant  qu'il  n'avoit  souvent  qne 
boire  ni  que  manger,  quand  il  vouloit  aller  disner.  Item  , 
faisoit  faire  jeux,  farces,  morisques,  jouer  mystères  à 
la  Pentecosle,  et  h  l'Ascension  sur  de  hauts  échafaux  . 
sous  lesquels  éstoil  hypocras  et  autres  forts  vins  comme 
en  une  cave.  Qu'il  se  tenoit  ès'  Tilles  comme  Angiers  et 
Orléans,  et  autres,  auquel  lieu  d'Orléans  il  demeura  un 
an  sans  cause,  et  y  despendit  80  à  cent  mille  escns  ,  em- 
pruntant de  qui  vonloit  prester,  engageant  les  bagues  et 
joyaux  pour  moins  qu'ils  ne  valoLent,  puis  les  rachetant 
bien  cher,  Tendant  et  engageant  ses  terres,  etc.,  don- 
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crcMulitô  du  peuple  de  mystérieuses  impostures. 
Kuiouréd'alchiuùstet»,  il  chercha  le  secret  de  faire 
de  l'or,  et  parvint,  dit-on,  à  fixer  le  mercure. 


oanl  blaocs  signés  et  procure  do  voaJiu  sans  on  preoilru 
connoiss.iiK-tv  Item,  ledit  M.  Gilles  cuDsiilua  un  nommé 
lie  Brii(|iK\ille  son  piocineur  avi»c  pouvoir  de  conlracler 
lu  mariage  de  feu  madame  Mario  de  Rays  sa  seule  fille 
et  jiériùcru  qui  cstoit  alors  en  l'Age  do  4  ou  5  ans  i^i  quel 
homme  qui  bon  somhleroit  audit  de*  Hricqnevillc,  et  de 
promeUre  et  bailler  Ac  ses  terres  et  seigneuries  telles  et 
lant  que  bon  lui  semblerait*,  au  lieu  qu'on  n'a  couslunio 
de  marier  les  filles  yssuus  de  si  haute  noblesse  qu'avec 
lassentement  di>  leurs  parens  et  amis.  Item  ,  s'estant  mis 
en  teste  de  prévenir  à  grande  et  excessive  chevance  s'en- 
trumit  de  faire  AlquemyOj  cuidant  atleindre  la  pierre  de 
philosophie  ;  envoyant  en  Allemagne  et  autres  loinlains 
pais,  pour  trouver  des  maistres  de  cet  art;  et  feit  venir 
un  nommé  AL  Anih.  de  Palermos,  en  quoi  il  feil  de  moult 
oulragcuses  des|>enses  qui  ne  lui  furent  d  aucun  proulit. 
Item,  qu'un  chacun  connoissoit  qail  estoit  prodigue  no- 
toiru,  et  n'avoit  sons  ni  entendement,  comme  en  effet  il 
estait  souvent  altéré  de  son  sens;  et  souvent  il  partoit 
au  plus  malin,  ut  s'en  alloit  tout  seul  par  Ic;^  rues;  et 
quand  on  lui  remonsiroit  que  ce  n'estoit  pas  bien  fait ,  il 
rospondoit  plus  en  manière  de  fou  et  d  insensé  qu'autre- 
mttnt.  Item,  «e  trouve  qu'il  a  vendu  et  aliéné  h  Jehan  de 
Masseille  la  cliasteleoie  de  Fonlaine-millun  au  pais  d  An- 
jou de  4U0  1.  de  rente  pour  4000  escus  dor,  et  par  autr^ 
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[>ësahus<^  cl'iino  scienco  frivole ,  trop  avtfncé 
pour  quitter  sitôt  les  folios  humaines  ,  il  rerut  de« 
leçons  de    riëcromancio     d'un    prêtre    poitevin  , 


contrat  60  liv.  tle  rente  pour  cent  escns  d'or  ou  autre» 
sommes.  Item,  à  feu  messirc  Guillaume  de  la  Jumeliere 
stear  do  Martigné-Briand,  la  chastelcnie  de  Blazorr  et 
de  Chemelier  aud.  Anjou  pour  5000  escus  d'nr  qu'il  coh" 
fesse  avoir  reçu  et  toute  foy  il  n'en  rer;ut  onques  2000. 
A  feu  mes.  Harcloin  du  Bueil  evesque  d  Angiers  vendit 
la  terre  de  Gralccuisse  audit  Anjou  pour  1200  escus  ou 
autre  somme.  Item,  vendit  la  chastelenie  de  Savenay  et 
160  liv.  de  rente  sur  la  forest  de  Brecelien.  Item,  à  feu 
messire  Guy  sieur  de  la  Roche-Guyon  les  terres  de 
Mothe  Achard  et  de  la  Meuriere  en  Poitou,  valants  mil 
à  1200  liv.  do  rente,  ou  y  a  beau  chastel.  Item,  vendit 
sur  ladite  seigneurie  de  Mothe-Achart  100  liv.  de  rente, 
et  sur  Plusquepont  qui  est  de  la  rcceptc  de  Manhecoul, 
10  liv.  de  rente.  Au  feu  evesque  de  Nantes  chancelier  de 
Bretagne  les  terres  de  Pruigné,  de  Vco» ,  des  Bois  anx 
Treanx,  la  paroisse  de  S.  Michel  de  Seneschier  et  autres 
pièces  et  terres  sises  au  clos  de  Rays  pour  14,000  escus 
ou  etc.  A  Guillaume  le  Fremiere  et  à  feu  Guillemot  le 
Cesne  marchands  d'Angiers  certaines  grandes  rentes  sur 
les  terres  de  Vimbrieres  et  de  S.  Aubin  de  Fosse-Louvain 
au  pa'is  du  Mans,  et  depuis  leur  a  vendu  icelles  seigneu- 
ries pour  certaines  sommes  dont  il  ne  reçut  pas  le  tiers, 
et  ce  en  draps,  chevaux,  pelleteries  et  bagues  qui  ne 
valoient  la  moitié  de  ce  qu'on  les  estimoit.  Item,  à  feti 
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(raiilres  dit»ent  d'un  niëc1<>cin  .  et  chercha  ,  dans  la 
magie,  à  faire  romni(*r('c  avec  le  diable. 

Ayant  fait  la  connaitisanco   d'un  Italien  nomme 


messirc  Jrhan  ito  MotKecIcr,  et  audit  feu  (iiiillcmol  lo 
(*csoc,  les  terrt's  du  la  Voiili**  cl  de  Senché  ,  qui  sont 
belles  seigncurius  el  de  {;r,ind  revenu,  el  promit  de  paier 
au\dits  acquéreurs  •'lOO  royaux  d'or  durant  la  vie  de 
dame  Anne  de  Sillé  douariere  d'icelles  terres;  la  vendi- 
lion  faite  pour  6000  escus  d'or  ou  antre  p,rand  somiue. 
A  feu  monsei{;neiir  maistre  Jelian  Rabnieur  pri'sident 
en  parlement  les  terres  et  seigneuries  dAusance,  de 
Cloue  et  de  Si|;uon,  pour  certaines  sommes  d'arfycnt. 
A  (tuillaume  l'Apoiiquairo  de  Poitiers,  et  h  maistro 
Jehan  Arembert  <'t  Jac(|ues  de  lEspine  vendit  b;  Briieil- 
Maiigon  lez  Poiliers  ,  et  autres  pièces  au  mesme  païs  pour 
diMix  mil  six  cens  cscns  d'or.  A  feu  monseigneur  Georpe» 
seigneur  de  la  Triraoille  1200  royaux  d'or  de  renie  ou 
antre  {;rant  renie  sur  la  lerru  de  (^liamptocé  ,  pour  12,000 
royatix  d'or  ou  aulre  somme.  A  fou  Perrenet  Pair  mar- 
chand d'Angiers,  plusieurs  grandes  rentes  sfir  ses  terrés. 
A  dame  Jehanne  de  Maillé  300  iiv.  de  rente  qu'il  avott 
sur  lestang  do  Brochesac,  et  10(T  Iiv.  de  rente  sur  le  pé- 
aige  de  Cbanlocé.  A  maislre  Nicolas  IVfaret  les  dixmcs 
de  Lodunois  pour  iOO  escus,  et  170  royaux  d'or  de  renie 
sur  les  terres  des  Chcsnes  et  de  Longucville,  el  ses  autres 
terres  pour  t8tH)  royaux  d'or  ou  autre  somme.  A  Guil- 
laume de  la  Planche  et  Piern?  Chabot  marchand  d'An- 
giers  Tendit  150  royaux  dor  po«ir  ir>0()  escus  d'or.  Item 
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Preldti  ^  il  redoubl.i  ;iv«*c  lui  ses  conjurations  in» 
leriial«;s,  cjjorjjcant^  en  honneur  du  dt-uion  .  un  cn^ 
iuul  donl  il  lui  oli'rail  le  cueur,   la  main  ,  le»  yeux 


au  cbapitrc  di^  M.  1).  de  ISantes  iinu  iiollc  maison  audit 
NanluSj  nuinmcu  la  maison  du  la  Sukc,  avec  l«ii  appar- 
turtances,  couslumus  ul  aulres  droits  qu  il  avuit  en  icutlu 
ville  el  autres  terres,  rentes  ut  revenus.  Au  chapitre  de 
S.  Pierre  de  ladite  ville  50  liv.  de  rente  et  à  messire  Guy 
de  la  Faucille  clievalier  100  liv.  de  rente.  Lt  vendit  ledU 
M.  Gilles  plusieurs  aulres  terres  ,  cliasteau3( ,  rentes,  etc. 
De  sorte  que  en  huit  ans,  depuis  l'an  \'6'1  qu&iedtt  ftxu 
nionsei^pieur  Jehan  de  Craon  décéda,  jiis<|iren  lani'iO 
que  ledit  M.  Gilles  alla  de  vie  à  trespas,  ri  vendit  bien  de 
ses  terres  et  rentes  sur  lui  pour  le  prix  et  valeur  de  i8U- 
»  200,000  escus ,  ou  autre  grande  somme  qu  il  a  dépensée 
avee  sondil  revenu  et  ffages,  et  a  outre  emprunté  plu- 
sieurs jjrandcs  sommes  qu'on  demande  aujourdhuy.  Pour 
ces  raisons  le  roi  dernier  trépassé  du(*meni  informé  et 
acerleiné  du  mauvais  gouvernement  dudtt  sire  de  Rays, 
lui  fist  en  son  grand  conseil  interdiction  et  défense  de 
vendre  ne  aliéner  ses  terres  et  seigneuries,  ne  renies  sur 
icelles,  à  quoi  il  se  assentit,  au  moins  ne  le  contredil-il 
point.  Item,  ledit  seigneur  donna  ses  lettres  patentes 
adressantes  à  vous  nosseigneurs  de  parlement  à  Paris, 
par  lesquelles  vous  esloit  mandé  interdire  et  défendre  la 
même  chose  audit  M.  Gilles ,  et  faire  défenses  A  tous 
autres  qu'ils  ne  contractassent  avec  kii;  lui  notifier  el-à 
tous  aulres  ladite  interdiction,  et  la  faire  publier  en  tous 
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et  le  sang  ,  promettant  de  lui  tout  (tonner ,  h  Vex~ 
ceplion  r/e  son  iime  et  de  xa  vie,  Vièrèmonxes 
atroces  pins  encore  qirr\h  ^  i;;.inle$,  et  qui,  pour 


Ie9  lieux  requis;  et  faire  di^fenscs  sur  |«[rossc8  peines  à 
lui ,  «ux  capitaines  et  {;ardt's  des  chasteaux  et  forteresses 
dudit  sire  de  Uays,  et  tous  autres,  qu'ils  ne  livrassent 
ne  suiiflVissenl  cstrc  transportées  lesdftes  places  et  for- 
teresBos  à  vtraniperes  personnes  jusqn'à  ce  que  par  ladite 
cour  autrement  en  fnsl  ordonne^.  Kt  ffirenl  lesdites  lettres 
insinuées  et  nutiliécs  audit  feu  M.  Gillis,  qui  les  vil  et 
les  lut  avec  lesJitcs  iidiibitions  et  défenses  ,  et  furent  pu-* 
blit's  dehors  par  cry  public  6t  son  de  trompe  et  antrement 
es  villes  dOrléans,  Tours,  Anpiers,  Pousau{',es ,  iîhan- 
locé,  S.  Jehan  d'Angely  et  plusieurs  autres  lieux.  Et 
furent  faites  lesdites  défenses  à  nicssire  Charles  de 
Layeul  chevalier ,  capitaine  et  garde  dudit  Chaslcl  du 
Chanlocé,  et  autres.  Et  par  autres  lettres  ledit  roy  tres- 
passé  abolit,  cassa  et  annulla  tous  les  contrats  .  vendi- 
tion  et  aliénations  faites  par  ledil  feu  G.  de  Rays;  et 
octroia  h  madite  feui^  dame  Marie  de  Rays  et  au  de-^ 
mandeur '«on  oncle  et  héritier,  qu'ils  s'en  puissent  dé- 
fendre contre  les  acheteurs  ou  créditeurs  ;  tout  ainsi 
qu'ils  eussent  fait  ou  pu  faire  paravant  lesdits  contrats 
el  nonobstant  iceox.  Par  ces  moiens  bien  clairement 
appert,  qire  les  contrats  de  vendition  et  eschançe  que 
ledit  feu  Gillew  anroit  fait  avec  le  Awc.  Jeli.  de  Brelai{];nc 
des  \i"-^f^  >'\  sei{jneurics  de  Chantocé  el  d  ln|^rande, 
et  d.     .        >e8   terres  et   seigneuries,   seront  nuls  de 
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comble   du  délire  ,   ëlaient  mêlées  aux  exercices 
continuels  d'une  piété  superslitieuse. 

Flétri  par  ce   crime    qui    oulra^^e    la    nature  , 


toulu  nullité,  et  ne  lui  pourront  8ervir  ni  valoir.  Item 
et  CJiyuia  ledit  l'eu  duc  Jehan  feu  nioni>ei{^ueur  Pierre 
de  Ureta|;nu  son  fils,  qui  de|)ui8  fut  duc,  et  autre  grand 
ambashade  par  devers  le  roy  à  Niort  et  à  S.  Jan  d  An- 
{;ely,  pour  avoir  congé  de  conlracler  avec  ledit  feu  mon- 
sieur Gilles  de  ladite  seigneurie  de  Chantocé  ;  mais 
coques  ne  voulut  le  donner,  et  fit  notifier  audit  monsei- 
gneur Pierre  et  aux  autres  ambassadeurs  son  interdiction. 
Et  furent  par  les  parents  et  amis  diidil  feu  monsieur 
Gilles  exibées  audit  duc  lesdiles  lettres  royaux  d  inter- 
diction, en  lui  requérant  que  pareilles  lettres  il  voulust 
donner  ea  sonditpaiis,  ou  au  moins  consentir  que  lee- 
dites  lettres  royaux  y  fussent  publiées  et  exécutées,  dont 
il  ne  voulut  rien  faire.  Ce  que  voyant  lesdits  parents  et 
amis ,  ils  se  remirent  en  certaines  places  et  forteresses 
appartenantes  audit  sire  de  Rays  en  Brctaigoe  pour  les 
lui  cuider  conserver,  mais  ledit  duc  les  fist  prendre  sur 
eux,  et  depuis  les  fist  coraparoire  en  personne  devant 
lui,  et  leur  donna  de  grands  empeschements.  Item,  et 
en  haine  de  ce  que  le  seigneur  de  Loheac  avoit  esté 
avec  les  autres  parents  et  amis  dudil  monseigneur  Gilles 
faire  au  duc  Jehan  les  requestes  dessusdiles  et  s  éloit, 
rais  esdites  places;  icelui  duc  despointa  de  la  Uoute- 
nance  M.  le  comte  de  Laval  qui  estoil  ,8on  gendre,  et 
frère  dudit  sieur  de  Loheac,  et  fist  son  lieutenant  ledit 
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juge  comme  hërësiarque  par  la  religion  ,  accuse 
de  sorlilëjjcs  el  d'eiichanlemenls  par  un  siècle 
barliare  ,  convaincu  d'homicitle  par  la  raison  qui 


fvu  M.  Gilles,  el  passa  avoc  liiy  lesdils  contrats.  Item 
ffu  m«ins«i{^nejir  l'Admirai  aianl  ospoiisi'  ladite  Haroe 
fist  faire*  plusitMirs  consultations  des  plus  notables  ; 
clercs.  prHals  et  advocals  du  roiatime  ,  qui  opinèrent 
pour  la  nullité  de  tous  lesdils  contrats  et  prodigalité 
notoire  dudit  monsirur  Gilles.  Et  quant  audit  contrat 
dc^cliange  ou  vendilion  desdites  seigneurie  de  Cban- 
tocë  et  Ingrande,  il  seroit  nul ,  car  ledit  duc  promist 
par  nés  lettres  patentes  signées  de  son  seing  manuel 
et  sceU'es  du  seel  de  ses  armes,  au  roi  de  Secile  duc 
d'Anjou ,  de  non  contracter  ou  faire  contracter  avec 
ledit  feu  M.  Gilles  du  chastel  et  appartenances  de  Chan- 
tocë;  et  se  par  avant  aucun  contrat  en  avoit  esté  fait, 
il  vouloit  qu'il  ne  s'en  pust  aider.  Item  et  jura  ledit  duc 
sur  le  corps  IV.  S.  en  chantant  la  messe,  et  promist  en 
parole  de  prince  au  demandeur  el  auxdils  parents  et 
amis ,  de  non  contracter  ou  faire  contracter  avec  icelni 
Gilles  dcsdiles  seigneuries  de  Chantocé  et  Ingrande , 
Item  avoit  promis  le  duc  bailler  audit  sire  de  Raya 
dans  certain  temps  640  1,  tourn.  de  rente  en  Anjou  et 
Poitou  ,  et  autres  choses;  ce  qu'il  n'a  exécuté;  et  cela 
appert  par  le  contrat  fait  par  le  feu  Admirai ,  comme 
(iiraleur  de  ladite  feui*  dame  Marie  de  Rays  sa  femme 
avec  le  feu  duc  François,  par  lequel  icelul  duc  François 
roconout  qu»  la  part  du  duc  Jehan  son  père   restoit  à 


2U0  HISTOIRE    DB    nHETAnilE. 

est  de  tous  les  siècle!»,  Gilles-de-Kelz  rënoitmil 
en  lui  seul  tontes  les  extruva{;ance.s  el  lefi  cruau- 
tés onsenilile.  Ses  crimes  Tavaieiil  rendu  redou- 


délivrer  los  Unes  traitsporléus  par  ledit  monsieur  Gilles 
à  GcflVoy  le  FeiTon  ,  au  feu  cliancciier  de  Bretagne, 
et  au  chapitre  de  Nantes ,  et  lesdils  C40  I.  de  rente.  Item 
ledit  feu  duc  Fran<;ois  so  seroit  départi  dudit  contrat 
déclian(>;c,  et  cunsentit  que  le  feu  /Vdmiral  aïKiit  nom 
lenust  et  possedast  lesdils  cliastels  et  ^<!i{];ueul  ies  de 
Gbantocé  et  In{{;rande ,  et  les  péa{;;es  de  Loire,  comme 
le  propre  héritage  de  ladite  dame  ,  qui  eu  prist  posses- 
sion, et  en  joil  paisihieuieut  sa  vie  durant,  et  après  le 
dccés  dud.  Admirai  cj)  jouit  ladite  dame  ut  le  sieur  de 
Loheac  à  qui  elle  fust  depuis  mariée>  El  si  au  deinandenr 
OQ  disoil  que  par  traité  passé  entre  le  feu  duc  François 
et  le  fou  Admirai,  le  duc  puuvuit  avoir  lesdites  terres 
en  baillant  audit  Admirai  soixante  un  mil  escus  dor 
vieils;  respond  le  demandeur  i]u'il  n'en  appert  et  pro- 
teste de  l'impugner,  puisque  par  appoinlemens  précé- 
dens  ledit  duc  François  avuil  baillé  audit  feu  Admirai 
au  nom  de  ladite  dame  lesdiles  seigneuries,  ]es(|uelles  il 
pouvotl  relraire  en  hnillanl  200  liv.  de  rente  en  assiette , 
les  terres  acquises  par  Geffroy  le  Ferron,  le  chancelier 
et  lesd.  evêques  et  chapitre,  et  non  autrement;  duquel 
droit  acquis  à  ladite  dame,  ledit  Admirai  ne  la  pouvoit 
débouter,  attendu  sa  minorité,  qu'elle  n'y  a  preste  con- 
sentement, etc.  Aussi  o'oDi-jls  esté  lesdits  61,000  escus 
d'or  paies.  Item  en  l'an  1450  le  %^  juin,  estant  ledit  Ad- 
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table,  rimpunilé   en  avait  fuit   un  ohjot   d  hor- 
reur. 

Kndii    la   disparition    de  quelques  enfants  qui 


mirai  au  si<^;e  de  CtH»rebour{];  coniry;  les  Anj^.lois,  liist 
qu'il  eslt>it  de  ce  jour  seigneur  de  (]hanior<^  cl  d  Inj^rande, 
le  irrme  du  rachat  expire,  lleni  Ion;;  ii  iii|)s  avant  la  con- 
M  ; ii.iuoii  de  ladite  sei^^neuric,  lanlost  aprtfs  le  décez  dud. 
(en  Admirai,  le  feti  duc  Pierre  de  son  autorité  privée, 
contre  le  ronsenlenicnt  desdils  MMjj^nenrs  de  L^heac  et 
feniinc ,  occnpa  le  cliaslel  de  (îhantocé ,  contre  la  pro- 
mcsM;  du  feu  duc  Fran(;ois,  qui  avoil  juré  par  la  foi  et 
BeriQcnt  de  son  C4trps  Hc,  de  non  sonlTrir  qne  lesdites 
places  fussent  mises  hors  des  tnnins  du  feu  Admirai,  etc. 
liera  et  ne  |HMit  ledit  duc  avoir  la  possession  desdites 
lerres  par  le  tnitloir  de  mcNsire  Olivier  de  Cuitivy  et  de 
fes  cohéritiers;  lesdites  terres  estant  le  propre  et  ancien 
héritage  de  ladite  dame:  et  fisl  dire  ledit  monsieur  Olivier 
par  ion  procureur,  comme  il  appert  par  le  plaidové  du  26 
Bov.  1431  que  l'accord  d'entre  le  rot  de  Sccile  et  le  duc 
Pierre  ne  seroit  passé,  veu  qtie  te  duc  avoit  despouillé 
monsieur  Olivier  et  la  veuve  de  I  Admirai ,  jusqu'à  ce 
qn'ii»  fussent  restitués.  El  si  lad.  dame  Marie  avoit 
4mib4  procuration  audit  i\e  Coitivi  de  bailler  la  posses- 
Moo  ladites  places  audii  duc  Pierre,  ce  n'cstoit  de 
«on  libéral  arbitre  ;  ains  estoil  dctcnuë  par  ledit  mon- 
•lc«r  Ollivier  et  Oistoflc  de  Coiiivy  son  frère  comme 
primnitiere  au  cbastel  de  Taillcbourp; ,  duquel  elle  ne 
ponvtfit  partir  sans  leur  congé,  empeschaots  qu'aucuns 
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étaient  entrés  chez  lui  ,  ohli{jea  le  duc  de  ie  iatr6 
arrêter.  Ce  prince  lui  fit  l'aire  son  procès  dans  le 
chuleau  de  INanles;  il  lui  donna  pour  juges  Tëvéque 


des  parents  et  amis  du  ladite  dain«  lui  pussent  parler.  Sur 
quoi  feu  mcsKire  Hulyei  do  Torretun  lors  lieutenant  du 
séneschal  de  Xainlunge,  et  feu  Guichard  de  Cissë,  par 
vertu  de  lettres  patentes  du  roy,  la  mirent  a%ec  loua 
ses  biens  en  la  garde  du  rui,  et  tirent  inhibition  auxdils 
de  Coitivy  de  traiter  le  naariage  de  ladite  dame,  ni  at- 
teinpterà  sa  personne  ne  ù  ses  biens  i  et  estoii  pour  lors 
ladite  dame  mineure  de  vingt  à  vingt-un  ans  ;  ut  révoqua 
ladite  dame;  quand  elle  fut  ù  sa  liberté,  et  incontinent 
qu'elle  fut  mariée  au  S.r  de  Loheac,  toutes  procurations 
et  appoinlemens  qti  elle  eirat  pu  faire.  El  à  ce  qu  on  dit 
que  le  roy  de  Sicile  a  fait  transport  desdiles  terres  d  In- 
grande  cl  Chantucé  au  duc  ;  dit  le  demandeur  que  ledit 
roi  n'y  avoit  point  de  droit ,  fors  la  foi  et  homagc  seu- 
lement, qu'il  atoit  reçu  du  feu  Admirai,  et  lui  avoit 
même  transporté  quidtfuid  juris  in  hïs  habere  poterai. 
{Ch.  de  ISantes ,  arm.  M.  cass.  B,  n.  1.) 

Contrat  de  vente  de  iOOO  1.  de  rente  valcntes  et  le» 
vantes,  sur  le  chaslel,  terre  et  forest  de  Prinsay ,  pour 
la  somme  de  20,000  escus  et  reaux  du  poids  de  France, 
payez  par  monsieur  le  chancelier,  au  nom  du  duc  de 
Bretagne  acquéreur,  à  monsieur  Gilles  de  Rais  vendeur. 
Fait  le  7  novembre  1435  au  regard  de  la  dame  de  Rais 
consentante;  et  au  regard  dudil  sire,  le  9  dudit  mois. 
Sous  les  sceaux  de  la  cour  de  Nantes  où  sont  les  armes 
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Je  IVaatmyton  chancelier.  Fierrc-cle-rfTopilnl . 
président  de  Bretagne,  et  le  vicaire  du  {^rnnd  iii- 
qiiisiteor  de  France. 

Giltes  répondit  d'abord  avec  hauteur  que  les 
ecclétùastiques  étaient  tous  d(>8  sinioniaques  et  des 
gens  impurs  qu'il  refusait  de  reconnaître  pour 
juges.  La  crainte  lui  fit  bientôt  changer  de  lan- 
gage. Son  procès  dévoila  des  crimes  ntTreux.  On 
compla  jusqu'à  cent  enfants  dos  deux  sexes  qui 
avaient  été  mis  h  mort  de  sa  propre  main  dans 
ses  châteaux  de  Machecoul ,  Chanlocé,  Prince, 
pour  servira  ses  liorribles  débauches.  C'était,  en 
elîet  ,  dans  les  mouvemenls  convulsifs  que  les  ap- 
proches de  la  mort  donnaient  à  ces  innocentes 
créatures,  que  cet  homme  alTreux  trouvait  ses  in- 
fômes  voluptés. 

Après  un  mois  de  procédures,  il  fut  condamné, 
pour  expier  tant  de  forfaits,  à  être  brûlé  vif.  C'était 
le  supplice  dont  la  cruauté  de  ce  siècle  punis- 
sait l'hérésie  et  les  sortilèges.  Touché  de  repentir, 
h  Tinstant  do  la  mort ,  Gilles-dc-Retz  rejeta  sur 
sa  mauvaise  éducation  les  crimes  qu'il  avait  commis. 


de  Maleslroit,  de  monsieur  Gilles  de  Rais,  de  Guillaume 
seigneur  de  MaretI,  et  de  maistru  Robert  l'EspcrviiT. 
I6id.  eauUiê  C 
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Conduit  sur  la  prairie  (1«  \a  !Ua{;(leleine ,  près  de 
IXantes,  le  duc  ,  qui  assit»la  luimf'me  au  supplice  , 
commuas.'!  pi'liM\  Il  lut  clran^jlé  avant  d'être  jeté 
aux  ilaunii*  N.  ><)m  corps,  par  une  autre  {jrâce  spé- 
ciale du  souverain ,  lut  inhumé  en  terre  sainte. 
(Jette  exécution  eut  lieu  le  S2 5  décembre  1440. 
On  lui  lit  de  mugninqucs  obsèques  dans  Téglise 
dos  Carmes ,  où  il  l'ut  enseveli. 

Ainsi  se  termina  ce  procès  inoui,trop  bien  cons> 
talé  pour  cire  révoqué  en  doute,  et  trop  célèbre 
pour  être  passé  sous  silence.  Des  détails  de  cette 
nature  se  refusent  peut-être  à  la  di<^n;té  de  l'his- 
toire ;  mais  si  le  tableau  de  la  dé<jradalion  humaine 
aiTli[^e  l'écrivain  qui  la  retrace,  la  vérité  lui  fait  an 
devoir  de  ne  rien  taire  (1)< 


(1)  «  L'iiistoire  des  crimes  de  Comorrc  n  donod  nais- 
»  sanCe  au  cohtè  de  Barbe-BIcne  ,  qui  n'est  que  Coraorre 
hii-mt'mc.  »  Celte  phrase,  extraite  d'une  notice  «iir  le 
château  de  Coinorre  ,  |  ar  JVl.  de  Kerdauct  ,  tendrait  à 
faire  crpire  que  notre  Gilles-de-Belz  passe  à  tort  dans 
ce  pays-ci  pour  le  héros  du  conte  do  Perrault-  Je  dia. 
notre  ,  car  nous  devons  réclamer  les  scélérats  fameux 
aussi  bien  que  les  hommes  justement  illustres  :  si  ceux- 
ci  nous  encouragent  à  persévérer  dans  le  chemin  de  la 
gloire  ou  de  la  vertu  ,  les  prenaiers  nous  pënMrent  d  une 
légitime  horreur  pour  le   crime.  ^\^: 
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—  An  144*2.  — 
Jean    V  mourut    h  Nanles   le  i9  août  1442, 


GilIcs-do-Rete  rst  connu  depuis  plusieurs  siècles 
tons  le  nom  de  Barbe-Bleue.  Les  crimes  attribués  k  ce 
monstre  ont  été  exposés  publiquement  dans  des  écrits 
imprimés  ,  qui  ont  pu  venir  ii  la  connaissance  de  Perrault. 
Les  habitants  de  Prince,  de  Machecoul ,  de  Pornic,  une 
fp-ande  partie  m<^mc  de  ceux  de  Nantes  ont  conservé  le 
nom  de  GilIcs-dc-Retz  et  y  joignent  toujours  le  surnom 
de  Barbe-Bleue.  Est-il  vraisemblable  qnc  celui  de  Co- 
morre  relégué  dans  la  Basse-Bretagne,  soit  venu  à  la  con- 
naissance de  l'académicien  qui  délassait  son  esprit  dans 
deè  contes  devenus  aujourd  hui  le  sujet  de  graves  com- 
mentaires ?  Je  sens  bien  qu'il  ne  faut  pass'arrôler  sur  une 
ligne  échappée  à  la  plume  de  Perrault,  comme  on  le  ferait 
sur  un  vers  d'Horace  et  de  Virgile  ;  mais  il  faut  avouer 
que  si  le  conte  de  Barbe-Bleue  n'est  pas  de  Tinvention  du 
cet  écrivain,  il  y  a  plus  h  croire  qu'il  en  aura  pris  le 
sujet  dans  la  vie  d'un  personnage  aussi  marquant  que 
Gillcs-de-Retz,  que  dans  celle  d'un  prince  aussi  obscur 
que  Comorre  ? 

A  nne  époque  où  les  grands  étaient  distingués  les 
nos  des  autres  par  des  sobriquets,  celui  de  Barbe  Bleue 
a  sans  doute  été  imposé  dans  plusieurs  pays  à  diverses 
époques,  à  des  individus  différents;  ce  n'est  point  ce 
Bumom  que  Comorre  a  pu  porter  comme  Gilles-de-Relz, 
qui  doit  servir  de  guide  dans  cette  occasion.  Ce  sont 
les  crimes    que    l'un   ou    l'aulre  a  dû  commettre.    Or, 
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nprès  un  règne  de  ^',i  ans  (1),  au  manoir  de  la 
Touche ,  connu  aujourd'hui  soun  le  nom  de  maison 


ceux  du  Gillus-de-Relz   sonl  contttalés^et  ceux  de  Co- 
niorrc  ne  lu  sonl  pas. 

Les  Alietnand.s  ci(ent  un  prince  barbare  pour  lequel 
ils  revendiquent  la  tri»le  célébrité  que  deux  portions  de 
la  Breta{>;nc  veulent  s'approprier  aujourd  hui.  Les  Nor- 
mands se  nu-ttent  sur  les  rani;»  ù  leur  tour  et  opposent 
à  Gilles-de-Helz  ,  leur  Haoul ,  qui  est  en  cflet  un  digue 
rival  du  guerrier  breton.  Sept  villes  se  sont  disputé 
jadis  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  Homère  ;  si  l'on 
déroulait  ici  les  traits  principaux  des  aimales  féodales 
de  toutes  les  nations  eiirop(^ennes  l'on  trouverait  plus 
de  cent  villes  qui  auraient  des  droits  égaux  à  Ihooneur 
d'avoir  produit  des  monstres ,  dont  les  cruautés  paraissent 
plutôt  imaginées  pour  effrayer  les  enfants  ,  que  copiées 
fidèlement  dans  Ihisloire.  Chacune  de  ces  villes  peut 
donner  le  nom  de  Ilarbe- Bleue  à  ces  personnages  histori- 
riques,  sans  qu'il  puisse  en  résulter  pour  elles  un  dé- 
menti formel.  Aucune  preuve  n'est  là  pour  accréditer  ou 
détruire  ce  bruit  populaire.  Je  ne  soutiendrai  donc  pas 
que  le  pays  de  Retz,  lui  seul,  soit  la  patrie  du  véritable 
Barbe-Bleue;  je  prétends  seulement  qu'il  n'y  a  pas  à 
hésiter  entre  Gilles- de-Retz  et  Comorre.  Le  premier, 
comme  je  l'ai  dit ,  appartient  à  l'histoire  moderne.  Tout 
ce  qui  a  rapport  à  ccl  homme  extraordinaire  est  consigné 

(1)  Le  Baud. 
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des  Irlandais.  Il  fui  enseveli  dans  rëjjHsc  de  Sainl- 
Pierre  de   Nantes.  Quelques   années    après,   son 


daiM  des  pièces  officielles  encore  existantes.  Le  second 
au  contraire,  ayant  Tëcu  dans  le  vi.*  siècle,  n*a  laissé 
qu'une  renommée  douteuse  et  nn  nom  ni^^inc  sur  lequel 
on  ne  a  accorde  pas.  En  cflel,  le  prince  que  M.  de  Ker- 
danet,  d'après  Le  Baud,  désigne  sous  le  nom  de  Go- 
mnrre^  est  appelé  Canau  par  tous  les  historiens.  Bien 
qu'il  eût  un  chAleau  an  pied  de  la  nionta{;ne  de  Bréc, 
dans  h  paroisse  de  Pedernec,  il  li;)bitail  ordinairement 
le  comté  de  Nantes,  qui  lui  était  échu  eu  partage.  Ainsi, 
quand  on  dirait  que  Canao  ,  était  Barbe -Bleue,  ce  serait 
toujours  un  prince  du  même  territoire  queGilles-de-Relz, 
et  ceci  noterait  rien  aux  droits  imprescriptibles  que  les 
ba4)itanis  de  ce  pays  fondent  sur  la  renommée  d'un  scé- 
lérat. L'histoire  a  assuré  le  nom  de  Comorre  ou  de 
G)mur  à  un  puissant  seigneur  qui  arracha  le  prince 
Macliauc  à  la  haine  du  féroce  Canao  ,  sou  frère.  Le  Baud 
rapporte  que  Canao  mourut  après  avoir  vidé  ses  entrail- 
les. D.  Morice  ne  dit  rien  de«  circonstances  qui  ac' 
compagnèrent  la  mort  de  ce  prince;  il  rapporte  seule- 
ment qu'il  fut  lue  dans  tine  bataille  livrée  contre  Clotaire. 
Mais  les  actes  de  Saint  Samson ,  que  Di'ric  a  suivis, 
afTtrment  qu  il  fut  tué  dans  cette  même  batiiille  d'un 
coup  de  javelot,  de  la  main  même  de  Judual,  ou  Alain  I.", 
son  nnveiK 

Il  existe  trop  de  nuages  sur  Canao  pour  lui  attribuer  le 
bruit  populaire  qui  s'est  attaché  au  nom  du  Gilles-de-Relz. 
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corps  fui  transféré  ,  aiiibi   qu'il  l'avait  ordonné 
par  sou  testament,  dans  Tëgliso  cathédrale  du  Tré« 


Quant  ù  ce  dernier,  les  archives  du  ducl\<^  conteDaient 
les  détails  des  orgies  les  plus  scandaleuses  cummises 
par  lui.  Vuici  quelques  extraits  des  pièces  qui  ne  laissent 
aucun  doute  ii  ce  sujet  : 

«r  Le  samedi,  second  jour  du  mois  d octobre,  l'an 
mil  quatre  cent  quarante,  comparurent  en  personne,  ea 
présence  du  révérend  évdque  de  Nantes^  et  de  frère 
John  Blouyn ,  vicaire  de  l'inquisition,  dans  le  lieu  des 
séances  du  tribunal,  maître  Guillaume  Chapeillon,  pro- 
moteur d'une  part,  et  de  l'autre  le  duc  de  Bays,  afin 
de  satisfaire  à  l'assignation  qui  leur  a  été  donnée. 
«  Monseigneur  l'éviîque  de  ]\antes  cl  Iq  frère  John 
Blou^n  ont  interrogé  le  duc,  afin  de  savoir  s  il  voulHÏt 
dire  ou  opposer  quelque  chose  contre  les  témoignages 
et  actes  produits  dans  cette  cause ,  à  quoi  le  duc  répondit 
qu'il  n'avait  rien  à  déclarer.  —  Puis  tout-à-coup,  par 
un  élan  subit  du  cœur,  avec  une  rectitude  d'esprit  re- 
marquable, et  comme  s'il  apparaissait  sous  une  nouvelle 
physionomie,  il  promit,  en  versant  un  torrent  de  lar- 
mes, de  tout  confesser  au  tribunal. 

a  Beliré  avec  ses  juges,  dans  une  chambre  particulière, 
il  avoua  que  tout  ce  que  les  témoins  avaient  dit  était 
vrai;  et,  désirant  ajouter  encore  à  ces  aveu^,  il  déclara 
vouloir  confesser  publiquement  plusieurs  autres  grands 
et  éuormes  crimes  commis  envers  Dieu  et  ses  comman- 
déments.  De  retour  dans  k  ^alle  du  tribunal,  il  résolut  de 
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guier,  près  le  tombeau   de  Saint-Yves.  Il  laissa 
de  Jeanne    de   France  ,  son    épouse,  trois  fils, 


rappeler  toutes  les  iuiqnités  dootil  striait  rendu  <;uiipHbIu 
envers  Dieu,  dans  sa  jcuoessu,  parce  qu'un  n'avait 
oppose  aurun  frein  ù  ses  passions,  ut  qu  un  le  laissait 
au  contraire  se  livrer  à- tontes  ses  volontés;  que  dès-lors 
il  s'était  abaodonoé  i  loul  ce  t^nii  y  «vail  d  illicito  et 
de  criminel.  Il  \n\n  les  assistants  qui  avaient  des  enfants 
de  Itfs  élever  dans  de  bonnes  doctrines  cl  dans  la  pra- 
tique des  vertus;  et,  comme  la  plupart  des  auditeurs 
igooraiont  la  laogue  latine,  il  voulut  leur  exposer  sa 
confession  en  lan{;ue  vulgaire,  afin  d  obtenir  deux  le 
pardon  de  ses  fautes. 

•  Il  avoiM  que.  depuis  sa  jeunesse,  il  n'avait  pas  ces«é 
de  se  livrer  à  toutes  les  débauches  et  à  la  fougue  de 
Fes  passions,  faisant  tout  le  mal  qu'il  ponvait  faire, 
appliquant  son  esprit  et  ses  facuité.s  à  l'exécution  des 
choses  illiciles  et  désbonnétes.  Il  exhorta  atTectueusc- 
ment  le«  pères  et  les  mères  ,  les  amis ,  les  parents ,  de 
donner  I  exemple  des  bonnes  mœurs  aux  enfants  élevés 
près  deux:  de  les  instruire  et  de  les  chAtier  à  propos, 
s  ils  ne  voulaient  pa.s  qu  ils  tombassent  dans  le  péché, 
ainsi  que  lui.  Après  quoi  le  duc  déclara  hautement^  en 
présence  de  tous,  que,  pour  satisfaire  I  ardeur  de  ses 
désirs  cliarnels  et  de  sa  luxure,  il  avait  sacrifié  une 
foule  d  enfants  dont  il  ne  peut  se  rappeler  le  nombre, 
el  qu  il  les  i|vait  tués  ou  fait  mettre  k  mort  aprôs  avoir 
co/nnit  ftvec  oun  le  péché  de  sodomie  et  criipe  coiUr« 
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François  I."  ,  Pierre  II  et  Gilles  de  Bretagne  , 
cl  c|iialrc  (illes,  Anne  do  Breta<;ne,  mariée  a  Jean, 


nature ,  se  livrant  à  toun  les  excès  de  f^es  dén'irn  eflTrénës 
avant  et  après  leur  mort,  et  m^me  pendant  leur  agonie. 
Il  avait  pour  complice ,  dans  l'exécution  de  ces  atro- 
cités, Roger  de  Briqueville,  Etienne  Corvilland,  Henri 
et  Poylon  Rossignol,  ainsi  que  Robinet.  Chacun  d'eux 
KO  plaisait  à  l'aire  subir  à  ces  inno4:entes  victimes  les 
plus  horribles  tourments,  soit  en  séparant  leurs  têtes 
de  leurs  corps  avec  des  poignards,  des  dagues  ou  des 
couteaux,  soit  en  les  assommant  à  coup  de  bAtons  oh 
de  tous  autres  instruments  ,  soit  encore  en  les  suspendant 
au\  voAtes  des  appartements  au  moyen  de  cordes  et  de 
crochets  de  fer  pour  les  étrangler  ou  les  faire  expirer 
lentement  dans  d'épouvantables  souffrances.  Avant  de 
livrer  ces  infortunés  à  tous  ces  supplices  et  m«*me  après 
qu'ils  avaient  rendu  le  dernier  soupir,  ils  commettaient 
sur  leurs  corps  le  crime  de  sodomie  ;  et  quand,  parmi 
ces  malheureux  enfants,  il  s'en  trouvait  qui  eussent  de 
belles  tôles,  ils  leur  ouvraient  le  ventre  d'une  manière 
horrible  pour  s'abandonner  sur  eux  à  leur  infâme  jouis- 
sance pendant  qu'il  respiraient  encore,  et  souvent 
leurs  pauvres  victimes  expiraient  sous  leurs  embras- 
sements.  Ils  éprouvaient  tous  une  rérilable  jouissance 
à  les  voir  se  débattre  et  mourir  ainsi  ;  et  ils  poussaient 
alors  de  longs  éclats  de  rire  ;  après  quoi  ils  brrdaient 
les  cadavres  de  leurs  victimes  et  les  réduisaient  en 
cendre. 
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duc  de  Boorbon  ;  Isabeaii ,  femme  du  comte  de 
Laval  ;    Mar;;uerite    et    (lalherinc  ,     mortes    sans 


•  Interroge  sur  les  lieux  on  il  avait  commis  ses 
premiers  crimes,  depuis  quel  temps  il  les  avait  com- 
mis et  combien  d'enfants  il  avait  fait  pi'rir  de  celte 
manii^re,  le  duc  répondit  et  déclara  que  c'était  d  abord 
daas  la  forteresse  de  Chantocé  ,  et  dans  l'année  où  mourut 
son  oncle ,  le  sire  de  la  Siitc  ;  il  avait  tué  ou  fait  tuer 
dans  ce  lieu  un  fjrand  nombre  d'enfanls,  apr^s  avoir 
commis  avec  eu\  le  crime  de  sodomie  et  contre  nature, 
et  cela  seulement  pendant  qu  il  demeurait  seul  dans 
cette  forteresse  ;  mais,  après  que  Bo{;er  de  Briquevillc 
et  ensuite  Henry  ,  Etienne  Corvilland  et  Poyion  Ros- 
signol, et  Robinet  se  furent  joints  à  lui,  un  nombre 
infini  d'enfants  fut  sacrifie  par  ces  hommes  scélérats. 
Les  cadavres  de  leurs  victimes,  coupés  en  morceaux  , 
furent  enfouis  sous  les  murs  de  la  forteresse,  ou  ren- 
fermés  dans  des  colTres  et  jetés  à  l'eau. 

»  Le  duc  ajouta  que  de  \h  ,  il  se  rendit  au  château 
de  Machecoul,  et  de  m^me  en  ce  lieu,  des  enfants  | 
dont  il  ne  petit  indiquer  le  nombre,  furent  tués  par  lui 
ou  ses  complices,  et  leurs  cadavres  réduits  en  cendre. 
D'autres  enfants  ,  également  en  grand  nombre  ,  furent 
mis  à  mort  dans  son  hôtel  de  la  Suze,  à  IVantef  ;  et ,  dans 
ce  nw^me  temps,  il  gardait  dans  ses  divers  domaines 
beeecoop  d'autres  jeunes  infortunés  qu'il  fit  périr  de  la 
manière. 

»  Le  duc  «voua  et  confessa  ses  crimes  abominables 
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itUiaiicu  j     el    un    iiU    naturel,    Tan;;uy  ,    mort 
t>ans  postûritc. 


en  dcclaranl  qu  il  oc  le»  a\ait  commis  que  pour  ftatisfaire 
les  désirs  cffrùnvs  du  sus  sens  el  non  dans  une  au  ire 
intention,  n  ayant  personne  auprà»  de  lui  qui  lui  re- 
monliAl  lénnrmitd  de  ses  furfails. 

»  iiinsiiilc  il  déclara  et  confessa  qu'après  un  voyage 
de  plus  d'une  année,  Eustacliu  Hlanchrs,  son  émisbaii^tf, 
rencontra  et  aniena  vers  lui  du  pays  de  Florence  en 
Lombardic  le  nommé  François  Prelati ,  dans  le  dessein 
d'évoquer  le  démon,  d  après  le  désir  qu'il  in  axait  ma- 
ntsfesté.  Qa  même  François  Prelali,  arrivé  près  du  duc, 
lui  déclara  qu'il  avait  trouvé  «dans  le  pays  doii  il  venait, 
te  secret  de  conjurer  les  esprits  infernaux.  Il  lui  promit 
de  les  faire  apparaître  devant  lui;  et,  en  eflel,  il  évoqua 
souvent  en  sa  présence  un  certain  démon  auquel  il  4onnatt 
le  titre  de  baron,  et  qu'il  prétendait  faire  venir  à  sa 
volonté. 

»  Le  duc  ajouta  que  François  Prelati  avait  fait  souvent 
par  son  ordre  des  évocations  diaboliq^ucs,  soit  pendant 
qu'il  était  absent,  soit  en  sa  présence.,  et  que  iui-roéme 
fit  par  trois  fois  des  évocations;  la  première  eut  lioi 
dans  le  château  de  TilTaugcs ,  la  seconde  près  du  bourg 
de  Rczé;  quant  à  la  troisième, , il  ne  s  en  sou\i«ut  pas. 
François  Prelati  faisait  souvent  des  évocations  de  la 
même  njpniëre  que  lui ,  mais  \p\is  deux  ne  souiTraifOi 
pas  qu  Eustacho  Blanchet  fût  présent,  attendu  que  ce 
môme  Eustache  avaiUa  langue fragil^t  mauvaise  giléjjère. 
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Piu)»  ami   du  repos    de  t>cs  peuples  que   de  sa 

gloire  personnelle,  Jean  >'  lui  occupé  toute  sa  vie. 


j>  En  80  livrant  à  ces  opérations  diaboliques,  ils 
traçaient  des  cercles  cl  des  croix  sur  la  terre,  ainsi 
que  certains  caractères  luvslérieux.  Piclati  tenait  à  la 
tuain  un  livre  4]u'il  portail  toujours  avec  lui  et  qu'il 
lisait  attentivement.  Ce  livre  contenait  les  noms  de  plu- 
sieurs démons  et  les  paroles  h  prononcer  pour  les  évo- 
quer et  les  conjurer.  Le  duc  ne  su  suuvienl  pas  de  ces 
paroles,  (liosi  que  des  noms  des  damons.  Prelali  lisait 
c^  livre  parfois  pendant  plus  de  fleu\  heures,  en  faisant 
du^  conjurations  et  évocations,  pendant  lesquelles  le 
duc  ne  put  apercevoir  le  diable  ni  lui  parler,  ce  qui  lui 
déplut  et  l'irrita  fort. 

»  Il  ajoute  que  lorsque  Prelati  faisait  ces  évocations 
en  sou  absence,  il  lui  déclarait  qu  il  avait  vu  le  baron 
infernal,  et  qu  il  lui  avait  parlé;  que  ledit  baron  refusait 
de  se  montrer  au  duc,  parce  que  celui-ci  manquait  aux 
promesses,  qu'il  avait  faites  au  diable,  lequel  n'appa^ 
raltrait  que  lorsque  ces  promesses  seraient  accomplies. 
Le  duc  alors  dit  k  Prelati  de  demander  au  iliid>le  ce 
qu'il  exigeait  de  lui,  promettant  de  lui  livrer  tout  ce 
qu'il  demanderait,  fut-ce  son  Ame  et  sa  vie,  s'obligeant 
à  s  abandonner  à  lui  dès  qu  il  l'exigerait,  et  à  se  souv 
mettre  k  toutes  ^es  volontés,  s'il  obtenait  la  science, 
la  puissance  et  la  richesse.  Après  quoi  Prelati  dil  au 
duc  que  le  diable,  entre  autres  choses,  réclamait  quelques 
ncmbres  deofants,  tels  que  la  main,  le  coDitr  et  lot 
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de  nëjjocier    la  paix  enipe  la  France  el  rAn{'le- 
terre.  Il  laissa  la  Urulagne  ilorissante  et  peuplée  y 


yeux,  pour  lui  être  offcrls  et  servis  par  le  duc;  ce  qui 
fui  fait.  Le  duc  déclara,  de  plus,  qu'avant  d'asKister  à 
une  de  ces  évocaliont,  il  écrivit  et  signa  do  sa  prupre 
roain  une  cédule  dans  laquelle  il  écrÎTit  son  num  en 
langue  vulgaire,  soit  Gilles;  il  ne  se  souvient  pas  du 
contenu  de  celle  cédule ,  qu'il  signa  avec  l'intention 
do  se  donner  au  diable.  Pendant  qu'on  l'invoquait,  le 
dac  tenait  toujours  sa  cédule,  attendant  ce  que  Prolati 
et  le  diable  diraient  pour  accomplir  le»  promesse»  et  le 
pacte  que  le  duc  avait  faits  avec  le  démon.  Mais  le  diable 
n'apparut  ni  ne  parla ,  et  le  duc  se  souvient  qu'il  ne 
livra  pas  la  cédule. 

»  Le  duc  entreprit  de  faire  la  môme  évocation  que 
Prelati,  ce  que  celui-ci  ne  voulut  pas  pcrraeltre ,  lui 
déclarant  qu'il  courait  alors  un  danger  imminent;  car, 
au  moyen  de  celle  évocation  ,  Prelati  avait  vu  apparaître 
un  serpent  qui  lui  avait  cause  une  grande  frayeur.  Ce 
que  le  duc  ayant  entendu,  il  fit  voir  à  Prelati  un 
morceau  de  la  vraie  croix  qu'il  perlait  sur  lui,  et  il 
exigea  qtie  Prelati  fît  son  évocation;  mais  celui-ci  n'y 
consentit  pas.  Il  ajoute  que  pendant  une  des  évocations 
auxquelles  il  assista  ,  Prelali  lui  déclara  qu  il  apercevait 
le  baron  infernal ,  ayant  entre  les  raams  et  montrant 
une  grande  quantité  d'or,  et  principalement  un  énorme 
lingot  de  ce  métal ,  le  duc  confessa  qu'il  n'aperçnt  ni 
diable,  ni  lingot,  mais  senleroent  une  matière  d'or  en 
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quand  ces  deux  rovaumes  étaicnl  déchirés  par  une 
{juerre  cruelle.  Son  aflabilité  lui  {jajjna  les  <(purs 


fi'uitle,  ou  du  muios  qui  en  avail  l'apparence,  car  il 
n'y  loucha  pas. 

»  Apr(*s  lavcu  de  quelques  autres  déceptions,  le 
duo,  interrogé  pourquoi  il  gardait  ce  mc^mc  Prelali 
avec  lui ,  dans  sa  maison ,  répondit  a  que  c'était  parce 
qu'il  éiait  habile,  d'un  commerce  a{;réable.  qu'il  s'expri- 
mait mrrveilleusfuieut  avec  de  belles  paroles  latines, 
et  qu  il  se  moutrait  très-empressé  de  soigner  ses  in« 
térêia.  • 

»  Le  duc  ayant  confessé  ensuite  plusieurs  crimes 
commis  par  lui,  déclara  qu'il  avait  eu  dautres  évoca- 
teurs  de  démons,  cntr'aulres  un  certain  trompette,  ou 
sonneur  de  tube,  nommé  Du  Mesnil,  et  l'illustre  Jean 
de  la  Rivière,  qu'un  appelait  le  grand  Antoine  de  Pa- 
lerme,   et    d  autres   encore   dont  il  ne  se    souvient  pas. 

a  II  raconta  comment  il  lut  également  trompé  dans 
son  attente  avec  eux,  car  il  oe  put  voir  le  diable,  quoi- 
qu  il  lût  fait  un  nouveau  pacte  avec  lui.  Le  grand  An- 
toine de  Palerme  lui  auuon(,-a  un  jour  qu'il  avail  vu  le 
diable  sous  la  forme  d'un  léopard  qui  s'était  élancé  sur 
lui  et  réclamait  vingt  pièces  d'or  pour  se  montrer  au 
duc,  mais  celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  lui  donner. 

»  Un  autre  évocateur,  en  lui  voyant  faire  le  signe  de 
la  croix  dans  le  cercle  magique  qu  il  avait  tracé  autour 
de  lui,  l'éloigna  précipitamment  pour  lui  faire  éviter 
le  péril  qui  le  menaçait.   Après   l'opération,  le  duc  dit 
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de  tous  ses  siij(^t<4.    Sa  ^<^nëroM(é  le  rendit    cher 

aux  {>eiililshommes  du  duché ,  chez  lesquels  H  sm 


qu'il  revint  à  la  porte  d^*  la  chambre  qu'il  troava  fermée, 
cl  ilenlendidévucalcur  qui  jetait  dus  cris  perçants,  comme 
•il  OB  4'eûl  frappe  avec  violence  ;  le  duc  ouvrit  aussitôt 
la  porte,  et  étant  entré  dans  la  chambre,  il  aperçut 
l'évocateur  qui  était  j^ri^vemcnt  blessé  nu  visaf^e  et  sur 
d'autres  parties  du  corps,  et  ayant  entre  autres  blessures 
une  bosse  au  front;  il  pouvait  à  peine  se  sbotenir.  Le  duc, 
craignant  alors  qu  il  ne  succombAt  A  ses  blessures,  lui 
fil  adminislr(;r  la  confession  et  reAlrt'me-onction.  Pour- 
tant l'évocateur  n'en  mourut  pas,  mais  il  resta  long- 
temps en  convalescence. 

»  Le  duc,  après  d'autres  avcnx,  termina  sa  con- 
fession en  exhortant  les  pfcres  de  famille  à  éviter  qùo 
leurs  enfants  ne  se  livrassent  aux  plaisirs  du  vin  et  de 
la  table,  qui  sont,  suivant  lui,  la  source  de  beaticoup  de 
maux.  Déclarant  que  c'étaient  les  vin«  exquis,  les  mets 
succulents  dont  il  avait  usé  avec  excès  qui  l'avaient  porté 
à  se  livrera  la  débauche  et  h  commettre  tous  les  crimes 
dont  il  s'était  rendu  coupable,  et  pour  lesquels  il  de- 
manda pardon  à  Dieu,  sou  rédempteur,  ainsi  qu'aux 
parents  de  tous  les  enfants  qu'il  avait  si  cruellement 
assassinés;  et  il  récita  une  oraison  tout  haut ,  en  versant 
un  torrent  de  larmes 

»  L'évêqne,  après  av<yr  entendu  les  conclusions  du 
promoteur,  prononça  la  sentence  dont  voici  l'extrait  : 
«  Nous,  évi^que  de  Nantes,  et  John  Blouyn,  vicaire  de 
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plaisait  h  descendre  dans  ses  fr«*qnen!s  voyaj;es,  et 
à  faire  oublier' son  ranj^  el  sa  pnissanrc.  Instruit 
de  ses  devoirs,  il  laisaif  toni  par  lui-mtMne  ol  ne 
s'en  rapportait  jamais  h  des  lavoris.  Ami  de  la  jus- 
lire  ,  il  la  rendait  c'[;alemcnt  h  tons.  Loin  d'ticouler 
le'  mal  qu  on  disait  devant  lui  de  ceux  qui  étaient 
tombes  dans  sa  disgrâce,  il  se  plaisait  h  entendre 
leur  élo^e.  Ceint ,  disait-il,  rie  qui  t^orts parlez 
mai^  voua  vaut  par  aventure  bien  (1). 


i>  la  Kiiinic  inquisition,  assislés  des  rt'vi'rcnds  évCqiies, 
»   docteurs  et  maîtres  en  tliéolo{;ie ,  etc.,  .iprès  avoir  cxa* 

•  mini'  et  fiilMemrnt  rédigé  les  dépositions  des  témoins 

•  et  la  confession  spontanée  faite  on  notre  présence  et 
i>  avoir  écoHié  la  vois  de  notre  conscience ,  prononçons 
»  cl  te  d<*clarons  toi ,  duc  de  Rays,  en  présence  du  tribn- 
I»  nal,  hérétique,  apostat,  perfide  et  dvocateur  du  diable, 
»  coupable  du  crime  contre  nature  avec  les  enfanlf^  des 
»  deux  sexes  et  de  violations  d'immunités  ecclésias- 
I»  tiques;  décernons  contre  toi  la  sentence  dex-conimu- 
»   nicationetlcs  autres  peines  que  tu  as  encourues  comme 

•  hérétique,  apostat  el  évocateur  du  démon,  devant  être 
M   puni   et  corrigé  justement  d'après  les  saints  canons 

•  d.e  l'église,   m 

(l)««  A  sa  mort  laissa  son  pays  et  son  peuple  tn'-s- 
nbondaat  en  tous  biens  ;  car  il  entretint  sagement  durant 
Mm  ffègn*  les  Français  en  amour  et  semblablement  les 
Anglais,  qui  lors  tenaient  la  Piormandie,  en  manière  que 
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L'histoire  rapporte  de   ce  prince  un  trail  qui 
suflil  pour  le  caractériser. 

Peu  (le  temps  avant  sa  mort ,  il  avait  envoyé  de* 


de  nulle  dus  parties  il  ne  suufTratt  ausui  comme  nul  dom- 
mage. Aussi  bonorait-il  Dieu  et  sainte  Église  diligcRunent 
et  révélait  ses  ministres;  et  si  tenait  forme  et  raide  jus- 
tice entre  ses  sujets ,  luutefuis  élaitii  miséricordieux  et 
débonnaire  où  il  convenait  et  pardonnait  largement.    Il 
entretenait  en  douceur  et  en  amour  ses  prélats,  baroni 
et  autres  nobles,  et  cbevauchait  souvent  par  son  pays,  en 
quoi  faisant  il  se  logeait  privémeul  chez  eux  ,  et  au  dé- 
partir leur  faisait  grands,  honorables  et  riches  dons;  et 
ne  voulait  que  nul  gentilhomme    ne  pourchassât   aucun 
mean  envers  lui,  mais  écoutait  débonnairement  et  indif- 
féremment petits  el  grands.  Il  était  aussi  prince  magna- 
nime ,  et  portait  maguiliqucs  ornements  de  draps  d  or  et 
de  soie  des  plus  précieux ,  avec   grands  et  riches  fer- 
maux,  chaiues  et  colliers  garnis  de  grosses  et  richespierres 
précieuses.  Et  solemnisait  les  quatre  principales  fôtes  de 
l'an,  esquelles    il    tenait    cour  plénière   en   royal    état  : 
mémement  celle  de   Saint-Michel  l'archange,  en  rccor- 
dation  de  ce  que  le  vaillant  duc  Jean  de  Bretagne,  son 
père,  à  celui  jour  avait  en  bataille  vaincu   ses  ennemis  : 
et  non  pas  à  ses  privés  seulement  ni  à  ses  sujets  et  fa- 
miliers était  bon  celui  duc  Jean  munificque  ;  mais  aussi  sin- 
gulièrement aux  Français  ,  dont  sa  libéralité  racheta  plu- 
sieurs des  prisons  des  Anglais  qui  sans  espoir  y  fussent 
demeurés.   » 
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mander  en  mariage  Isabelle  d'Ecosse ,  sopur  du 
roi  Jacques ,  pour  François  j  son  His  aine.  Ses  am- 
bassadeurs lui  ayant  dit  à  leur  retour  que  cette 
princesse  leur  avait  paru  assez  simple  et  de  peu 
d'esprit ,  il  s'informa  */  e/U  était  d'une  bonne 
santé  et  propre  à  avoir  des  enfants.  Les  en- 
voyas lui  ayant  r<^pondu  sur  Taffirmalive  ,  cela 
suffit  ,  leur  dit-il ,  elle  est  telle  que  je  la  dé- 
sire :  ces  grandes  subtilités  dans  une  femme  , 
nuisent  souvent  plus  qu  elles  ne  servent  ; 
par  Saint-!Sicolas  ^je  tiens  une  femme  assez 
sage^  quand  elle  sait  distinguer  la  chemise  et 
le  pourpoint  de  son  mari  (I). 

Ce  duc  reçut  des  uns  le  surnom  de  Bon ,  des 
autres  celui  de  Sage  ^  et  du  plus  grand  nombre, 
celui  de  Simple.  Ces  trois  désignations  suffisent 
pour  apprécier  ses  qualités  comme  pour  indiquer 
s«is  défauts.  Sa  bonté  fut  celle  d'un  particulier 
plus  que  d'un  prince.  Sa  sagesse  lui  inspira  cette 
conduite  ferme  et  prudente  qu'il  sut  tenir  au  mi- 
lieu de  deux  nations  ennemies.  La  faiblesse  qu'il 
montra  dans  sa  captivité  le  (it  regarder  comme  un 


(I)  Montaigne  ,  qui  cile  ce  trait  dans  ses  Essais  ,  at- 
tribue à  tort  ces  pMwkMà  François  I/%  fils  de  Jean  V. 
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homme  simple  ;  car,  dans  les  lemps  de  crise,  celui 
c|ui  ji'est  pas  grand  ,  paraît  encore  au-dessous  de 
ce  qu'il  est. 

Ce  fut  sou»  ce  règne  que  vécut  Vincent  Ferrier, 
dominicain  espagnol,  dont  la  renommée  et  les 
travaux  apostoliques  s'étendirent  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  (1).  Quoique  élrauger  ,  la  Bre- 
tagne le  comptera  toujours  au  nombre  des  hommes 
illustres  dont  elle  s'honore. 

Il  mourut  h  Vannes  (2)  et  fut  canonisé.  Le  con- 
cile de  Constance  consulta  cet  homme  célèbre 
sur  les  moyens  de  finir  le  schisme  qui  divisait  tou- 
jours TF-glise.  Il  reste  de  lui  divers  ouvrages  re- 
ligieux. 

François  I.",  fils  aîné  de  Jean  V  .,  succéda  à 
son  père.  La  guerre  continuait  toujours  entre 
Charles  VII  et  les  Anglais,  ceux-ci  même,  sous 
prétexte  que  le  duc  n'avait  pas  renouvelé  le  traité 


(t)  Saint-Vincent  Ferrier  disait  qu'on  parvenait  aat 
dignités  et  aux  bénéfices  par  six  cas  : 
Par  le  nominatif ,  qui  est  pour  les  rois. 

—  le  génitifs  —  les  grands  et  les  puissants. 

—  le  datif  n,  —  les  riches  et  les  siiuooiaqaes. 

—  \' accusatif  ^  —  les  ambitieux. 

—  le  vocatifs  —  le  Saint-Esprit  seul. 

—  Xablatif^  —  les  méchants  et  les  cbicueors. 
(2)  Actes  de  Bret. ,  t.  2 ,  p.  966. 
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d'alliance  de  son  père ,  avaient  surpris  in  ville  de 
la  Guerche  (1). 

Dans  la  situation  ditHcile  où  il  se  trouvait ,  lo 
nouveau  duc  de  Brcla<;ne  y  dësirant  suivre  le 
système  politique  de  son  père ,  voulut  mënager 
la  paix  entre  les  deux  peuples.  Il  envoya  h  cet 
effet  son  frère  Gilles  en  ambassade  en  Angleterre, 
et  lui  permit  d'offrir  ses  services  h  Henri. 

La  cour  d'Angleterre  répondit  qu^elle  ne  pas- 
serait aucun  trait(^  avec  la  France  sans  y  com- 
prendre le  duc^  prétendant  par  là  se  faire  un  titre 
de  souveraineté  sur  la  Bretagne;  soit  en  vertu  de 
f  hommage  intéressé  que  les  circonstances  avaient 
obligé  Montfort  de  faire  h  Edouard,  soit  que  les 
rois  d'Angleterre  se  considérassent  encore  comme 
seigneurs  de  la  Normandie ,  et  qu'en  cette  qualité 
ils  se  regardassent  comme  leurs  vassaux. 

En  attendant  qu'on  en  vînt  h  un  accommode- 
ment,  les  Bretons,  sous  les  ordres  du  connétable, 
continuèrent  avec  vigueur  la  guerre  contre  les 
Anglais. 

—  An  1443.  — 

Ceux-ci ,  sous  prétexte  que  le  duc  n'avait  pas 
renouvelé  le  traité  d'alliance  de  son  père  ,  s'em- 


(f)LeBaQd,  ch.  50,  p.  490. 
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parèrent  de  la  ville  de  la  Guerche ,  que  ce  prince 
fui  forré  de  racheter. 

—  An   144  4.  — 

Après  s'Olre  fait  couronner  h  Rennes  ,  François» 
I."  se  rendit  à  Tours,  à  la  prière  du  roi  de  Iraiice, 
pour  y  délibérer  sur  les  propositions  de  paix  faileii 
par  le  comte  de  Sufîolk  ,  de  la  part  de  Henri  VI, 
On  y  convint  d'une  trêve ,  dans  laquelle  la  Bre- 
tagne fut  comprise  comme  alliée  de  la  France  et 
non  comme  vassale  de  la  France,  ainsi  que  le  vou- 
lait Henri  VI. 

—  An   i/i46.  — 

Le  duc  se  rendit  ensuite  h  Chinon  ,  où  Charles 
VII  tenait  sa  cour  ,  et  il  lui  lit  hommage  de  son 
duché  (1).  Le  roi  de  France ,  qui  avait  intérêt  de 
se  réserver  ralliance  de  la  Bretagne,  dans  la 
guerre  qu'il  prévoyait  avoir  à  soutenir  contre 
l'Angleterre,  combla  François  I.*'  de  caresses  in- 
téressées. Il  lui  donna  en  même  temps  des  lettres 
d'amnistie  pour  les  alliances  contractées  autrefois 
par  son  père  et  les  seigneurs  du  duché  avec  les 
ennemis  de  TLtat.  (2) 


(l;  Acles  deBrcl.,t.  2,  p.  1399. 
(2)  Voici  un  document  qui  révèle  les  largesses  de  nos 
ducs  et  l'emploi  qu'ils  faisaient  de  la  fortune  publique  : 
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—  An  1148.  — 
Les  commenoeineiits    de  ce   règne   furent    ëi- 


c'est  un  extrait  du  coinpto  du  trésorier  de  François  I.", 
du  17  octobre  1415  au  10  janvier  1446  : 

Somme  de  la  rcce|Xe  42,416  liv.    1    s.  3  d.  Par  dcs- 
cliarge   du    duc  du    8   novembre    IV'iJ    à   monseij^ncur 
Pierre  de  Brctaignc  pour  une  couppe  et  une  aiguière 
d'or  peoaiit  ensemble   six   marcs,  du  prix  de  80  escus 
dor  le  marc,  pour  or  et  faczon,  que  le  duc  fil  prendre 
de  lui  pour  donner  au  comte  d  Angoulesme   qui  estoil 
venu  devers  lui  A   Nantes,  etc.  Le  duc  fil  donner  aux 
nres  de  Fontaines  et  de   Herbault   qui  csloient  venus 
avec  ledit  comte,  deux  couppes  et  deux  aiguières  d  ar- 
gent vairées,    pesant   ensemble   15  marcs   d  argent,  du 
prix  de  dix  saluz.  d'or  le  marc.  Donné  .^  rarchcvesqne 
de  Rains  et  au  comfe  de  Vandosme  ambnxeurs  de  France 
pour  le  Yoiaçe  d'Angleterre  deux  couppes  d'or  pesant 
•Hiserable  six  marcs,  du  prix  do  80  csciis  d'or  le  marc. 
El  à  maistrc  Estienne  chevalier  estant  en  la  compaignie 
desdits  ambaxeurs  six  tasses  d'argent  verrées  et  gon- 
douronndes ,  pesant  ensemble  douze    marcs.  A  ma  vie 
le  poursuivant,  pour  son  delTroy  d'aller  à  Tours  vers  le 
roy  de  par  le  duc,  etc.  Au  duc  en  sa  main,  par  la  main 
de  René  Roiiaud  son  cscaier  et  enfant  de  chambre  900  l. 
Maistre  Jehan  l'Epervier  aumosn'un*  dn  duc*.  Au  sire  de 
Kaer,  pour  un  roUier  de  l'Ordre  du  Duc,  |iesant  trois 
m.  ci  demi  d'or,  pris  de  hiy  pour  !^00  escus  pour  donner 
au  comte  de  la  Vere  qui  estoil  venu  devers  le  duc,  k 


SI4  HISTOIRE    DE    BIETAGHB. 

gnald»  par  un  traité  panse  h  IVantes  avec  les  doux 
derniers  comtes  de  la  maison  de  Penthièvre  (1). 


Nantes  au  mois  do  novembre.  A  Thomas  de  la  Roche 
et  Pierre  de  Puisgarnicr,  pour  deux  colliufs  d'argent  de 
Tordre,  pris  d'eux  pour  donner  à  deux  gentil' '  r  r^  =; 
■venus  en  la  compaignic  diidil  comte.  Autre   il'  ./■ 

du    1 1    novembre ,    deux   colliers    d'argent   de    l'ordre 
donnés  par  le  duc  à  Casin  du  Fayct  et  à  Hemery  Hcraud 
de  la  garnison  de  Granlvillo.  A  monseigneur  Gilles  de 
Bretaignc  116  I.   Au  sire  de  Cliasteillon  350  liv.  Autre 
descharge  du  22  novembre.  A  Adam  de  la  Rivière  et 
Olivier  de  Broon  venus  h  Nantes  devers  le  duc,  466  l. 
A  Artur  de  Montauban,  pour  l'aider  h  soy  enraesnàger 
1,200  liv.  Au  sire  de  Chasteillon  et  Louis  de  Bueill , 
pour  leur  deffroy  à  Nantes  116  l.   Au   Gallois  de  Rogé 
233  l.  Au   sire   Descars  et  ses  gens  venus  devers  le 
duc  à  Nantes  en  ambaxade,  etc.  A  maistre  Robert  de  la 
Rivière  conseiller  du  duc,  pour  son  deflray  du  voiage 
qu'il  fit  en  France  devers  le  rey  pour  le  bien  du  pays, 
avec  Monlfort  le  Hérault,  etc.  A  messire  Alphoase  de 
Bresanes,  chevalier  des  parties  d'Espaigne  venu  à  Nantes 
en  ambaxade,  une  conppe  d'or  du  poids  de  deux  m.  Au 
boursier  d'Espaigne  venu  avec  ledit  chevalier  »  si«  lasses 
et  une  aiguière   d'argent  pesant  ensemble   12    m.  à.  la 
duchesse  d'Alenczon  233  1.  Autre  descharge  du  2  dé- 
cembre. A  monseigneur  Pierre  de  Brctaigne  116  1.  A 

(l)  Actes  de  Bret.,  t.2,p.  1415. 
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Ceux-ci ,  ayant  éié  admis  en  grâce  par  renlremise 
d'Artur  ,  renoncèrent  à    toutes    les    prétentions 


monsieur  Gilles  de  Bretaigoe,  «te.  A  monsieur  leBastard, 
etc.  Anire  dcscbargo  du  14  décembre.  A  monseigneur 
lo  conestahle  xiiu'  coirppe  cl  une  aiguière  d'or  pesant 
six  marcs.  Plusieurs  colliers  d'or  esniatilez  et  plusieurs 
^'\3yamans,  et  autres  pierreries  données  par  le  duc  à  la 
duchesse  et  à  madame  de  Richemont ,  et  aux  officiers, 
dames  et  damoisclles  de  madame  de  Richement.  Quatre 
texus  et  quatre  garnitures  d'argent  donnés  à  Katerino 
de  Beignon,  Ysabeau  du  Pont,  Katerine  Ojier ,  et  à  la 
damoiselle  de  la  Bastarde.  Autre  décharge  du  9  dé- 
cembre. Donné  six  tasses  d'argent  pesant  ensemble  dix 
m.  et  deux  pots  d'argent  verrez,  pesant  onze  m.  à  un 
chevalier  d'Ecosse  nommé  le  sire  des  Grés,  venu  vers  le 
■duc  à  Nantes-  Donné  six  tasses  d'argent  vcrrées  et  ou- 
vrées, pesant  ensemble  neuf  m.  à  un  archidiacre  d'Ës- 
cocze  estant  en  la  compaignie  duJit  chevalier  ;  messiro 
Robert  Colleville  et  Robin  Cambell,  Escoczaiz  venus  en 
la  compaignie  des  précédons.  A  Jacquet  Rataud  et  Pierre 
de  Musillac  cscuiers  dç  M.  le  conesiable ,  que  mondit 
seigneur  le  duc  leur  donna,  pour  avoir  chacun  1  Ordre 
de  mondit  seigneur,  70  1.  A  l'abbé  de  S.  Jouin  ,  de  don 
du  duc  liG  1.  13  s.  4  d.  Geffroy  Mauhugeon,  Thomas 
Galiot,  et  Jiean  Hirel  clercs  et  serviteurs  de  maistre 
Robert  de  la  Rivière.  Autre  descharge  du  10  décem- 
bre n45.  M.  de  Guemcnéguengamp,  chancelier  de  Bre- 
taigne.  Jamct  Godart  et  maislrc  Jehan  bachelier,  secre- 
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qu*il8  pourraient  avoir  8ur  le  ducM.  Le  duc ,  h  son 
tour,  fit  à  ces  princes  la  restitution  de  leurs  biens. 


laires.  A  M.  d'Alenczon  800  saluz  Talant  mil  l.  Autre 
ddcliarg^  du  17  janvier  t445.  A  Georges  l'ËApervier 
cl  maistie  Bobert  de  la  Rivière  pour  leur  deffroy  d'aller 
vers  le  roy  en  France,  300  I.  A  S.  Aubin,  nouveau  pour- 
suivant,  pour  luy  aider  à  faire  un  esmail  des  armes  du 
duc,  etc.  A  Jeh.  Pipeon  orfèvre  de  IfantcR  pour  collier 
d'or  pour  dame,  en  faczon  de  Tordre  de  mondit  sei- 
gneur, que  mondit  seigneur  luy  fit  faire,  et  lequel  il  print 
en  sa  main  pour  en  faire  à  son  plaisir,  etc.  Estraines  du 
i  jour  de  janu.  1445.  Une  seincture  dor  à  madame  la 
duchesse,  valant  440  escus;  un  gros  ruhy  à  lamesme; 
un  autre  riiby  à  la  mesmc  ;  item  un  escot  d  or  garni  d  un 
ruby,  un  diamant  et  une  grosse  perle,  et  autres  pier- 
reries. Ulie  couppe  et  une  e^guiere  d'or  pesant  4  m. 
6  on.  6  gros,  poar  donocr  à  M.  le  conestable.  Une 
couppe  el  une  aiguière  d'or  pesant  4.  m.  6  on.  6  gr. 
pour  donner  à  M.  Pierre  de  Brctaigne.  Une  couppe  et 
un  gobelet  d'or  pesant  4  m.  3  on.  et  demie  pour  donner 
À  M.  Gilles.  Une  couppo  d'or  pesant  2  m.  2  on.  5  gr.  au 
comte  de  Laval.  Une  couppe  d'or  pesant  2  m.  4  on.  et 
demie  à  M.  de  Léon.  Un  bracelet  d'or  garni  de  6  gros 
rubis  et  six  grosses  perles  à  madame  de  Richement  ; 
item  un  escusson  de  dyamant  assis  en  un  aanel  d'or  es- 
maille^.  Deux  roses  d'or  esmaillées,  Tune  d'a^ar,  et 
l'autre  de  blanc,  assises  sur  deux  escots  d'or,  garnies 
chacune  d'un  rubis,  un  dyamant  et  une  perle  pour  don- 
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Un  acte  simulé,  d'une  consëqucnce  plus  funeste , 
suivit  ce  trailL^ 


ner  à  madame  de  Giiiugamp  c4  à  madame  de  Champlocé. 
Une  esmcraudc  assise  en  un  annol  d'or,  à  iiiu'  chcs- 
nelle  dor  p<nir  donm-r  A  mademoiselle  de  Léon,  tin  la- 
)>teaa  d'or  à  une  rt'snrrcclioo,  à  deux  anq;elcts  ot  trois 
chevaliers  (;;ardaat  le  tombeau ,  garni  de  neuf  perles  et 
neuf  rubis  à  fueilla{;es  et  (It-urs,  A  madame  d'Estampes. 
Huit  rubis  assis  en  huit  anneaux  dor,  à  madame  de 
Moniafilant  un,  à  mesdemoiselles  d'Estampes  deux,  h 
roessir*  Olivier  GifTard  un;  et  ceux  qui  présentèrent  à 
mondit  leign.  et  la  duchesse  icelui  jour,  quatre.  Uu  fer- 
marllet  d'or  à  messire  Jehan  Hin^^ant.  0"8''*e  fleurs  de 
rubis  en  quatre  anneaux  d'or,  à  Durand  de  S.  Vaast  el 
sa  ffronne,  k  Jehan  Guilloui  et  h  ce  thrèsorier.  Trois 
rubis  en  trois  anneaux  d'or,  A  Oliv.  de  Rouoone,  Jehan 
de  Loyon,  et  à  la  femme  de  ce  thrésorier.  Quatre  dya- 
roans,  un  au  sire  de  S.  Pou  et  trois  à  Jehan  de  Ust  pour 
distribuer  en  certain^  lieux.  Deux  tableaux  d'or,  l'un 
A  M.  Pierre ,  l'aiilrc  au  seigneur  de  S.  Pou.  Trois  petits 
rubis,  un  A  M.  Pierre,  un  à  Georges  l'Espervicr,  et  un 
A  Henry  de  Saint  INouan.  Deux  autres  rubis,  uu  à  mes- 
«irc  Pierre  de  la  Marzeliere,  et  un  à  messirc  Olivier 
GifTart.  Quatre  rubis,  un  A  Jacques  de  Catonnet,  un  à 
Jeh.  de  Guervasic,  un  A  Jeh.  Damet,  et  un  A  Guill.  Jar- 
ni<'r.  Quatre  rubis,  A  messirc  Jehan  l'Enfant,  Maleschc'e, 
Jeh.  du  Tiercent,  Jeh.  Eder ,  Eouuet  de  Carné,  cl  Jeh. 
de   VeoDcs.  Efeux  couppes.  et  deux   aiguières  d  argent 
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Le  comte  de  Penihièvrc  ,  craignant  ou  feignant 
de  craindre  que   sa  famille  lui   reprochAl  d'avoir 


posant  doiiKu  m.  au  chancelier  ut  à  M.  de  Montauban. 
Vingt-une  couppes  et  viugl-une  aiguières  d'argent,  pe- 
sant coupe  et  aiguière  5  marcs ,  an  sire  de  Punllabbé , 
au  sire  de  Malestroit,  au  sire  de  Kaer,  à  1  admirai,  à 
rcvesquc  de  ISanlcs,  â  l'evesquc  de  S.  Bcicuc ,  à  l'cves- 
que  de  Dol ,  au  sire  do  la  Marzeliere,  à  messire  Jeh. 
Hinganl,  à  messire  Jeh.  l'Enfant,  k  mossire  Pierre  Eder, 
à  messire  Jehan  l'Abbé,  à  mcssirc  Robert  d'Espinay  ,  au 
sire  de  Basogcs,  à  Jeh.  d'Ust,  à  Thebaiid  de  la  (^larlicrc, 
k  Henri  de  Yilleblanchc  ,  à  Ysabcl  de  Montauban,  k 
mademoiselle  l'Âdmiralle,  à  la  dame  de  liacq,  à  Jehanne 
Chesnel.  Deux  couppes  et  deux  aiguières  d'argent  pesant 
12  m.  à  Guillaume  de  la  Loherie  président  de  Bretaigne, 
el  h  Charle  de  l'Espervez  président  des  comptes.  Vingt- 
trois  couppes  d'argent  de  trois  m.  chacune ,  à  ceux  qui 
suivent;  le  sire  de  Cruillj,  Artur  dç  Montauban  ,  maistic 
Robert  de  la  Rivière,  le  sire  de  S.  Pou,  Henry  Hingiint, 
George  l'Espervier,  René  Rouaud,  Jean  de  Cleuz  ,  Jeh. 
l'Abbé,  le  sire  de  la  Feillé,  Jeh.  Ruflier,  Lanvallay , 
messire  Jehan  du  Tiercent,  messire  Henry  du  Ghastel, 
messire  Olivier  Giffard,  Jehan  Eder ,  Vauclerc,  Jehan 
de  Rostrenen,  Jehan  du  Tiercent,  l'evesque  de  Venues, 
messire  Jeh.  l'Espervier,  l'abbé  de  Boquien ,  le  prieur 
de  Ruifiac.  Autres  gobelets  d'argent  de  2  marcs  distri- 
bués à  ceux  qui  suivent:  Gilles  de  Bazoges ,  Jvh.  du 
Breill,  F.  Pierre  Reuys,  Jehan  de  la  Villeaudren,  Olivier 
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abandonne'  si  faiMlemont  ses  prétentions  au  durhë, 
pria  le  dnc  de  Ini  donner  une  rootre- lettre  qu'il 


àe  Treal,  Aniaury  Edcr,  Alain  de  Lescaroiix,  Thomas 
de  Pontronaiid ,  Pierre  U*  Bart,  Jehan  lé  Prévost,  Pierre 
Rajjiienel ,  Rolland  de  Coiivran,  Robert  l'Espervicr , 
Henry  de  S.  Nonan  ,  Jehan  le  Barbu,  le  sire  du  Bois, 
Roberl  de  Beauci',  Jehan  Chauvin,  Jehan  de  Loyeon  , 
Jacquet  de  S.  Gilles,  Jehan  Mescbinot,  Olivier  Collet, 
Franczois  du  Tiercent,  Coedit,  Bricnl  le...  .trel,  Pierre 
Dralin,  Pierre  Bizcul ,  maistre  Jehan  Guyot,  maistrc 
George  Notirry,  maisirc  Robert  Ferré,  le  fisicien  d'A- 
lenczon,  Jehan  Raille,  Jacquet  de  la  Cigonf;;no,  Jacquet 
de  Tàlhoet,  Olivier  Bodit,  Jeh.  Guilloux,  Jehan  le  Fort, 
Jehan  de  Lorme,  Jehan  Frcslon,  mcssire  Simon  de  Loi- 
pny  ,  Estienoe  Morvan ,  Jeh.  de  Musillac-Trevallay , 
Mathelia  Hervé  ,  Olivier  de  Cocllogon  ,  maistre  Jeh. 
Bachelier,  Ploridas  le  Porc ,  Jehan  IMillon,  maistre  Oli- 
vier du  Breill,  Jehan  de  la  Court,  Macé  Bourneuf,  Oliv. 
de  la  Bourdonnaic,  Pierre  Tuomclin,  Robert  Garson , 
Pierre  de  Vauvert,  Pierre  le  Gault,  Jehan  de  Musillac 
Baden ,  Guillaume  de  Bogier,  Henryet  le  Saux,  Matelin 
Gautier,  Pierre  Crestien,  Guion  de  Rocheforl ,  Jehanoe 
de  la  Varenne,  la  nourrice  du  duc,  Olivier  d'Auray , 
Jehannot  (Je  la  Salle,  Jch.in  du  Breill,  Boessiere,  Mon- 
Icrel,  Jéh.  de  Treal,  la  femme  Pierre  Crestien,  Martin 
Landelle.  Treize  coupes  d'argent  de  trois  m.  h  Michel  de 
Parlenay,  Jehan  de  Venues,  Hervé  Maidn,  Jacquet  do 
la  Toutcbe,  Jehan  de  la  Marcschée ,  la  Prioresse  des 
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put  iiiontrer  6  ses  parentt»,  maib  dont  il  promit , 
i»ur  son  honneur ,  de  ne  jamais  (aire  usajje. 


Coets,  lo  sire  de  iMaurre,  Pierre  I\elte,  roessirc  Jacqneu 
Pcncoedic ,  Eonnet  de  Resit,  maistro  Jehno  Loai^tei , 
maistrc  Jehan  Lorct ,  maistre  Renaud  Gpdelio.  Doqse 
marcs  d'argent  ouvrés  en  cerfs  volants,  tant  dorés  qiic 
blancs,  que  moiidit  seigneur  fil  faire  pour  sa  devise, 
coiumc  de  ses  pstrainaes ,  Ics^piels  furent  distribués 
entre  les  gens  et  officiers  du  son  hostel.  A  George  l'Es- 
pervier  et  Régné  Ruuaud,  cscuicrs  et  enfants  derhambru 
du  duc,  outre  les  autres  choses  surdités,  à  chacun  18 
marcs  d'argent.  A  ce  trésorier,  l'^onnet  de  Carné,  Eonnet 
le  Dilaoaet,  chacun  12  m.  d'argent,  ouire  le  golielet.  A 
mademoiselle  de  Léon  12  m.  d'argent.  A  Jehan  de  la 
Rivière  conseiller  et  président  des  comptes  une  couppc 
d'argent  de  trois  marcs.  Dix-sept  lexus  cramoisis,  à  la 
dame  de  Hacq,  Gillette  de  Malestroit,  la  femme  Châties 
-l'Espervez,  la  dame  de  Campson  ,  Orfraisc  de  Scrcnt, 
Margot  de  S.  Pou,  la  femme  René  Rouaut,  la  dame  de 
S.  Poq ,  la  femme  Rolland  de  Carné,  la  femme  Henry 
de  Villeblancjie,  la  femme  Guyon  de  CarniJ,  la  femme 
Eon  de  Carne,  la  femme  mcssire  Jihan  l'EnlTant,  la 
femme  messirc  Jehan  l'Abbé,  la  dame  de  la  IMarzeliere, 
la  femme  de  Jehan  de  Ust,  Marie  de  Camhiay.  Sept 
autres  lexus  de  couleurs,  longs,  o  les  garnitures  dorées, 
à  la  femme  de  Jehan  de  Tiercent ,  la  femme  Thebaud 
de  la  Clarlierc,  la  femme  Jehan  de  Cleux,  la  femme 
Jehan  de  Rostrenen ,  la  femme  Jehan  la  Fello ,  la  femme 
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Celle  pièce  secrèle ,  scellée  dti  <jrand  sceau  el 

signée  par  Pierre  el  Arliir  de  Bretaniie,qiii  élaient 


Pieric  Ha{;<ienel,  et  JcUannc  Berriiyer.  Sept  autres  texiis 
scoiblahlcs,  à  la  feiuinc  Hervé  Majdo,  la  fcniine  Jehan 
de  Vomies,  la  femme  Eon  le  Dilamet,  la  femme  Brienl 
le  Bel,  la  femme  Jamel  Godard,  la  femme  Mallielin 
Herué,  la  fcrame  raaistre  Jehan  Bachelier.  Treize  autres 
courts,  d  leur»  garnilures  d'argent,  A  la  niepce  Guyori** 
de  Carné,  la  femme  raaisire  Jehan  Damet ,  la  femme 
Olivier  Bodit,  clc.  Treize  autres  à  treize  autres  femmes,  j 
Lue  couppc  d'or  posant  2  m.  4  on.  à  M.  de  Uuhan.  Uue^ 
coup|)e  et  une  aiguière  d'argent  de  5  m.  à  Ysabcau  de, 
MoDtaaban.  Pensions.  A  monseigneur  Pierre  de  Bre- 
laignc  deux  mille  liv.  A  raons.  Gilles  de  Brelaigne,  à 
valoir  six  cens  liv.  A  monseigneur  de  Léon  mille  liv.  A 
monseigneur  le  Bastard  six  cens  liv.  à  valoir.  A  monsei- 
gneur de  Ricux  raille  liv.  A  madame  d'Estampes,  etc. 
A  madame  de  Chasteaubrient,  etc.  A  Pierre  Gourcel  de 
Rieux,  pour  récompense  des  pertes  et  charges  qu'il  eut 
dur.ifil  le  temps  que  la  duchesse  fut  audit  lieu  de  Rieux, 
etc.  A  messire  Pierre  de  la  Marzclière,  etc.  A  Guillaume 
Chauvin ,  etc.  A  Jehan  le  Bodecc  trompette ,  etc.  A 
messire  Jehan  l'Abbé  et  mais^tre  Regnand  Godelin ,  par 
mandement  du  duc,  pour  devoir  aller  à  Fontenai  le 
Comte,  pour  apointer  avec  les  geus  de  Ysabcau  de  Vi- 
voonc  &  cause  de  la  terre   de   Regnac,  etc.    Officiers. 

l/c^'^: '•   Nantes  premier  président   de  la  chambre 

des  <    1^        ,    Charles  de   I  Espcrvez   président    desdits 
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présents  (1)^  portait  que,  nonobstant  le  traite  de 
iXantes,  si  le  duc,  son  oncle  ou  ses  i'rères,  ne 
laissaient  point  d'héritiers  niAles ,  les  princes  de  la 
maison  de  Penthi^vre  succéderaient  au  duché,  h 
Texclusion  des  filles  de  la  maison  de  Monllort.  En 
recevant  cette  contre-lettre  ,  le  comte  en  signa 
une  autre  qui  annulait  la  précédente  (2). 

François  î."  institua  ,  h  la  môme  époque ,  l'ordre 
de  rhpi.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  portaient  un 
collier  formé  d'épis.  Deux  cordons  partaient  de 
l'extrémité  de  ce  collier  et  attachaient  une  her- 
mine ,  au-dessous  de  laquelle  étaient  écrits  ces 
mots  :  uà  ma  vie  ,  c'était  la  devise  qu  avait  prise 
autrefois  Jean  IV.  —  Celle  distinction  était  des- 
tinée ,  sans  doute  ,  à  des  genlilhommes  moins  qua* 


comptes,  Jehan  de  la  Ripviere  président  desdits  conaples, 
maislrc  Gilles  Garin  auditeur  desdils  comptes ,  Maurice 
de  Kerloeguen  président  desdils  comptes,  Jehan  de  Ker- 
loeguen  auditeur  desdits  comptes,  Lucas  le  Naz  clerc 
desd.  comptes,  Henriet  le  Saux  clerc  desdils  comptes. 
Olivier  de  Coetlogon  conseiller  et  secrétaire.  Jehan  Olive 
de  Bouleiller.  Guillaume  le  Naz  de  Bouteiller.  Ch.  des 
comp.  de  Nantes. 

(1)  Actes  de  Brel.,  t.  2,  p.   1424. 

(2)  Archives  du  duché  ,arm.  A  ,  cas.  A,  n.°  17;  cas.  E, 
n."  18;  cas. G,  n.°  14;  cas.  H  ,  n.°'  2,  3,  6. 
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lifiës  que  ceux  qui  étaient  décores  du  collier  de 
rherniine. 

Ce  fut  dans  le  nirmc  temps  que  conimença  1^ 
niésintelli'^ence  qui  diviiya  François  l."el  son  frère 
Gilles  de  Uretagne  ;  niésintclli<|euco  qtli  ,  sem- 
blable h  toutes  les  inimiliëi)  fraternelles  ,  com- 
mença par  lu  froideur  et  fmit  par  la  haine  la  plus 
violente. 

Outre  la  baronie  d'In^jrand*'  et  quelques  rentes 
sur  le  domaine  du  Bretagne,  Gilles  de  Bretagne  avait 
reçu  en  apanage ,  de  Jean  V ,  son  père  ^  la  terre 
de  Cliantocé  ,  qui  avait  apparteiui  au  maréchal  de 
Retz;  mais,  peu  satisfait  de  ce  domaine  qui,  étant 
situé  en  Anjou ,  ne  faisait  pas  partie  de  la  succès- 
kion  de  ses  ancêtres ,  il  conjura  son  frère  de  lui 
affecter  quelques  autres  terres  en  Bretagne  (1). 
Les  droits  du  sang ,  plus  encore  ceux  de  son  rang, 
lui  firent  accompa^iner  sa  demande  d'un  ton  or- 
gueilleux  qui  la  fit  rejeter.  Gilles,  mécontent  , 
abandonna  la  cour  sans  en  avoir  prévenu  son 
frère ,  et  publia  partout  Tinjustice  dont  il  se  di- 
sait l'objet. 

Ce  prince  s'était  fait  des  ennemis  par  sa  fierté, 
et  ceux-ci   ne  manquèrent  pas  d'exciter  encore  le 

(I»cres  de  Brel. ,  t.  2,  p.  1364. 
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inëcontentcment  du  duc  conlrc  son  frère  (I).  Au 
premier  raiijj  de  ces  dtUalciir!»,  qui  s'i'laicMit  empa- 
ras de  l'espril  de  François  T.",  ou  remarquait  Arlur 
de  Monlaubau  ,  maréclial  de  Brelajjne,  favori  du 
prince,  et  amant  secret  de  Françoise  de  Dinan, 
Tëpouse  de  Gilles. 

Celte  jeune  princesse,  que  l^istoire  a  représen- 
tée comme  la  femme  la  plus  accomplie  de  sou  temps 
et  la  plus  riche  héritière  du  duché,  avait  été  promise 
en  mariage,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  au  sei- 
gneur de  Gavre,  fils  du  comte  de  Laval;  mais,  à  la 
mort  de  son  père,  elle  avait  été  enlevée  par  Gilles 
de  Bretagne  ,  qui  prétendait  Tépouser ,  quand  elle 
serait  en  âge.  Artur  de  Montauban  ,  qui  se  flattait  à 
sontourde  contracter  une  nouvelle  union  avec  elle, 
quand  Gilles  ne  serait  plus ,  conspira  la  perte  de  ce 
prince.  Il  engagea  dans  son  parti  Jacques  d'Épinay , 
qui  fut  depuis  évéque  de  Rennes,  et  Jean  ITmgant, 
gentilhomme  de  l'hôtel  du  duc.  Ces  deux  nou- 
veaux comphces  avaient  été  animés  contre  Gilles 
par  des  injures  particulières. 

Gilles  avait  été  envoyé  plusieurs  fois  en  ambas- 
sade en  Angleterre  sous  le  règne  précédent  (2)  , 


(i)  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  1391. 

(2)  Une  lettre  de  félicitatioDs  sur  une*  de  ces  ambas- 
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el  il  recevait  du  roi  d  Anfjlelerro  une  pension  do 
doux  mille  nobles^   en  dédommn{;ement  de  sou 
modique   apanaj^e.    On    savait   que    Henri    avait^ 
offert  à  Gilles  l'ëpëe  de  connétable  d'Anj;leleri'e7l 
mais  on  savait  aussi  que  celni-ci  avait  rejeté  celte 
offre  pour  ne  pas  être  oblijjé  ,  disait-il ,  de  faire  Uf- 
{juerre  au  roi  de  France,  son  oncle.  » 

Gilles  ayant  envoyé  en  \nj»lelerrc  Thomas  de 
Lesquen  ,  pour  solliciter  le  paiement  de  sa  pension, 
se  plai'^nit  h  ce  monarque  de  la  dureté  avec  laquelle 
son  frère  en  a^^issait  envers  lui.  L'émissaire  ne  put* 
obtenir  d'audience.  Soit  qu'il  cul  été  arrêté  à  sont 
retour  en  Bretagne,  soit  qu'il  eut  perdu  ses  dépê- 
ches ^  la  lettre  du  prince  Gilles  tomba  entre  les 
mains  de  son  frère  ,  qui  en  profita  pour  le  perdre.  ' 

Les  favoris  du  duc  ne  manquèrent  pas  démettre 
ea  avant  la  raison  d'Etat  et  de  rendre  suspectes 
à  ses  yeux  les  liaisons  nouvelles  que  son  frère 
entretenait  avec  l'Anj^leterre. 

\  la  sollicitation  du  connétable ,  François  L*^ 

voulut  bien  soumettre  l'affaire  au  conseil  assemblé 

à-Ricux.  Les  conseillers,  qui  voulaient  effrayer^ 

jl 

*f 
tzàen,  écrite  au  nom  du  roi  d'Anglclcrrts  montre  quelle 

élall  l'aiTcclinn  de  ce  prince  pour   Gilles  de  Rrelagne. 

Elle  est  ci«ce  dans  les  Preuves  de  Dotn  Morice.  "^ 

21   —  VOL.  3 
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Gilleft,  exagérèrent  sa  faute,  aint»i  cpic  le»  peines 
portées  par  les  lois  contre  les  traîtres  à  leur  souve» 
rain.  Le  jeune  prince  se  jeta  aux  pieds  de  son 
frère,  le  suppliant  de  lui  pardonner,  ajoutant  (]u  il 
n'avait  péché  que  par  ijjnorance.  Le  connétable , 
qui  voulait  sauver  son  neveu ,  joignit  ses  prières  h 
celles  des  conseillers  oux-niémes.  Le  duc  se  laissa 
fléchir,  mais  à  des  conditions  très-dures.  Il  exi- 
gea principalement  (|ue  les  capitaines  qui  gardaient 
ses  places  fissent  serment  au  duc ,  qu'il  amenât  io- 
cessamment  sa  femme  à  la  cour,  qu'il  y  fit  lui-même 
sa  résidence,  et  qu'il  nepiit  en  sortir  sans  laper- 
mission  du  duc. 

Une  lettre  du  roi  d'Angleterre  fit  oubher  à  Gilles 
toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites.  Le  monar- 
que ,  dans  cette  épître ,  datée  de  VV'^estminster  le 
25  octobre  1445,  écrivait  à  Gilles  qu'il  chargeait 
ses  officiers  de  Normandie  de  le  servir  dans  tou- 
tes les  occasions  qui  se  présenteraient.  Le  jeune 
prince  ébloui  d'une  telle  protection ,  se  retira  à 
son  château  de  Guildo.  Là,  en  présence  de  notai- 
res, il  renonça  au  partage  que  lui  avait  fait  son 
frère,  révoqua  Tacceptalion  qu'il  en  avait  faite, 
et  protesta  contre  les  actes  qu'il  pouvait  avoir  si- 
gnés à  ce  sujet.  Cette  révocation  est  datée  du  23 
décembre  1445. 
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IVançois  I."  n*osa  se  porter  juge  dans  celle' 
aflaire;  mais  lors  du  voyage  qu'il  fît  auprès  du 
roi  de  France ,  pour  lui  rendre  honimaf^o ,  s'apcr- 
œvanlque  Taccueil  gracieux  qu'il  recevait  du  roi 
tenait  h  la  crainte  que  celui-ci  avait  conçue  que  la 
Bretagne ,  eu  cas  de  rupture  de  la  trêve ,  prit 
parti  pour  TAnglelerre,  et  couvrant  son  inimitié 
personnelle  d'un  masque  qui  rendait  son  accusa- 
tion légitime,  il  présenta  son  Irèro  à  (Charles  VIT 
comme  un  ami  constant  des  Anglais,  dont  la  politi- 
que lui  ordonnait  do  se  défaire;  mais  que  la  bion- 
séance  lui  défendait  de  poursuivre  publiquement*} 
*>L'arre.stalion  de  Gilles  fut  conclue  secrètement" 
entre  les  deux  princes.  Il  s'agissait  d-un  crime 
d'Etat  :  (îharlcs  VII  se  chargea  <le  l'exécution.  Pre- 
nant sur  lui  tout  Todieux  de  l'initialive ,  il  attendit 
qu'une  nouvelle  liaison  de  (lilles  avec  les  Anglais 
attioris:l(  on  quelque  sorte  les  mesures  qu'il  était 
convenu  de  prendre.  Gilles  fit  venir  do  Normandie 
quelques  habiles  archers  anglais  (1)  ,  avec  lesquels 
il  se  plaisait  h  tirer  de  l'arc,  exercice  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  que  Charles  VII,  pour  égaler  les 
Anglais,  avait  mis  en  honneur,  quoique  depuis 


(!)  Et  sont  les  bons  arclîers   du  bon   pays  anglais. 
(Chron.  Bref,  de  Duguesclin.) 
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long-temps  l'on  eùtcommenré  à  se  servir  d^armcs 
h  feu. 

Ses  ennemis,  ne  cessant  d'intenter  des  accu- 
sations perfides  contre  lui ,  dirent  alors  qu'il 
s'était  flatte  de  faire  descendre  les  An(jlais  en  lîre- 
ta[;nc,  etqu'il  avait  introduit  des  soldats  de  cette 
nation  dans  ses  chAtcaux  situes  près  de  la  cote. 
Cette  accusation  paraissait  vraisemblable  d'après 
l'union  qui  existait  entre  Gilles  et  Henri  VI. 

Charles  VIT.  saisissant  cette  occasion,  envoya 
quatre  cents  hommes  au  château  du  Guildo,  dans  la 
paroisse  de  Crëhen  ,  sous  les  ordres  de  l'amiral  de 
Coetivi;  ceux-ci  s'emparèrent  de  l'infortuné  Gilles, 
et  le  conduisirent  h  Dinan ,  où  était  le  duc  (1). 

Le  connétable  ayant  appris  cette  conspiration  , 
en  fit  des  reproches  amers  au  roi  de  France.  Sa 
fierté  naturelle  l'emporta  sur  le  respect  du  au 
souverain  :  il  accusa  vivement  Charles  VII  de 
chercher  la  ruine  de  la  maison  de  Bretagne,  lui 
disant  qu'au  lieu  de  chercher  à  réunir  deux  frères 
divisés  par  des  intérêts  domestiques  ,  il  les  rendait 
irréconciliables.  Le  monarque ,  touché  de  la  dou- 
leur d'Artur,  lui  dévoila  les  projets  du  duc,  qui 
avait  résolu  d'emprisonner  son  frère. 

(1)  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  1404. 
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Arlur  voie  aussitôt  h  Dinan  pour  sauver  son 
neveu;  mais  il  n*c4ait  plus  temps:  François  I." 
Tavait  fait  arrêter.  En  vain  le  connëtabie  se  rendit 
dans  Tappartenient  où  Gilles  était  détenu,  en  vain 
ee  {guerrier  illustre,  le  héros  de  son  siècle,  joijjnit 
ses  prières  à  celles  de  Tinfortunë  prince,  à  celles 
de  son  neveu  Pierre,  et  se  jeta  avec  eux  aux  pieds 
du  duc,  le  conjurant  de  pardonner  à  son  frère; 
François  fut  inilexible  ;  et ,  loin  que  ce  spectacle 
lui  inspirât  de  la  pilié,  il  répondit  par  des  railleries 
indécentes  aux  larmes  de  sa  famille  entière. 

En  même  temps  il  convoqua  les  Etais  à  Redon 
pour  faire  le  procès  du  malheureux  Gilles.  Le 
•  onnétable  ,  ardent  à  la  défense  de  Topprimë, 
soutint  que  le  prince  ne  pouvait  poursuivre  son 
frère  sans  renlendrc,  de  quelque  nature  que  fussent 
les  charjjes.  Cet  avis  prévalut,  et  les  Elats  ne  vou- 
lurent rien  décider  (1). 

François  s*étavade  nouveau  de  Tautoritë  du  roi 
de  France,  et  fit  continuer  contre  son  frère  les 
informations  que  le  crédit  du  connétaI)le  avait  fait 
suspendre.  La  probité  d'Olivier  du  Breil ,  procu- 
reur-jjénéral ,  rendit  ces  tentatives  inutiles.  Cet 
homme  vertueux  no   craignit  pas  de  dire  h  son 

(I)  Actes  do  Brct.,  l.  2,  p.  140Î. 
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souverain  que  la  (ioutnmo  de  Hretafjuc  défendait 
à  Taîné  de  poursuiM'e  criminellenient  koii  jeune 
frère.  J.c  duc  n  ayant  pu  réubsir  à  faire  (.'ondaniner 
Gilles  par  la  voie  de  la  justice  ,  le  laissa  en  prison, 
80US  la  (jarde  d'Artur  de  Montauhan  ;  uiaii»  le 
choix  du  geôlier  prouvait  assez  quelles  «Uaient  les 
dispositions  du  prince. 

Celte  querelle ,  dont  la  province  seule  était 
spectatrice^  ne  tarda  pas  à  allumer  un  vaste  em- 
brasement,  et  ce  fut  pour  la  seconde  fois  que  la 
division  survenue  entre  les  princes  de  la  maison 
de  Ureta{?;ne  eut  une  inlluence  directe  sur  les  des- 
tinées de  la  France  et  de  TADgleterre. 
—  An  1449.  — 
Les  An^jlais,  iodi{;nés  du  traitement  que  subisiait 
le  prince  Gilles,  cherchèrent  tous  les  moyens  de  lui 
procurer  son  élargissement.  ]N 'ayant  pu  réussir,  ils 
rompirent  la  trêve  ,  prolongée  déjà  plusieurs  fois , 

,  se  jetèrent  sur  la  ville  de  Fougères  ,  s'en  em- 
parèrent et  refusèrent  de  la  rendre  au  duc,  croyant 
le  forcer  ainsi  à  donner  la  liberté  à  son  frère ,  ou 
satisfaits  en  secret  de  trouver  eux-mêmes  un  pré- 
texte de  recommencer  des  hostilités  que  leur  dé- 

^fpndail  la  trêve.  La  ville  de  Fougères,  sous  le 
règne  précédent,  avait  été  vendue  (1)  par  le  duc 

(  t  )La  baronniede  Fougères  fut  vendue  pour  80000  saluts. 
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d'Alençon  au  duc  de  Urelagne,  sous  le  nom  des 
iMais  pour  payer  sa  rançon,  et  ceux-ci  rincor- 
porèrent  dans  la  suîle  au  duché  ,  par  une  nouvelle 
contravention  h  cette  loi  (|ui  dëi'endail  aux  dues 
de  rien  acquérir  de  leurs  sujets  (i). 

Fr.-tnroi»;  !.",  hle$»»ë  de  cette  infraction  fuite  aux 
traili'N  sol«rni«'ll»'nieiit  jurés  de  part  et  d  autre, 
demanda  satisfaction  de  cet  outrage  au  duc  de 
Sommefset ,  goiiN  rniciir  de  la  IXormandiu  ,  qu  il 
soupçonnait ,  non  sans  quelque  raison ,  d'avoir 
autorisé  cette  entreprise.  Celui-ci  répondit  que 
Surienne,  dit  \ Arragonaift ^  auteur  de  cette 
expédition,  commandait  l'une  du  ces  troupes  in- 
disciplinées dont  rAngleterre  désavouait  le  se- 
cours, «'t  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  rendre 
la  place  dont  ce  chef  s'était  emparé. 

Charles  VII  prit  en  main  la  cause  du  duc 
de   Bretagne ,  avec  lequel    il   se    hAta    de    con- 


—  Suivant  D.  Morice,  tome  h",  p.  505,  elle  fut  achetée 
par  le  duc  Jean  V,  en  1428,  pour  la  Roinme  de  80,000 
saldts  d'or.  L'Acte  dit  :  Le.  derrainjnur  de  dt^cembre^  l'an 
mil ifuatrecênt l'ingi et ouyt. — M.  de  Kerdanetditun  1424. 

—  D'aprAs  Taillandier,  p.  43-,  elle  hc  fui  effectivcmcDt 
incorporée  au  duclu'  qu  en  1451. 

(l)  Acies  de  Brel.  >l.  2,p.  1213. 
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dure  une  lijjue  oilensivc  cl  défensive.  Fort  de  la 
supëiiorilë  (|iio  lirs  laleiils   du  ronnr^tabie   et    i<> 
bonheur  de  ses  armes  lui  .ivaicnt  acquise  sur  les 
An;;lais,  il  demanda  avec    hauteur,  à  la  cour  de 
Londres ,  raison  do  l'insulte  faite  au  prince  dont  il 
était  l'allié,  il  exi;;ea  en  même  temps  i>our  indem- 
nité daux  millions,  somme  si  exorbitante,  qu'elle 
rendit  tout  accommodement  impossible. 
i       Le  roi  d'Anfjleterre  répondit  conune  le  gouver- 
%<neurde la  [Normandie  :  ildésavoua  la  prise  de  Fou- 
'.gères;  mais  il  ne  pro{K)sa  point  de  rendre  cette 
>■  place  (1). 

Les  Bretons  prirent  aux  An^ais  la  ville  et  le 
.  château  du  Poiil-de -l'A relie  (2).  f^  roi  de  France 
proposa  alors  au  roi  d'Angleterre  de  lui  remettre 
la  ville  du  Pont-de-l'Archo,  si  le  monarque  consen- 
tait ,  de  son  côté,  à  rendre  celle  de  Fou;;ères  au 
duc  de  Bretaj^ne.  Le  prince  Anglais  s'ëtant  rcfasé 
à  cet  accommodement, (Charles  VII  déclara  aussitôt 
la  guerre  à  ces  ennemis  qu'il  venait  de  vaincre  , 
certain  que  leurs  troubles  domestiques  les  ren- 
draient plus  faciles    à   vaincre   encore.  Il   partit 


(4)  Consulter  le  Tiaité  passe  entre  Charles  Vlï  et  le 
duc.  (Actes  de  Bret. ,  t.  2,  p.  1451.) 
(2)  Act.  de  Bret.,  t.  2,  p.  1456. 
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pour  U  conquête  de  h  ÎNorninudie,  vivemeul  se- 
conde dans  celte  rapide  cl  hrillnnte  expédition 
par  son  allié  le  duc  de  Brctafjne. 

François  établit  son  frère  Pierre  de  lîretaj^nc , 
lienlcnant-{»«^iéral  du  duché,  lui  laissant  des  troupes 
pour  assié;;er  Tougères.  Il  alla  lui-même  former 
le  sié;;o  de  l^oulances  ,  avant  h  sa  suite  le  conné- 
table, son  oncle,  accompafjné  de  cent  lances,  et 
le  comte  do  Laval,  les  sires  do  Derval ,  de  la 
lluuaudave  ,  de  Malestroit,  de  Coetquen ,  et  un 
(;rand  nombre  d'autres  seijjneurs ,  faisant  en  tout 
six  mille  cond>altanls ,  conuiiandés  par  le  marc- 
oiial  do  l^héac  ,  de  Couvran  et  de  Houault.  Cou- 
lances  ne  tint  cpie  deuv  jours,  «pioifuie  la  jjarnison 
fût  nombreuse.  Saint- Ïa»  fut  presque  pris  en  même 
lemp^i. 

'l'andisque  le  monarque  frahçaiîî  se  servait  d'un 
prétexte  pour  achever  la  conquête  qu'il  projetait, 
Oiiillamne  de  hosnivinen,  son  chambellan  (1),  l'c- 
rlairaitsur  losvérilablesmolifsdu  mécontentement 
de  François  contre  son  frère.  Charles  Vil  envoya 
Présent  de  Coè'livv  ,  seigneur  de  IWtz,  amiral  de 
France,  vers  l«  d*ic  de  Brelaf^ne  ,  alin  d'engager 


(t  )  Le  Baud  ne  nomme  i^ersunnc.  Taillandier  le  bomnic 
d'après  d'ArgcDtré,  liv.  12,  ctlcs  lilri  -   '    ^-    -nivinen. 
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ce  prince  h  ëlar;;ir  son  prisonnier.  François  I/' , 
dans  la  crainte  «le  <l)->(>l)li2;cr  un  allié  |)lli^^:llll , 
donna  l'onln*-  d«î  lime  sortir  (villes  de  la  pii>oii  de 
Montcontour,  où  la  haine  des  "eolier;» ,  empiétant 
sur  la  sienne  ,  tenait  depuis  dix  jours  ce  prince 
renfermé  dans  une  basse  fosse  (1). 

Les  hommes  cruels  qui  avaient  tant  fait  pour 
perdre  finforluné  prince,  ne  furent  pas  découra- 
.{jés  de  Tordre  positif  qu'ils  venaient  de  recevoir. 
Ils  trouvèrent  un  alTreux  moyen  de  l'éluder.  Ils  se 
servirent  du  ministère  d'un  ancien  secrétaire, 
nommé  F^ierre  la  Rose ,  qui  avait  lon{j-temps  ha- 
bité r  Xnjjleterre  ,  et  connaissait  le  style  des  dé- 
pêches de  la  cour.  Ce  scélérat  contrefit  une  lettre 
qui  fut  envoyée  au  duc  de  Breta{',ne  de  la  part  du 
roi  d  Anjjleterre.  Dans  cette  pièce  supposée,  le 
monarque  ordonnait  de  mettre  en  liberté  le  prince 
Gilles,  qu'il  qualifiait  de  son  connétable,  et  de 
chevalier  de  son  ordre  de  la  Jarretière ,  et  il  me- 
naçait le  duc,  en  cas  de  refus ,  de  porter  la  guerre 
dans  ses  Ktats. 

Irrité  plus  que  jamais  de  recevoir  un  ordre , 
quand  il  se  croyait  en  droit  d'attendre  des  prières, 
François  I.*'  se  vengea  sur  son  malheureux  frère 

(4)  Acies  de  Brct.,  t.  2,  p.  1429,  1430,  1438. 
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de  son  orf;iieil  oulraj;*?.  U  envoya  aussil6t  nn 
contre  ordre  aux  j;ar(lus  de  la  prUon  de  Gilles; 
«i,  pour  se  jiishlier  de  cello  mesure  :iu\  yeux  dn 
roi  de  i'rnnce  et  de  son  oncle  ,  il  leur  lit  parvenir 
la  lellre  qui  venait  de  lui  èlre  remise. 

Le  birc  de  RcIe  lui  accusé  en  Brelajjnc  d'avoir 
eu  conuaissance  deces  lausse»  lettres  et  de  n'avoir 
pas  éclairé  le  prince.  Ues  présents,  ajoute-l-on, 
Tavaieut  corrompu  (1). 

(îilles  lut  surveillé  de  plus  près  encore.  Il  fut 
conduit  du  château  de  Moutconlour  dans  celui  de 
Toudou ,  et  renlermé  en  dernier  lieu  dans  celui 
de  La  Ilardouinave ,  appartenant  à  son  épouse  ,  et 
situé  près  de  Saint-Launeuc.  Jeté  dansunecliambi^e 
basse  et  humide,  le  malheureux  prince  ne  voyait 
le  jour  (|u'au  travers  d'une  fenêtre  grillée  qui 
donnait  sur  les  fossés  du  château. 

Ilin<jant  s'absenta  quelque  temps  de  la  cour, 
pour  ne  pas  être  oblij^é  de  tremper  dans  le  meurtre 
de  Gilles,  Olivier  du  Mecl ,  moins  scrupuleux, 
promit  au  duc  de  le  défaire  bientôt  d'un  ircre  qui 
lui  était  odieux.  Avant  résolu  de  fcmpoisonner , 
il  envoya  des  hommes  tpj'il  avait  gajjnés  jusqu'en 
Loud)ardie:  ce  pays  étant  alors  renoumié  pour  la 
composition  des  poisons. 

(I)  Lcfiaud,  cb.  50,  p.  497. 
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(iopendant  le  duc  ,  uni  au  roi  do  France  , 
poussait  vivemunl  la  {guerre  «oiitro  les  Anj^lai^ 
dans  cette  mémorable  cainpa«;ne  où  la  l\or- 
mandie  tout  entière  fut  couquiiM}  en  treixe 
mois. 

Les  Bretons  prirent  d'abord  Saint- Janies-de- 
Beuvron  et  Hortain^;.  Bientôt  le  duc  et  lé  conné- 
table euv-niémes>  à  la  léte  do  six  mille  hommes, 
nlta(}uèreiit  les  Aii;;lais  dans  la  Basse-Normandie. 
Tout  plia  sous  TelVort  de  leurs  armes.  Coutances, 
S;ùnl-Lo,  Valogne,  plusieurs  autres  places,  se  ren- 
dirent après  quelques  jours  de  sié»e.  La  ville  de 
Fou^èreSfdont  l'occupation  avait  causé  cetle  {guerre 
qui  devait  faire  perdre  à  l'An'^leterre  tout  ce  qui 
lui  restait  de  ses  conquêtes  en  Trance,  fut  reprise 
de  vive  force  après  un  mois  et  plus  par  le  duc  et 
son  oncle.  Suriunne  ,  qui  la  défendait ,  vendit  ses 
services  à  la  France  (1). 

Ainsi  s'accomplit  encore  l'une  de  ces  prophéties 
de  Merlin ,  qui  se  trouvent  partout  à  la  suile  des 
faits  mémorables  des  annales  bretonnes.  Il  avait 
prédit  que  le  Léopard  entrerait  en  Foujjères, 
mais  qu'il  en  serait  rejeté  (2). 


(l)ActesdcBrelagne,t.  2,p.  i5l5,  cl  Taillandier,  p.  27. 
(2)  LeBaud,chap.  51,  p.  520. 
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Peiiclaiit  ce  sié'je ,  le  roi  Je  France  poiij»snit  .ses 
conquêtes  dans  la  IIaulc-!\ormautlie  ,  el .  secondt5 
de  Dunois,  des  comles  de  Clormonl ,  de  IVcvcrs  , 
du  doc  d'Alençon ,  il  prenait  la  ville  de  Rouen. 
—  An   liJO.  — 
Ce  fiil  alors  surtout   qu'.Vrlur  de   Richemond 
donna  de  nouvelles  preuves  d'un  talent  mûri  par 
l'exptVience.  Il    {;a,","a ,    sur  les   Anfjlais  ,  la  san-' 
glante  bataille  de  Formijjny ,  dont  il  céda  Thon-* 
neur  au   comte  de  Clermonl,et  qui   acheva  de 
délivrer  cette  province  du  joujj  de  l'étranger.  La 
conquête  de  la  Basse-iVormandie  fut  due  à  sa  va-^ 
leur.   Les  villes  de  Caen  el   de  Cherbourg ,  les 
seules  qui  résistaient  encore,  furent    prises  sous 
son  commandement ,  el  ce  fut  lui  qui,  dans  cette 
courte    campagne,   chassa    les   Anglais  de    leur 
dernier  asile. 

Cependant ,  du  fond  de  sa  prison  ,  Gilles  écri- 
vail  h  son  frère  des  lettres  de  plus  en  plus  sou- 
reises  (1).  Ses  ennemis ,  aussi  fourbes  que  cruels , 


(1)  GilluB  avait  aussi  écril  au  roi  de  France  la  Icllrc 
satvaote  : 

Au  lOY  Mi^iiii:    siRB, 

Supplie  homblemcnl  vostre  trés-hnmble  et  très- obéi S" 
sani  tuget  e(  nevôtf  Gilles  de  Bretiigno.  Comme  il  ait  dcH 
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siibsliliialoiit  h  ces  lellros  d'aiitrcs  qni  «laient 
pleine!^  du  nicnnces.  Animé  davniiln{{c  encore,  le 
duc  laUsu  échapper  quol({ncsinoti»r|ui  exprimaient 


duiix  ans  ul  demi  et  plus  esié  cl  cncorcs  est  deteou  pri- 
sonnier pnr  le  dilc  tic  Brclaignc  5on  frcYcJcrpicl  an  pour- 
chas  (1  aucuns  ses  hayncnx  estans  cntonr  lui  a  conccii 
inJeucmenthayne  contre  lui  sans  lui  vouloir  ouvrir  voyc 
de  justice.,  et  sans  ce  (pn:  dcmpaix  il  ail  pu  estre  ouy 
en  SCS  justifications  et  diflcnhes  sur  les  choses  lui  im- 
posées ,  combien  qn  il  ait  toujours  supplié  cl  requis  estre 
ouy  et  qne  on  lui  administrât  justice  ;  néantmoins  sondit 
frcrc  n'a  voulu  ne  ne  vieuU  â  ce  entendre ,  mais  l'a  tous-' 
jours  tenu  et  fait  tenir  trds-estroittcment  et  osté  hors  des' 
mains  du  sieur  de  Monlauban,  qui  assez  p;racieusement 
l'a  traicté  par  aucun  temps,  et  l'a  mis  es  mains  de  sesdils 
hayneux  qni  le  tiennent  moult  estroitement  cl  traictent 
Irés-rigoureuscmenl ,  l'ont  liattu  et  mutillé,  et  mis  en 
hasse-fosse  par  l  espace  de  dix  jours ,  et  tellement  que 
par  les  batteurcs  ,  rudesses  ,  rigueurs  et  dures  prisons 
que  on  lui  fait ,  il  est  en  adventilre  de  brieff  misérable- 
ment finir  ses  jours,  si  de  voslre  grâce  et  bénignité  ne  le 
regardez  en  pitié,  combien  qu'il  croit  certainement  que 
sondit  frère  ait  bon  vouloir  envers  lui,  et  que  tout  l'em- 
peschement  qu'il  lui  donne  no  vient  pas  de  lui ,  mais  vient 
par  le  pourchas  et  appétit  de  sesdUs  hayneux  :  que  ce 
considéré  et  que  ledit  suppliant  ne  sceit  à  qui  avoir  re- 
cours ,  fors  à  vous  qui  estes  son  juge  ,  souverain  «ei- 
gneur  et  oncle,  et  qui  avez  accoustumé  à  chacun  faire 
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lu  dësii*  (le  se  voir  débarrasse  d'un  capliriinportiii)  ; 
c'était  là  ce  (|u'alleiidaiuiit  les  eiiiieiiiis  de  (rillcs. 
Profitant  de  cette  permission  .  ils  résolnreul  de 
laire  périr  leur  victinio. 

Le  chancelier  du  Bretagne,  Louis  de  Rohan  de 
(juéinené-Guen»amp^  qui  avait  épousé  la  nièce 
dWrlur  de  Montauhan,  n'eut  pas  do  honte  de  se 
prêter  aux  vues  criminelles  de  son  oncle  ,  cl  il 
dressa  lui-niénio  Tarrèl  de  nnort ,  arrêt  alTi-eux  et 
qui  n'étant  point  circonstancié,  les  autorisait  à 
tout  entreprendre  (1).  Kon  le  Baudouin,  garde- 


justice  ,  il  TOUS  plaise  de  vostrc  bcnigoe  grâce  le  faire 
vdatcr  et  faire  venir  parJcvcrs  voOs  el  raellrc  en  voire 
tMrin  cl  soiihz  vosire  garde  ,  et  l'ouir  ou  faire  cuir  en 
justice,  rt  s'il  est  trouvé  innocent  des  charges  lut  impo^ 
sées  le  faire  délivrer;  et  an  cas  qu'il  seroit  trouvé  coal^ 
pabic  le  punir,  ainf<i  qu'il  vous  plaira.  Et  pour  obvier  à 
l'inconveniaot  qui  lui  pourroit  de  brieff  advenir  en  sa  per- 
sonne, si  provision  ny  est  mise,  vous  plaise  envoyer  en 
toute  célérité  devers  lui  homme  non  corrompablo  pardons 
on  promesses,  pour  voir  clsçavoir  la  manière  comment  il 
est  traicté  et  qui  parle  à  lui ,  afTin  que  soyez  h  plain  in- 
fuurmé  du  contraire  de  plusieurs  faulx  rapports  que  on 
Toas  a  fait  de  lui;  et  vous  ferez  bien.  Tiré  d'un  registre 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 

(1)  Actes  de  Bretagne ,  t.  2,  p.  1552.  —  Archives  du 
duché,  arm.  B ,  casset.  A,  n.»  20.  —  Taillandier  ,  p.  33* 
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des-6ceau.\,  eflVayë  d'une  nclion  si  cruelle ,  refusa 
de  «ceUer  tel  arrêt.  Le  chancelier  priva  ce  ina- 
gislrotvorlucux  de  son  oiiico ,  et  Hcella  lui-mâm^ 
Ja  sentence  fatale.  En  conséquence  de  rel  ordre, 
el  d'après  les  intentions  des  ennerni<$  de  Gilles,  se»» 
gardes ,  après  lui  avoir  donné  une  soupe  empoi-'* 
sonnée  rpii  affaiblit  saconstiuitionsans  le  faire  pé- 
rir (1),  résolurent  de  le  laisser  mourir  de  faim  (2). 
On  le  laissa  plusieurs  jours  au  fond  de  son  cachot 
humide  sans  lui  porter  d'aliments.  Le  malheureu!cr* 
Gilles,  poussant  des  cris  douloureux,  implorait*' 
le  secours  de  ceux  <|ui  passaient  sous  l'étroite  fe- 
nêtre de  son  affreuse  prison.  Du  pain  et  de  l'eau 
pour  Vamottr  de  Dieu!  s'écriail-il.  Mai» ces  cris 
du  besoin  ,  dans  la  bouche  d'un  prince,  excitaient 
la  terreur  plus  encore  que  la  pitié.  Nul  n'osait 
approcher.  \\\\q  pauvre  femme  ,  émue  de  com- 
passion ,  se  hasarda  cependant  à  lui  porter  de  la 
nourriture.  Cette  obscure  bienfaitrice  prolongea 
sa  vie  de  quelques  jours,  lofais  bientôt,  Gilles, 
exténué  et  languissant  ,  sentit  que  sa  dernière 
heure  était  proche,  et  il  conjura  la  seule  personne 
au  monde  qui  s'était  intéressée  à  son  malheur  ,  de 


(1)  Taillandier. 

(2)  Desfonlaines. 
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lui  amener  mi  religieux  qui  pAl  rcrcvoir  ses  der- 
niers aveux. 

La  pauvre  femme ,  dès  que  la  nuit  fut  venue 
conduisiC  au  prinrc  un  cordclier  auquel  il  se 
confessa  h  travers  la  {jrille  de  son  cachot.  Il  se  fil 
connaître  h  ce  religieux  »  lui  pcij;nit  les  soul- 
franccs  qu'il  avait  t'prouvëes,  le  conjura  d'aller 
trouver  son  frère  après  sa  mort ,  et  le  chargea  , 
puisqu'il  n'avait  pu  obtenir  justice  de  lui  dans  ce 
monde,  de  l'appeler,  de  sa  part,  dans  cinquante 
jours  (1),  au  jugement  de  Dieu. 

Le  religieux  consola  Tinforluné  Gilles  par  fes- 
pdrancc  d'une  meilleure  vie  ,  et  le  quitta  pour 
aller  remplir  la  mission  solennelle  dont  il  venait 
de  le  charger  (2). 

Cependant ,  les  gardes  du  prince ,  si  l'on  peul 
nommer  ainsi  ses  cruels  persécuteurs,  étonnés 
de  >oir  sa  vie  se  prolonger  malgré  les  tourments, 
craignirent  que  leur  victime  ne  leur  échappât , 
quand  le  connétable  serait  de  retour  de  l'armée." 
Ils  entrèrent  dans  sa  prison,  se  jetèrent  sur  lui  et 
rélouflfôrcnt  entre  deux  matelas ,  dans  la  nuit 
du  24  an  25  avril.  Afin  d'éloigner  les  soupçons. 


(1)  D.  Bonnard  dit  quaraole  jours. 

(2)  Actes  de  Brelagnc  ,  t.  2  ,p.  1552. 
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(lu  Meel  sortit  pour  aller  à  la  chasKC  et  se  iît 
annoncer  la  mort  du  prince ,  par  un  homiue 
afiidë,  tandis  qu'il  se  trouvait  chez  des  gentils- 
hommes du  voisinaj^e,  de  manière  à  faire  croire 
que  cet  é\énenient  s'était  passé  dans  son  absence. 

Non  contents  de  s'élre  portés  à  celte  horrible 
exécution,  les  scélérats,  ajoutant  la  calomnie  au 
crime ,  outragèrent  la  mémoire  de  Gilles.  Ils 
publièrent  que  ce  prince  était  mort  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  défaite  des  Anglais  en 
Normandie. 

Ainsi  péril  Gilles  de  Bretagne,  noble  victime, 
sacrifié  ù  la  haine  d'un  frère ,  à  l'ambition  jalouëe 
de  ses  rivaux ,  et  aux  ressentiments  de  ceux  qu'il 
avait  irrités  par  sa  fierté.  Trop  reconnaissant 
peut-être  des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'un  roi 
que  sa  nation  l'obligeait  de  considérer  comme 
ennemi,  la  raison  d'état  fut  le  prétexte  de  sa 
mort  ;  mais  rien  n  a  pu  ternir  sa  mémoire,  et  celui 
qui  avait  refusé  l'épéede  connétable  d'Angleterre, 
quand  il  était  sans  fortune  et  sans  pouvoir,  eut 
porté  sur  le  trône  ce  patriotisme  éclairé  qui  fait 
céder  les  obligations  privées  aux  devoirs  du 
souverain. 

Sa  veuve ,  la  belle  Françoise  de  Dinan ,  épousa 
en  secondes  noces  le  comte  de  Laval ,  veuf  d'Isa- 
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beau  de  Bretn;;ne,  et  père  du  comte  de  Laval, 
sire  de  Chàteaubriaiit ,  époux  de  Françoise  do 
loix. 

François  I."  apprit  b  mort  de  Gilles,  tandis 
qu'il  continuait  avec  vigueur  la  {guerre  en  i\or- 
mandie.  Le  connétable  accabla  son  neveu  de 
reproches  niëritës.  Le  prince  ne  put  se  justifier 
et  chercha  inutilement  à  éviter  ses  remords.  Il 
quitta  peu  après  la  ville  d'Avranches  ,  dont  il  avait 
formé  le  siège ,  et  se  rendit  au  Mont  -  Saint  - 
Michel.  11  était  près  d'y  arriver ,  lorsqu'il  aperçut , 
au  commencement  de  la  nuit ,  sur  les  vastes  grèves 
qui  séparent  cette  île  du  continent,  un  religieux 
qui  s'avançait  au-devant  de  lui. 

Le  pieux  messager,  exact  à  remplir  les  der- 
nières volontés  de  la  victime  qu  il  avait  consolée  y 
demanda  à  parler  au  duc  en  particulier.  Il  lui 
répéta  alors  les  paroles  de  son  frère  expirant. 
Après  s*êlre  acquitté  de  sa  fonction  courageuse , 
le  cordelier  s'éloigna ,  et  disparut  bientôt  aax 
regards  edrayés  du  prince. 

Oelui-ci,  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un 
coup  de  foudre,  voulut  en  vain  dissimuler  sa 
terreur.  Le  jugement  auquel  il  était  appelé ,  ce 
jugement  redoutable  qui  rendait  les  hommes 
solidaires  les  uns  des  autres   au-delà  même  du 
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tombeau ,  lui  parut  Farret  i'alal.  Voyant  sans 
cetise  devant  lui  le  jour  qui  lui  était  assigne, 
t»on  irnajjinalion  alarmée  altéra  bientôt  sa  i»antë. 
Après  avoir  assiéjjé  et  pris  Tomljehùne  fl),  il 
retourna  en  Bretagne  ,  et  l'aflaiblisscmcnt  de  ses 
facultés  morales  ne  tarda  pas  h  mettre  ses  jours 
en  danger. 

Il  se  rendit  »i  Vannes ,  et  de  Ih  se  fit  transporter 
au  château  de  Plaisance^  où  il  déclara  ses  der- 
nières volontés  en  présence  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  maison  (2).  l>i^ayaiit  point  laissé 
d'enfants  mâles,  il  institua  pour  son  héritier  son 
frère  Pierre,  et,  en  cas  que  celui-ci  mourut  sans 
postérité  masculine,  Artur  de  Kichemond,  son 
oncle  ;  enfin ,  h  défaut  d'héritiers  de  la  part  de 
ce  dernier ,  François ,  fils  de  Richard ,  comte 
d'Etampes ,  auquel  il  fiança  dès  lors  Marguerite , 
sa  fille  aînée. 


(1)  Arlur  combattit  un  géant  qui  avait  ravi  Hélène,  la 
nièce  du  roi  Hoël ,  son  neveu ,  et  il  l'occit.  Hoël ,  tri%te 
pour  l'aventure  de  sa  nièce,  ût  édifier  une  tombe  et  une 
chapelle  au  mont  où  elle  gisait,  lequel  acquit  nom  du 
tombeau  de  la  Pucelle,  et  jusques  aujourd'hui  est  appelé 
Tombe-Hélène.  (Le  Baud ,  eh.  8  ,  p.  60.) 

(•2)  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  1517. 
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Devenu  sensible  ,  parce  qu  il  allait  mourir  ,  et 
compatissant ,  parce  qu'il  ëfait  rongé  do  remords  , 
U  voulut  expier  par  sa  dernière  heure  les  injustices 
de  toute  sa  vie.  Avant  d'expirer,  il  demanda 
pardon  h  ceux  de  ses  gens  qui  renlouraienl ,  cl 
leur  dit  que  celte  renonmiéc,  cette  gloire  qu'il 
avait  tant  taché  d'acquérir,  se  changeait  en  fan- 
tome  h  ses  yeux ,  et  ne  lui  semblait  plus  qu'une 
fumëe  passagère. 

Ayant  appelé  son  frère  Pierre  ,  il  l'exhorta  à 
traiter  ses  sujets  avec  douceur  et  bonté,  l'enga- 
geant à  ne  pas  se  livrer  à  cette  humeur  sombre , 
qui  le  portait  h  une  vie  retirée  ;  il  ajouta  que  les 
Bretons  étaient  attachés  à  leur  prince ,  mais  qu'ils 
aimaient  h  approcher  de  ^a  periionnc ,  et  qu'on 
ne  les  gagnait  que  par  la  franchise  et  des  manières 
Ouvertes. 

Sa  lierlé ,  domptée  à  l'approche  du  dernier 
terme ,  le  rendit  humble  envers  sa  fortune.  Ces 
courtisans,  qui  désertent  d'ordinaire  la  couche 
de  mort  d'un  roi  pour  porter  leurs  hommages  h 
son  successeur,  fondaient  tous  en  larmes  autour 
de  lui.  (^ue  l'état  où  vous  me  voyez,  leur  disait -il, 
vous  serve  d'exemple  :  j'ai  été  prince  ,  et  main- 
tenant je  no  suis  plus  rien.  Il  expira,  dans  ces 
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sentiments  de  piëlë  ,  le  1 7  juillet  1  'i50  f  I  )  ,  quel- 
ques jours  après ,  ou  selon  d'autres  ,  le  jour  même 
qui  lui  avait  ëtë  fixe  par  son  frère  (2).  Son  corps 
fut  transporte  dans  rd[;lise  de  l'ahbaye  de  Redon. 

Ce  prince  avait  ëpousë  Yolande  de  Sicile. 
Devenu  veuf  en  l^i^O,  il  se  maria  en  secondes 
noces  h  Isabeau  d'Fcosse ,  dont  il  eut  deux  filles, 
Marguerite ,  mariée  h  François ,  comte  d'Etampes, 
et    Marie  qui  ëpousa  le  vicomte   de   Rohan   (3). 

François  I."  a  laissé  la  réputation  d'un  prince 
vaillant  et  généreux  ;  mais  ce  jugement  des 
contemporains  fut  infirmé  par  la  postérité,  qui 
est  loin  aussi  d'avoir  confirmé  le  surnom  de 
Bien-Aimé  ^  décerné  à  ce  prince  de  son  vivant. 
I^  meurtre  de  son  frère  est  un  crime  dont  il 
n'a  pu  se  justifier.  Sa  trop  grande  confiance 
dans  ses  favoris  le  porta  à  oublier  ce  qu'il  devait 
au  malheur  et  le  rendit  sourd  à  la  voix  du  sang  ; 


(1)  Suivant  le  nécrologe  des  Jacobins  de  Guingamp,  et 
le  19,  suivant  la  Chronique  de  Nantes. 

(2)  D.  Lobineau. 

(3)  Suivant  Alain  Bouchard,  François  I."  conseilla  ce 
mariage,  par  son  testament,  comme  étant  celui  qui  plus 
directement ,  de  toute  ancienneté,  était  issu  de  la  ligne 
royale  de  Bretagne. 
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mais,  si  une  impulsion  ëlranjjèrc  le  dirigea  d'abord 
dans  sa  haine,  on  ne  peut  accuser  que  lui  de 
ropiniàlretë  cruelle  et  de  la  duretë  inflexible 
qu'il  a  montrée  dans  cette  querelle  domeslique. 
Uoe  circonstance  de  sa  vie  a  fait  toute  sa  {gloire , 
c'«6t  sa  dernière  heure  ;  mais  si  elle  lui  a  valu  du 
ciel  le  pardon  do  son  crime ,  elle  est  encore  loin 
de  lavoir   cfl^ar»*   niix   yeux  des  hommes. 

Pierre  11 ,  licre  de  Fran(;ois  1/',  d<5si{»né  dans 
le  testament  de  ce  prince  pour  lui  succéder,  n 
l'exclusion  de  Marguerite  ,  sa  fille  ainée  ,  n'occupa 
le  trône  f|ue  durant  sept  années.  A  son  avène- 
ment, il  s'empressa  de  confirmerlc  traité  de  Nantes, 
passé  entre  les  Penthièvre  et  François  I."  (1) 

En  rendant  hommage  au  roi,  on  lui  fit  quitter 
son  épée ,  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  à  son  prédé- 
cesseur, preuve  non  équivo(|uc  que  rien  n'était 
arrêté  à  l'égard  de  cet  hommage,  et  que  les 
circonstances  en  réglaient  le  cérémonial.  Quand 
François  I."  rendit  le  sien ,  on  prévoyait  la 
guerre  avec  les  Anglais,  et  il  fallait  s'assurer 
du  duc  de  Urelagne.  A  l'avènement  de  Pierre, 
la  INormandiu  était  soumise,  toutes  nos  provinces 
étaient  rentrées  dans  le  devoir,  et  le  roi  reprenait 

(I)  Actes  de  Bret.,  t.  '1,  p.  t538. 
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8ur  les  grands  vassaux  de  la  couronne  raulorité 
que  les  troubles  précédents  ne  lui  avaieut  pai» 
permis  d'exercer  (1), 

—.  Aq  1451.  — 
La  Bretagne  fut  paisible  sous  «on  règne ,  qui 
ne  présenta  d'autre  événement  remarquable  que 
la  juste  punition  des  meurtriers  de  Gilles.  Olivier 
du  Meel  (2)  fut  jeté  à  la  mer  dans  un  sac  (3). 
Artur  de  Monlauban,  pour  échapper  au  supplice 
qui  fatlendait,  profita  des  erreurs  de  son  siècle  : 
il  entra  dans  un  monastère  de  l'ordre  des  Cë- 
Icstins.  Dans  la  suite ,  il  devint  archevêque  de 
Rouen  (4) ,  et  mourut  paisiblement  dans  celle 
dignité  ,  exemple  éclatant ,  dit  un  ancien  histo- 
rien (5),  des  traits  de  la  fortune  et  de  la 
patience  de  Dieu, 


(1)  Acles  de  Bret.,  t.  2,  p.  1544. 

(2)  Le  Baud  l'appelle  Ollivier  Demes. 

(3)  Suivant  Taillandier,  Bonuard  et  Le  Baud,  il  eut 
la  tête  tranchée  à  Vannes, 

(4)  Taillandier  et  Le  Baud  disent  de  Bordeaux.  —  Il 
ne  faut  pas  confondre ,  ajoute  Le  Baud,  ce  Montauban 
avec  le  maréchal  de  ce  nom,  qui  contribua  à  la  eooquêle 
de  la  Normandie. 

(5)  D'Argenlré. 
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Iliiigant  trouva    moyen  de  se  juslilier   et  fut 
renvoyé  absoul. 

Cëtail  aux  Bretons  que  le  roi  de  France 
devait,  en  |>artie,  le  succès  de  ses  armes,  dans 
la  guerre  précédente.  II  ne  restait  plus  aux 
Anglais,  de  toutes  leurs  possessions  en  France, 
que  la  seule  province  de  (luyenne.  Le  roi  résolut 
de  les  en  chasser.  Ce  fut  encore  un  Breton ,  le 
comte  de  Penthicvre ,  qui  connuanda  alors  les 
armées  françaises.  Uunois ,  son  successeur  et 
son  collègue  dans  le  commandement ,  acheva , 
de  concert  avec  lui,  celte  importante  conquête. 
Les  Angbis  y  débarquèrent ,  la  firent  soulever 
de  nouveau  ;.  mais  la  bataille  de  Castilion ,  due 
principalement  au  secours  fourni  par  le  duc  de 
Bretagne,  remit  pour  toujours  cette  province 
sous  Tobéissaucc  du  roi  de  France  (1). 
—  An  14ri7,  — 
Au  mois  de  juillet  de  Tannée  1457  ,  Pierre  II 
fut  attaqué  d'une  maladie  dont  ses  médecins  ne 
purent  saisir  le  caractère  et  la  cause.  On  l'attri- 
bua généralement  à  un  maléfice  ,  cl  il  fut  proposé 
sérieusement  à  ce  prince  d'avoir  recours  aux  sor- 
ciers pour  détruire  le  charme  ;  mais  il  s'y  opposa 

(1)  Jean  Charlier ,  p.  1 19  et  siiiv. —  Taillandier,  p.  49. 
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forlcmonl  el  répondit  qu'il  aimait  mieux  mourir 
de  par  Dieu^  qrte  vivre  de  par  le  diable  (1). 
On  soupçonna ,  non  sans  quelque  fondement  , 
Jacques  d'Kpinay  ,  évéque  de  Kennes,  de  Tavoir 
empoisonne  pour  t?viler  la  punition  réscrvëe  aux 
assassins  de  Gilles  de  Urcta<jne. 

Pierre  II  mourut  le  vinfjl-deux  septembre  de 
la  même  année  (2)  ,  au  château  de  Nantes,  re- 
gretté de  son  peuple,  qui  avait  été  soula,'jé  soui 
son  rè^ne  par  l'abolition  de  plusieurs  impôts  ,  de 
la  noblesse  qu'il  avait  comblée  de  biens  ,  et  des 
pauvres  dont  il  avait  été  le  père.  Ce  prince,  facile, 
comme  son  prédécesseur,  à  se  laisser  gouverner 
par  des  favoris,  avait,  dit-on,  le  juf;ement  si 
faible ,  qu'il  fut  unanimement  surnommé  le  Sim- 
ple ;  cependant ,  on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire 
d'avoir  soutenu  son  indépendance  avec  autant  de 
fermeté  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  11  était 
d^une  piété  qui  dégénérait  en  superstition.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  il  portait  un  cilice. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement  qu'il  fut  rendu  en 
Bretagne  le  plus  de  lois  et  d'ordonnances  ,  comme 
on  le  voit  communément  dans  les  temps  où  les 


(1)  Actes  de  Bret.,t.  2,p.  l727.  —  Le  Baud. 
(2)LeBaud. 
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anciennes  m<f»iir.s  commencent  h  s'altérer  davan- 
tage. (>n  remarqua  surtout  celle  qui  faisait  revivre 
une  \ieilie  constitution,  h  Iar{uelie  Tancienne  con- 
lume  de  Bretajjne  avait  dëro«i;é ,  et  par  laquelle 
le«  roloriers  étaient  déclarés  incapables  d'acquérir 
des  lîefs  nobles  ,  ordonnance  bientôt  oubliée  par 
les  ducs,  et  remise  en  vigueur  par  les  rois  de 
France  (1  ). 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  François 
I/',  qui  voulait  récompenser  quantité  de  gentils- 
hommes qui  l'avaient  suivi  en  Bretagne  ,  ce  prince 
érigea  plusieurs  baronnies  et  créa  un  grand  nombre 
de  bannerets  (2). 

Ce  prince  fut  enseveli  dans  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame  de  IVantes. 

Kcrre  II  ne  laissa  point  d'enfants  de  son  ma- 
riage. Par  un  principe  de  piété  mai  entendu  ,  et 
plus  déplacé  encore  dans  l'héritier  d'une  monar- 
chie,  il  avait  vécu  avec  son  épouse  comme  s'il 
était  resté  dans  le  célibat.  Peut-être  crut-il  que 
ia  qualité  de  chanoine  de  Tours  qu'il  avait  prise , 
exigeait  de  lui  cette  rigoureuse  continence.  Par 
suite  d'une  opinion  provenant  d'une  sévérité  ex- 


(1)  Acte»  de  Brttt.,t.  2  ,  p.  1594. 

(2)  D.  Taillandier,  D.  Mor.,  D  Lobioeati. 
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trt^iue  sur  ses  propres  fautes,  el  d'une  indul^^ence 
charitable  sur  celles  des  autres  ,  il  recoiiitiianda  à 
son  oncle  Artur  de  Riclieniond  ,  par  son  testa- 
ment,  une  fille  naturelle  de  son  frère  François  !.'% 
et  il  né,';ll{jea  de  parler  d'une  c|u'il  avait  eue  lui- 
même  avant  son  inaria*je  (i).  Trancoise dWmboise, 
sa  veuve,  se  consacra  h  la  vie  relijjieuse,  el  termina 
ses  jours  dans  le  couvent  des  Coets ,  sur  les  bords 
de  la  Loire,  au-dessous  de  IVantes. 

Il  se  (it  plusieurs  règlements  sous  le  rè(;nc  de 
Pierre  II.  L'un  ,  entre  autres,  ordonnait  que  ses 
procureurs-généraux  et  ceux  des  barons  du  duché 
plaidassent  sans  rétribution  les  causes  des  misé- 
rables ;  un  autre  défendit  de  jurer  sur  €^uelque 
partie  du  corps  de  noire  Seigneur ,  comme 
par  la  tête ,  les  yeux  ,  les  bras ,  ne  autre 
membre  (2). 

Un  prince,  depuis  long-temps  célèbre,  succéda 
à  Pierre  II,  ce  fut  Artur  deRichcmond,  son  oncle, 
alors  âgé  de  soixante-quatre  ans.  La  Bretagne  se 
félicita  -de  posséder  enfin  un  souverain  dont  la 
sagesse  était  mûrie  par  celle  longue   expérience 


^1)  D.  Lobineau  attribue  ce  silence  à  la  coofusion  qu'il 
eut  de  son  péché. 

(2)LeBaud,ch.  52, p.  527. 
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que  les  Irônes  hérédilaires  ne  sont  pas  toujours 
en  droit  (rnllcndrc. 

<>uelques  sei(;neurs  du  duché,  plus  jnloux  de 
roconnailrc  In  lilér;»r(  hic  des  pouvoirs  que  celle 
des  talents,  lui  représentant  que  sa  char'je  do  con- 
nétable était  au-dessous  de  sa  dignité  nouvelle, 
je  veux  rendre  twnneur ,  répondit-il ,  ilans 
ma  vieiUesse  à  cette  épée  qui  ma  honoré 
dans  ma  jeunesse.  Dans  les  occasions  solen- 
nelles,  il  faisait  porter  devant  lui  deux  épées,  la 
première  ,  la  pointe  en  haut ,  en  qualité  de  duc  ; 
la  seconde  ,  en   écharpc ,  comme  connétable  (i). 

I/altachement  qu'Artur  avait  montré  h  la  Franco 
n'était  pas  le  seul  oiolif  qu'il  avait  de  garder  Tépée 
de  connétable.  En  conservant  son  litre  ,  il  se  flat- 
tait de  réunir  à  sa  personne  les  miUces  françaises , 
dans  une  expédition  qu'il  projetait  de  faire  en 
Angleterre  ,  à  l'exemple  de  Guillaume-le-Con- 
quérant. 

11  comptait  tellement  sur  le  succès  de  cette 
entreprise  ,  qu'il  avait  distribué  d'avance  ,  par  des 
lettres  revêtues  de  son  sceau  ,  les  terres  et  les 
châteaux  de  l'Angleterre  aux  seigneurs  de  son 
armée.  La  mort  déjoua  bientôt  ce  projet  qu'avait 

(I)  Hist.  (l'Arlur,p.  tfiS. 
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inspire  une  prophétie  mensongère ,  inai«  que  Ut 
troubles  qui  n<^ilaient  alors  l'Anglelcrre  cl  ia  va- 
leur (lu  connétable  le  rend.'iient  capable  d'exé- 
cuter. 

Charles  VII  crut  que  le  dévouemcntd'Artur  lil 
h  la  couronne  do  France  engagerait  ce  prince  à 
faire  hommage-lige  de  son  duché.  Il  se  trompa:  le 
connétable  savait  concilier  ses  aifeclions  et  8e» 
devoirs  (1).  Mécontent  de  ce  ({u'on  mettait  ses  sen- 
timents patriotiques  en  opposition  avec  les  obli- 
gâtions  que  lui  imposait  sa  couronne  ,  il  refusa  de 
rendre  hommage  au  roi ,  et  se  retira  en  Bretagne, 
pour  prendre ,  disait-il ,  Tavis  des  États  ;  mais 
avec  rintention  secrète  de  ne  plus  retourner  en 
France. 

—  An  1/158.  — 

Un  événement  subit  lui  fît  oublier  cette  résolu- 
tion. Son  neveu,  le  duc  d'Alcnçon  ,  ayant  été  ac- 
cusé d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Anglais, 
fut  condamné  par  les  pairs  du  royaume  à  avoir  la 
tête  tranchée.  La  sentence  allait  être  exécutée 
sans  Fentremise  d'Artur.  Celui-ci  se  rendit  aus- 
sitôt à  Vendôme ,  où  était  le  roi ,  et  il  obtint  que 
la  peine  capitale  serait  commuée  eu  quelques  an- 

(1)  Hisl.  d'Arlur. 
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nées  de  captivité  et  la  confiscation  de  plusieurs 
terres  (1). 

On  profita  du  séjour  qu'il  fil  h  la  cour  pour 
exiger  Ihoiuniagc.  On  parla  de  nouveau  de  la  li- 
geoco  ;  mais  Arlur ,  en  rendant  l'hommage  qu'il 
devait  au  roi ,  soutint  avec  fermeté  qu'il  entendait 
le  faire  simple  et  non  pas  lige.  Par  un  privilège 
spécial ,  qui  n'était  accorde  ni  au  duc  de  13our- 
gogiie ,  ni  aux  autres  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne dont  l'hommage  était  lige  ,  Artiir  fut  reçu 
près  du  roi  debout  et  f  épéc  au  côté  (2). 

A  son  retour  de  \  endomc  ,  la  santé  d'Arlur  s'al- 
téra de  plus  eu  plus ,  et ,  quoique  les  fatigues  de 
la  guerre ,  à  un  âge  avancé ,  eussent  suili  pour 
amener  cet  affaiblissement ,  on  crut  que  ce  prince 
avait  été  empoisonné  h  la  cour. 

11  eut ,  dans  le  même  temps ,  une  vive  dispute 
avec  Guillaume  de  Malestroit ,  évéque  de  Nantes. 
Ce  prélat  devait  sa  dignité  à  Artur;  mais  l'am- 
bition ,  plus  forte  cher  lui  que  la  reconnaissance  , 
le  porta  h  refuser  de  rendre  hommage  au  duc 
de  son  temporel,  disant  qu'il  ne  relevait  que 
du   pape  ,    ou  que  ,   s'il  tenait     quelque    chose 

(i)  -te  Bict^rbist;  dit  une  prison  étem^Ue. 
il)  Acles  de  Brel. ,  l   2,  p.  1732. 
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d'un  autre  seigneur ,  ce  devait  être  du  roi  de 
France  (1). 

^**Arlur  JII  saisit  de  vive  force  ce  temporel,  cl 
en  iippela  au  souverain  pontife  de  re:icomniuni- 
cation  lancée  contre  lui  par  Tévèque.  Les  chajjrius 
que  conçut  ce  prince  des  violents  débats  excités 
par  le  caractère  hautain  de  rorjjuejllcux  prélat , 
empirèrent  sa  maladie.  Il  mourut  le  vingt-six 
décembre  1-^,58  ,  après  un  rèjjne  de  quatorze 
mois  et  quelques  jours.  Il  fut  inliumé  dans  le  cou- 
vent des  Chartreux  de  INantes,  dont  il  était  le  fon- 
dateur. Ce  fut  \h  que  le  prélat  dont  les  emporte- 
ments avaient  abrégé  les  jours  de  son  souverain  , 
fit  lui-même  ses  obsèques. 

Artur  ne  laissa  point  d'enfants^  quoiqu'il  eût 
été  marié  trois  fois  :  la  première,  à  Marguerite, 
sœur  de  Philippe-Ie-Bon  ,  duc  de  Bourgogne  , 
veuve  du  duc  de  Guyenne  ;  la  seconde ,  à  Jeanne 
d'Albret  ;  la  troisième  ,  h  Catherine  de  Luxem- 
bourg. 

Artur  de  Bichemond  a  laissé  Un  nom  glorieuaf 
dans  les  fastes  de  la  France ,  et  il  sera  à  jamais 
l'honneur  du  pays  qu'il  a  gouverné. 

Son  courage,  qui   fut  celui   d'un   héros,    sa 

(i)  Actes  de  Bret. ,  t.  2,  p.  1733. 
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prudence  qui  fut  celle  d'un  në^ocialeur  habile , 
ont  contribué  éjjalcment  h  snuvcr  la  monarchie 
française  à  Tépoquc  la  plus  critique  de  son 
histoire. 

Honoré  de  l'épée  de  coiniélable  sous  le  rèjjne 
qui  vit  paraître  les  plu*^  {grands  hommes  de  guerre 
du  royaume,  il  joi;;nit  aux  avanta[;e$  de  la  nais- 
sance qui  n'est  qu'un  hasard  ,  l'éclat  d'une  distinc- 
tion qui  siqtposait  un  choix. 

Quand  nos  neveux  se  rappelleront  ce  succès 
d'enthousiasme  inspiré  par  Jeanne-d'Arc ,  ils  se 
souviendront  aussi  que  ces  brillantes  conquêtes 
n'ont  ët^  maintenues  que  pnr  la  fermeté  tranquille 
du  connétable. 

La  postérité  a  placé  Artur  au  nombre  de  ces 
hommes  rares  qui  n'ont  servi  la  cause  publique 
que  pour  ello-mémc  ,  et  qui  ,  persécutés  par  des 
maîtres  in^jrals^  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie 
sans  attendre  de  retour.  Sa  prévoyance  sut  établir 
nne  paix  durable  dans  le  pays  qu'avait  sauvé  sa 
valeur.' Il  créa  ces  compagnies  d'ordonnance  qui 
furent  les  commencements  de  la  milice  française , 
et  qui ,  soumettant  les  soldats  h  une  discipline  sé- 
vère ,  ramenèrent  dans  nos  villes  et  dans  nos  cam- 
pijm  àéêtàir»,   le   commerce,   l'agriculture  et 

23  —  VOL.  3 
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les  arls.  C'est  de  4;ct le  mesure  que  date  en  Kurope 
rétablissement  des  armées  ré{;ulièrcs  (1). 

Sous  une  physionomie  commune  ,  Artur  do 
Richemond  possédait  tous  ces  talents  supérieurs 
qui  font  les  «grands  honuiies.  Fid^'le  à  la  fois  à  la 
reIi{{ion  el  h  l'I'^tat ,  il  a  laissé  In  réputation  d'un 
homme  vertueux  et  d'un  patriote  éclairé. 

La  fierté  que  lui  inspirait  sa  naissance,  lui  fit 
peut-être  oublier  quelquefois  qu'il  était  né  sujet  ; 
mais  s'il  s'est  rendu  redoutable  à  son  maître,  les 
qualités  du  souverain  sulFisent  pour  l'absoudre 
des  défauts  du  soldat. 

Quand  il  reçut  l'épée  de  connétable ,  les  An- 
[jlais  étaient  les  maîtres  de  la  moitié  du  royaume; 


(t)  C'est  de  ces  compagnies  qu'a  é\é  formé  la  gendar- 
merie ,  celte  belliqueuse  troupe  que  François  I.'^  appelait 
son  bras  droit.  Ces  compagnies  étaient  au  nombre  de  15, 
composées  chacune  de  cent  lances;  chaque  lance  ou 
homme  d'armes  devait  avoir  sous  lui  trois  archers,  un 
coutillicr  ou  écuyer  et  un  page,  tous  montés  à  cheval, 
ce  qui  formait  un  corps  de  neuf  mille  hommes.  (Dict. 
hisl.)  Cet  ouvrage,  ainsi  que  toutes  les  histoires  de 
France,  attribuent  celte  institution  à  Charles  VII  et  ne 
disent  rien  d'Arlur  de  Richemond.  Taill.,  p  6,  cite  à  l'oc- 
casion de  cela  l'histoire  d'Artur,  p.  130,el  Berri  le  Hérault, 
p.  545. 
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h  la  mort  de  ce  héros  ,  ils  ne  possëdaietil  plus  que 
Calais. 

Ce  prince  fut  grand  et  {^ëni^reux  ;  mais  sa  fcr- 
melë  dégtint'ra  souvent  en  st'vëritë ,  et  la  vie  des 
camps  donna  à  son  Ame,  nalureliement  austi^^re, 
ane  disposition  habituelle  h  la  ri<;ueur.  Ami  des 
vertus ,  il  sut  rarement  pardonner  les  faiblesses  ; 
sacrifiant  au  devoir  toutes  les  convenances  qui 
s'en  écartaient ,  il  faisait  punir  les  coupables  avec 
une  extrême  rigueur  ;  c'est  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Justicier  ,  sous  lequel  il  a  été  désigné 
dans  Thistoire. 


u^ 


LIVRE  CINQUIÈME. 

S03IMAIRE.  --  riA^çnis  it  ,  nitbit  d'arti'k  du  RiciiEMonD  ,  sec- 

SÈÊrn  Â  Cl  PtinCIt.  8BS  9tMtLt»  AVIC  L'tvtQl'l  DJI  HANTEa  AU 
MTJtT    Dl     LA     BtGALI.     LOIIK    XI,    Bol     PE    rBAHCB  ,    SB     PUBTB    POIB 

■  ÉmATBrB  BBTM  L'ivftçi'I  KT  LB  9VC.  CBiri-CI  rnKVB  COdTBB  I.B 
BOI  t'NB  Llftl'B  aiTB  Dl'  BIBH  PITBI,IC.  LBS  CUNFtlIÉB&S  PREBRBAT 
LM»  ABMBS  COKTBB  LB  BOI.  LB  «t'C  HR  B0rn»OG;«B  im'EirTIT  LA  CA- 
VITALE    BT    LIVRE   Al'  ROI    LA  BATAILLE  DE  MtnTLaÉRV.    LES    BRbTOKS    KT 

LBS    BorBcrianong   fobcbkt  lorm  xi    a  la  paix,  traité  db  con- 

FLABS.  FRANÇOIS  II  CUNDVIT  A  B(U'B.'<  LB  Dl'C  DR  IIOBMAnDIB.  St- 
•ITinil  ÉLEVÉE  CONTES  Lt'I.  LB  PrC  PB  NOBMANOIE  DÉPOSSÉDÉ  SE 
BÉFC6JB     BB     RBETAGBB.     niAIIÇUlB     II     PUBTE     LA     Gt'BBBB     BB     HOR- 

■  ARPIB.  L(»llll  XI  ENTRE  EN  BRETAGNE.  TRAITÉ  DE  PAIX  DANCENIS. 
■OCVBLLBS  ALLURCBS  BRTBB  LES  PfCS  PB  BRBTAONB  BT  PB  BOl'R- 
60fi>B.  TBAITÉ  d'aNGBRS.  TRÊVE  DE  POITIERS.  LA  TRÊVE  EST  CHAH- 
GÉB  EU  L'BB  PAIX  SIÇNÉB  A  SBNlIfi.  CBLLB-CI  BST  COHFIHWÉB  PAR 
LE  TBtlTÉ  DE  Ll'XBVIL.  LE  BOI  DE  FRANCE  ACHÈTE  LES  DROITS  DE 
LA  MAItOM  PB  PBMBltVBB.  ÉkÉVATlUN  BT  TYRANNIE  DB  PIERRE 
LANPOT8  ,  FAVORI  Dl  PIC.  IL  F^IT  PÉRIR  LB  CBANCELIi:»  CHaCVIN. 
lA  B«BU»SB  BRBT09f«B  CoNKPIRB  CO:«tnE  Ll'l,  BT  PA.SSK  AVBC  LA 
FRANCS  LB  TRAITÉ  DB  MO.ITABGIS.  LANDOVS  rONCLlT  INE  ALLIAIOCB 
Kltt*t  FBtRçniS  II  BT  LB  PVC  d'oBIÉa'mS.  IL  AIDE  HINRI  VII  DANS 
LA  CONOl'tTE  PB  L* AHGLETkBRr.  IL  ABA>PO!«NE  CE  PRIKCE  ,  ARME 
WATiaiLIBII  COBTBB  LA  PRANCB.  SCPPLirB  PB  CE  MlNISTBf.  LES  TROt'- 
PES  FBA^ÇAISCS  ENTBB^^T  EH  BBB/AQNB  TOCB  BN  CBaSSEB  LS  PCO 
POBLÉiNS  ET  SES  PARTISANS.  riÉGE  PE  NANTES.  BATAILLE  DE  SA1NT- 
ArBI>-Pr  COBVIBB  6«UnÉB  PAB  LA  TRIMOIILLB.  IL  SOMME  LA  VILLE 
PB  RER.MS  PB  SB  B^.IPRB.  BÉPoRSB  DES  HAItlTlNTS  DB  RENKBS. 
TRAITÉ     Bt     VBRG|R     CO»CLV     BNTBB     CHABLCS    VIII     ET     FRANÇOIS     II. 

■oar  PB  CB  PRincB.  annb,  sa  fili.b  ainék,  lui  rtccèdb.  le  maré- 

Ca4L,PB  RIBi;X,  BOR  Tl'XBl'B,  LUI  FAlr  rERWBR  l'i-HTRÉB  PB  NANTBfit 
IL  SÉMB  LA  PIVIBION  BNTBB  BLLB  ET  LES  «NGLAIS  ,  ASSIÈGE  LK 
CBtNCCLIBR  PANS  GCEBA^PE.  IL  SB  BÉCONCILIB  AVBC  SA  PCPLLE.  LA 
PCCIeSSB  ÉPOl'SK  PAB  PROCFEBIR  MaXIMILIEN  ,  ROI  DES  KilMAi:iS.  LA 
BÉGBNTB  FAIT  BOMPRB  CE  M«BIAGe  ET  B.t  CO>CLirr  IN  SK'0>D  ENTBB 
LA  PCCBESSB  BT  CRABLES  VIII.  A  lA  MORT  DB  CHiBlCS  VMI  ,  LA  Rlil.>B 
AHRB  SB  «ABIE  B^  SKC0.1  DES  N<iCK.S  *  LOl'IS  XII.  DISGRACE  BU  MARÉ- 
CRAL  PS  6TÉ.  COMBAT  NAVkL  EKTRB  LES  BRUTONS  KT  LES  ANGI  AIS.  MORT 
Pf  LA  RKI»C  ANITB.  CLU'DE.  SA  ril.l.B  AMÉB,  ÉPOCSB  LB  COMTE  D  AN- 
eOVlÉMB.  CCI  |IONTB  SIB    LR  TRO.ns    A  LA  MORT  DB   LOCIS-XII  ,  SOUS  CB 

•an  karsANçots  !•'.  «a  x>i«Hfve  héumit  soLEtr^BLLBMe^T  la  rbr- 
TA6ni  A  La  raARCc. 


L 


JiE  longue  cominunirntion  entre  les  Français 
et  les   Breton!),   les  usurpations   succutsives    des 
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rois  de  France,  la  faiblesse  des  ducs  de  Bretagne, 
qui  leur  avaient  sncrifië  leurs  prérogatives  et  s'é- 
taient dits  leurs  vassaux  ,  le  discrédit  métue  des 
institutions  féodales  ,  tout  y  vers  la  fui  du  rè(;ne 
do  Charles  VIT  et  à  la  mort  dWrtur  III  ,  mena- 
çait le  duché  d'une  entière  soumission. 

Les  circonstances  qui  devaient  amener  ce 
chan{^ement  vont  se  présenter  ici.  Cff  n'est  plus 
la  Bretagne  divisée  par  le  droit  de  succession  de 
ses  princes^  ou  alliée  de  nations  étrangères  et 
combattant  pour  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les 
siens;  ce  qui  reste  à  parcourir  de  ses  annales,  of- 
fre le  tableau  d'une  lutte  opiniâtre,  continuée 
pendant  deux  règnes,  entre  elle  et  la  France. 
Dans  Thisloire  de  ces  grands  fiefs  détachés  d'une 
monarchie  commune  et  qui  sont  venus  s'y  re- 
joindre ,  aucune  réunion  n'a  été  plus  féconde  en 
événements  remarquables,  que  celle  de  cette  pro- 
vince y  plus  ancienne  que  le  royaume  ,  et  qui ,  ne 
pouvant  y  être  unie  par  la  loi  des  fiefc  ,  en  est 
devenue  la  conquête. 

—  An  1459.  ^ 
François  II ,  comte  d'Étampes  et  de  Vertus, 
neveu  d'Arlur  et  fils  de  Richard  de  Bretagne , 
succéda  à  son  oncle  ,  dont  il  était  l'héritier  direct 
suivant  le  testament  de  François  I." ,  fait  à  Van- 
nes en  1450.  Ce  prince  fit  son  entrée  solennelle  à 
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Ronnc!»,  le  3  ft'vrier  1459  (1).  Il  se  rendit  ensuite 
à    Montbazon,  où  il   lit   hommn<;o   du    duchë'  h 


(1)  Ici  se  terrainc  l'hisloirc  de  Brctagpo  de  Le  Baud  : 
«  Si  régna  cclny  duc  François  trente  ans  duc  de  Bretai- 
goe....  Je  donne  h  l'endroit  reposàmn  plume  :  priant  pour 
conclusion  nostrc bcnoist  Saulneur  et  Rédempteur,  qu'A  luy 
et  i^  tous  les  aullres  roys,  ducs  et  priijcts  chreslicns  et  ca- 
tholiques ses  prédécesseurs,  cy  déliant  nommez,  il  fasse 
miséricorde  et  p.irdon  aux  âmes  :  et  qu'il  luy  plaise  de 
sa  grâce  conseiucr,  garder,  régir,  conduire  et  gouuerner 
ladite  dame  royne ,  au  bien,  profit  et  vtililé  de  ses  prin- 
cipautez  et  seigneuries  ,  auec  des  suppostn  et  s  abjects 
d  icelles;  luy  doint  airasi  bonne  vie  et  longue  ,  santé  et 
prorpi'rilé,  et  apr(>s  son  royaume  terrien  et  temporel, 
celuy  qui  est  perdurable  et  éternel.  —  Amen,  a 

Voici  ce  que  dit  encore  à  ce  sujet  Le  Baud  ,  dans  son 
prologue,  en  s'ardressant  à  la  reine  Anne  : 

«r  Auquel  duc  François  vosire  pero  i'ay  fait  fin  et  ar- 
rest  :  non  pas  que  ses  faits  soient  moiire  dignes  de  recor- 
dalion  et  collaudnlion  que  ceux  des  précédens  ;  mais 
pource  qu'ils  sont  de  fraische  et  récente  mémoire,  et  que 
plusieurs  sont  cncorcs  en  vie  ausquels  ils  touchent  de 
bien  près.  Je  les  ay  dvlaissez  iusques  à  vne  autrefois, 
ne  me  semblant  pas  eslre  comicnable  escripre  les  gpstes 
des  viuans  en  leur  temps  :  pourtant  que  es  rapports  faits 
de  celle  manière,  la  Térité  est  souuentes  fois  sopprimco 
et  la  mensonge  aidée.  Car  comme  Ifs  mauh  des  prcsens 
soient  dit   pcrilleusement ,  et  les  biens   ioyeusement,  il 
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Charles  VII  (1).  Loin  de  so  coiileiilcr,  comme  99§ 
prédécesseurs  ,  de  la  iormiilu  ordinaire,  il  soutint 
ainsi  <ju  Artur  III,  que  son  homma;;e  élail  siuinlc 
el  non  pas  li{;e,  et  il  le  rendit  l'épéir  au  colë, 
quoiqu'on  eûl  voulu  la  lui  l'aire  quitter. 
—  An    l'âCO.  — 

Au  mois  d'avril  l'^tiO,  il  obtint  une  liiille  du 
pape  Pie  II ,  pour  réreclion  d'une  universilë 
qu'avaient  sollicitëe  Jean  V  el  François  I.",  et  qui 
fut  établie  à  l\antes(2}.  L'institution  des  universités 
forma  une  époque  remarquable  dans  l'histoire 
littéraire  du  moyen -ûjje.  Avant  relie  institution , 
on  ne  connaissait  que  les  écoles  des  monastères 
et  des  cathédrales  séparées  en  deux  classes,  l'une 
pour  les  laïques ,  l'autre  pour  les  ecclésiastiques. 
Dans  ces  écoles  on  se  bornait  à  enseigner  la  gram- 
maire. 

Dans  les  universités,  il  y  eut  des  professeurs  at- 
tachés à  chacune  des  connaissances  humaines.  Celle 


aJuient  souuentes  fois  que  par  crainte  l'on  passe  sotibs 
silence  les  maiilx  contraires,  et  faipgt  l'on  pour  applau- 
dir les  biens  qui  ny  soût  pas.  o 

(1)  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  1737. 

(2)  Arch.  du  duché ,  arra.  S ,  cas.  C  ,  n."  32.  —  Actes 
de  Bret. ,  t.  2,  p.   1748. 
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de  INanles  fui  foiulôe  sur  le  modèle  do-  celle  do 
Paris,  à  la«|nelle  les  .-mires  iinivei*silés  de  TEuropc 
empriinlèreut  la  |)lii|Mrl  do  leurs  coutumes.  Le 
pape  lui  aqcorda  le«  mêmes  prérojjalives  qu'aux 
universités  de  Taris,  Bolo<;ue  ,  Sienne  et  An- 
gers (1).  Par  ceîfcpri\i4égos,  les  étudiants  étaient 
préférés  pour  la  jirovision  des  bénéfices ,  et  par 
une  autre  faveur,  (|iiî  était  un  alius,  ils  pouvaient 
jouir  des  revenus  de  ces  bénéfices  sans  y  fixer  leur 
résidence. 

Les  tournois  étaient  alors  les  jeux  favoris  de  la 
noblesse,  qui  voyait  dans  ces  divertissements  (2) 
une  image  de  ses  occupations  guerrières.  François 
II  multiplia  ces  fêtes  galantes  et  meurtrières  qui 
devinrent,  dans  la  suite,  les  délassements  ordinai- 
res d'un  règne  toujours  agité  (3). 


{l)St>ton  Le  Baiid,  cli.  25,  p.  177,  ce  fnt  Marbodiis, 
évPqiffc  de  Rennes ,  raori  en  ll2i,  qui  impctra  promiè- 
rcment  du  siège  apostolique  les  privilèges  dont  les  éco- 
liers cl  étudiante  usent  en  funiversilé  d'Angers. 

(2)  Comme  ils  n'étaient  plus  exécutés,  dit  Taillandier, 
suivant  les  règles  dé  l'ancienne  chcvalcTrie ,  on  ne  leur 
donnait  que  les  noms  de  jofile».    - 

(3)  (Compte»  de  Lamloys.  — Tarll.indier,Hv.  12,  p.  72. 
—  D.  Lohineau  clto ,  comme  M.'  Lemot,  des  tournois  à 
Cboiet,  appartenant  dès  iors  à  Antoinette  de  Villcquier, 
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L*arlillcrie ,  introduite   en  Bret.i;^n6  tMW  Jean 
IVy  commençait  alors  à  se  rëpandro  plus   gëné- 
raiemenl.  Le  nouveau  duc  9  dès  son  avënement  , 
fit  garnir  ses  places  fortes  de  canons. 
—  An   1/iGl.  — 

Charles  VII  venait  de  mourir  (1)  du  chagrin 


inatlrcsse  de  François  li.  —  Lhs  Actes  du  Br«t.,t.  3,  p.40, 
client  une  donation  de  Cholet  h  son  fils  François.  Cet  ;icte 
est  de  l'iGS. 

(1)  On  place  à  la  fin  dn  règne  de  Charles  VII  rinvelition 
des  cartes c'i  jouer,  .^/signifie  Var/^entj  d'un  mot  latin  qui 
veut  dire  pièce  de  monnaie;  l'argent  vaut  plus  que  tout 
le  reste,  et  les  ax  ainsi  ont  la  primauté  sur  les  rois  mOiucs. 
Le  ârê/2e  signifie  le  fourrage ^^  parce  qu'un  général  ne 
doit  jamais  camper  dans  des  lieux  où  il  n'y  en  a  pas.  Los 
piyvese\\cs carreaux  désignent  les itaagasins d'armes.  0« 
appelait  alors  carreaux  des  sortes  de  flèches  qu'on  lirait 
avec  1  arbalète  et  dont  le  fer  était  carré  (c  est  peul-ôtredelâ 
qu'on  dit  le  foudre  et  ses  carrcfli/a;).  LescûPMr/rcprésenleot 
le  courage  des  chefs  et  des  soldats.  On;i  pbcé  pour  géné- 
raux les  quatre  premiers  du  monde  :  David ,  A lexandre , 
César  et  Çharlemagne.  Les  valets  sont  la  noblesse:  les 
valets  étaient  ^n  effet  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  che- 
valiers: ceux  qu'on  a  choisis  sont  les  plus  fameux  du 
temps  d'Artur,  de  Çharlemagne,  de  Charles  VU,  savoir: 
Lancelot,  Ogier  le  Danois,  La  Hire  et  Heclor  de  Galard. 
Argine  est,  par  anagramme,  ReginOy  Marie  d'Anjou, 
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que  lui  avait  cause  la  rt'vpUe  de  son  fils  ainci.  Jl 
s'élail,  dit-on,  laissé  mourir  de  faiui  pour  éviter 
la  prison  qu'il  redoutait  de  cet  enfant  dénaturé. 
Celui-ci  l'avait  reiuplaré  sous  lu  nom  de  Louis  \ï. 
Ce  monarque  ,  d'une  politique  astucieuse  et  hy- 
pocrite, avail  adopté  pour  r^J;le  de  conduite  cette 
niaxinie  :  Qui  ne  \ait  pa.s  flissijnulcr  ne  sait  pas 
réfjner.  Ce  fut  le  prnu  ipc  cpii  le  «juida  dans  tout 
son  règne.  11  voulut  dominer  par  la  terreur,  l'imide 
à  la  fois  et  féroce  ,  fourbe  ,  mais  imprudent ,  su- 
perstitieux et  sanguinaire  ,  jamais  prince  ne  réunit 
à  un  mémo  degré  les  vices  qui  attirent  In  haine  et 
le  mépris. 

Toujours   couvert    de  reliques  et  d'images,  il 
portait  à  son  bonnet  une  TSotre-Dame  en  plouib, 


femme  de  Charles  VII;  Rachei,  est  Agnès  Sorcl  ;  Pallas, 
Jeanne-d'Arc ,  chaste,  et  sage  Imil  à  la  fois;  Jiulitli,  en 
honneur  de  l'impératrice  de  ce  nom,  épouse  de  Lonis- 
le-Débonnaire,  figurait  Isabelle  de  Bavière,  la  reine-mère, 
dont  le  règne  avail  causé  les  mêmes  U'oubles.  David 
persécuté  par  Saiil,  sqn  bcaii-père,  et  combattant  Absalon, 
•on  propre  fils,  représentait  Charles  Vil  qui  éprouva  les 
mômes  malheurs.  Un  jeu  de  piquet,  sous  ce  règne,  re- 
présentait ainsi  une  campagne  militaire  dans  laquelle  les  7, 
let  8,  les  9  ei  les  10  représentaient  les  simples  soldats. 
(E&trait  de  Saiol-Foix.)  - 
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h  laquelle  il  deinniiilait  pardon  di^  ses  assassinalK , 
<|iril  répétait  an  moindre  prétexte. 

Philippe  d(;  Coriiiuinos  dit  (pie  Louis  XI  était 
le  meilleur  prince  de  son  temps.  Comment  donc 
étaient  les  autres  ? 

Il  s'était  proposé  d'abattre  cette  puissance  féo- 
dale qui ,  en  divisant  Taulorité ,  affaiblissait  le 
pouvoir  du  souverain  ,  cl  pouvait  enlever  à  sa  do- 
mination des  pays  qui  ne  lui  étaient  assujettis  que 
par  un  hommajjc  souvent  trompeur.  De  toutes  les 
provinces  comprises  dans  l'ancienne  France, la  plus 
considérable ,  connue  la  plus  à  craindre,  élait  la 
Brela[;ne.  l.a  politirpie  française  avait  senti  de 
tout  temps  la  nécessité  de  joindre  à  son  domaine 
celte  contrée  dont  les  souVerains  avaient  vaincu 
plus  d'une  lois  les  rois  de  France  enx-mémes ,  el 
dont  les  alliances  avec  l'Angleterre  étaient  devenues 
si  préjudiciables  aux  intérêts  du  royaume.  Louis 
XI  fut  occupé  principalement  de  celte  importante 
conquête  que  les  rois,  *ies  prédécesseurs ,  avaient 
laissé  échapper  tant  de  fois. 

La  nature  avait  fait  de  Louis  XI  un  homrpe 
ambitieux,  et,  au  défaut  des  talents  militaires,  tous 
les  moyens  lui  étaient  bons,  pourvu  qu'ils  ser\  issent 
à  étendre  ses  Llats  et  à  rendre  son  pouvoir  absolu. 
Il  avait  acheté  le  Roussillon  ;  la  Provence  lui  était 
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ëchue  par  lo  Icstainciit  do  Charles  iVAnjou;  il  ne 
lui  restait  donc  plus  à  acquérir  que  la  Brela<jue  et 
la  Bour<jo»ne  pour  rendre  à  la  France  les  liniitcs 
qu'avait  tenté  do  lui  donner  Clo\is. 

François  II  était  monté  sur  le  troue  avec  le  désir 
le  plus  ardent  de  conserver  intacts  les  pri\ilé{jes 
do  sa  puissance,  et  de  les  transmcUro  h  ses  succes- 
seurs tels  qu'il  les  avait  reçus.  De  ces  dispositions 
si  opposées  des  deux  princes ,  on  conjecturait 
d'avance  qu'il  devait  s'ensuivre  entre  eux  de  longues 
inimitiés. 

Toutes  les  circonstances  alors  favorisaient  Louis 
\J.  Le  connétable  de  Riclieniond  ,  profitant  de  la 
terreur  qu'avalent  jetée  les  Anglais  dans  la  plupart 
des  provinces  frauraises,  avait  engagé  Charles  Vil 
h  créer  une  année  permanente.  Maître  de  disposer 
d'an  corps  contre  lequel  ne  pouvait  lulier  la  milice 
féodale,  le  roi  do  FVaoce  pouvait  accabler  les 
grands  vassaux  de  sa  couronne ,  ou  les  réduire  à 
chercher  ailleurs  un  secours  que  ne  pouvaient 
plus  leur  fournir  leurs  sujets. 

Cliarles  \  II ,  par  cette  innovation ,  était  devenu 
plus  absolu.  C'était  le  premier  roi  de  France  qui 
a%  ait  osé,  sans  le  concours  des  Ltats-généraux  ,  et 
par  un  simple  édit,  lever  des  subsides  sur  son» 
peuple.  Tout  était  donc  préparé  pour  le  dcspo- 
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lisrnc  de  Louis  Xï.  Plus  aninuî  que  son  père  contre 
la  noblesse  j  il  avnit  aujjuienté  le  nombre  de  ses 
troupes  rdgk'es  cl  porté  les  taxes  h  une  valeur  tri- 
ple de  celle  qu'elles  avaient  souë  le  rè^jne  précé- 
dent. La  France,  h  peine  drliappée  h  la  tyrannie 
féodale ,  élfllt  déjà  tombée  sous  le  joug  d^une 
monarchie  al>f»olue. 

—  An  1^162.  — 
Dès  son  avénomenl  à  la  couronne,  Louis  XJ, 
après  avoir  reçu  à  Tours  l'hommage  de  François  If, 
fit  un  voyage  en  Bretagne  ,  cachant ,  sous  le  pré- 
texte d'un  pèlerinage  à  Saiilt-Sauveur  de  Redon, 
l'intention  réelle  de  s'assurer  de  l'étal  des  force» 
du  duché,  et  d'enlever  Françoise  d'Amboise,  veuve 
de  Pierre  II ,  pour  la  faire  épouser  au  duc  de  Sa- 
voie ,  voulant  ainsi  satisfaire  à  la  fois  sa  timidité 
et  sa  politique  (1).  La  fermeté  du  duc  fit  échouer 
ce  projet.  François  II  reçut  ce  monarque  avec  plus 
d'ostentation  que  de  franchise.  Les  deux  princes 
se  sentaient  déjà  divisés  par  la  haine,  car  la  dissi- 
mulation commence  les  inimitiés.  Le  roi  de  France 
vit  la  Bretagne  dans  un  état  florissant;  mais  la 
félicité  d'une  nation  n'est  durable  qu'autant  qu'elle 
est  appuyée  par  la  force.  Le  duché  était  entière- 

(l)  Actes  de  Bret.,  t.  2,  p.  4764-1772. 
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luent  dépourvu  de  troupes,  el  Louis  XI  n'atlundit 
r]u\iii  niolif  plausiliie  pour  lenler  la  coiiquelc 
(lu'il  avait  projetée. 

—  An   l'i63.  — 

Celte  occasion  ne  tarda  pas  h  se  présenter.  Le 
successeur  de  Cinillaunie  de  Malélroit  au  siège 
ëpiscopnl  de  Nantes,  Aniauri  d'.Vcygné ,  refusa  , 
coniino  le  prélat  <|(ii  lui  avait  donné  Texeniple  de 
la  résistance  ,  de  rendre  Iiommajjedeson  temporel 
au  duc  (1).  Ce  prince  voulut  a(;ir  d'autorité  ,  et  il 
déposa  révéquc.  D'Acygné  ayant  porté  ses  plaintes 
au  roi  de  France,  celui-ci,  saisissant  aussitôt  Tocca- 
sion  qui  se  présentait  d'abaisser  la  puissance  de 
ce  feudatairc  indocile ,  promit  une  justice  égale 
aux  deux  partis  (2). 

C'était  inutilement  ({ue  le  prélat  outragé  eu 
appelait  à  Louis  XI  :  cette  aOairc  ecclésiastique 
n'était  pas  du  ressort  de  ce  monarque.  La  Breta- 
gne était  gouvernée  par  d'autres  maximes,  d'autres 
lois  que  la  France.  Le  duché ,  durant  le  cours 
du  long  schisme  qui  divisa  l'Iilglise  d'occident , 
avait  obéi  h  un  pape ,  tandis  que  la  France  en 
reconnaissait  un  autre.  La  Pragmatique-Sanction  , 


(l)'Ac!cs  de  Brci.,  t.  3,  p.  25  et  suiv. 
<2)1>.  Taillandier,  p.  82. 
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reçue  dans  (out  le  royaume  ,  nV'tait  pas  suivie  en 
])rotn{;nc;  enfin  les  ducs  h'allrihu.'iien(,roiniiie  les 
rois  de  France,  quoique  d'une  manière  didérenlc, 
le  droil  de  régale,  qui  peruieltall  du  disposer  des 
juridictions  temporelles  des  coliques. 

Par  ce  droit ,  les  rois  de  l'r.lncc  percevaient  le» 
fruits  des  ëvêchés  vacants,  et  pourvoyaient  aux  Ijë- 
nt'fices  qui  étaient  h  la  collation  de  l'évi^que.  }j5S 
ducs  de  Hrctn^^nc  jouissaient  seulement  delà  j^arde 
des  éj^lises  dpiscopales  et  des  ëvêchés ,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eût  un  nouveau  prélat  reçu  h  l'hommage  et 
au  serment  de  fidélité. 

Plusieui*s  fois  les  évêques  bretons  ,  assemblés  en 
pleins  Ktats,  avaient  reconnu  ce  droil  h  leur  sou* 
verain.  Si  quel(|Ues  prélats ,  sous  le  règne  de  I\o- 
niinoë  et  de  Pierre  de  Dreux  ,  avaient  fait  hom- 
mage de  leur  temporel  aux  rois  do  France,  c'était 
plutôt  par  inimitié  contre  an  prince  qui  les  per- 
sécutait que  par  le  sentiment  de  leur  devoir. 

Sous  Jean  III,  les  États  tenus  h  Rennes  avaient 
solennellement  accordé  le  droit  de  régale  au  duc. 
Sous  Pierre  II,  Charles  VII  s'était  plaint  de  ce 
que  les  ducs  exigeaient  les  serments  de  fidélité  des 
ëvëques.  Le  roi  avait  envoyé  famiral  de  Bued  à 
Bennes  pour  examiner  les  droits  du  prince.  Après 
de  nouvelles  enquêtes ,  les  commissaires  bretons 
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prouvèrent  que  les  ducs  étaient  fondateurs  de 
toutes  lesëjjlises  de  la  province,  et  qu'ils  devaient 
jouir  de  la  régale  des  év^chés  et  des  abbayes. 
PMrrell,  en  conséquence,  avait  continué  de  jouir 
des  prérogatives  qu'on  lui  avait  contestées ,  mais 
ttos  que  le  roi  de  France  cessât  de  les  lui 
contester  (1). 

En  vain ,  suivant  les  usages  de  la  France ,  les 
évéques  étaient  placés  au-dessus  des  ducs  y  en  vain 
ao  roi  seul  appartenait  le  droit  de  régale ,  Louis  XI 
ne  pouvait  jnger  le  prince  qu  il  appelait  son  vassal, 
suivant  des  lois  qui  n'étaient  pas  celles  de  la  Bre- 
tagne, et  la  décision  qu'il  allait  donner  faisait 
nMiouter  son  ambition ,  plus  qu'elle  ne  faisait 
attendre-  sa  justice. 

—  An  1  i64.  — 
Le  comte  du  Maine,  oncle  du  roi,  désigné  pour 
arbitre  dans  celte  affaire,  voulut  agir  en  juge,  et  il 
obtint  du  duc  une  procuration  par  laquelle  ce 
prince  consentait  à  ce  qu'on  procédât  par  voiecon- 
teolieuse.  Hlais  ayant  réfléchi  aux  inconvénients  qui 
pouvaient  en  résulter,  François  ordonna  à  ses  dé- 
putés de  déclarer  au  comte  qu'il  voulait  que  son 


(I)  Acles  de  Bret,  t.  2,  p.  1607. 
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ju^e^ieiit  ne  fui  qu'un  Mniple  arbitrngi;  (t).  Le 
comte  du  IVIaùie  renvoya  les  dépultis  vers  le  duc 
pour  lui  dcuiaiidei'  d'aulroh  pouvoirs  (2).  Persooae 
n'aynut  reparu,  le  comte  rendit  une  sentence  (|U(; 
le  roi  fit  i>i<;uiiier,  niait»  en  vain  ,  au  duc.  qui  relu^a 
du  laisser  dans  isi  ville  lan  couunissaires  (pii  en 
ëtaieut  cliarjjés  (3). 

«N^^  —  Au    146;».  — ■ 

ftt.^G  préparant  alors  à  substituer  la  voie  des  armei 
à  celle  des  négociations ,  Louis  \L  lit  marcher  ses 
troupe»- verii  ie  Toitou,  et  lit  si{;uilier  au  duc  la 
sentence  du  duc  du  Maine.    ,  r,^.  ,. 

11  exijjcait  que  le  temporel  de  [''évéchë  de 
Nantes  avec  les  revenus,  depuis  le  commence- 
ment du  procès,  fussent  mis  en  équestre  entre 
les  mains  du  roi,  avec  défende  au  duc  et  h  ses 
olEciers,  sous  peine  de  perdre  Icup  cause  et 
d'une  amende  de  quatre  mille  marcs  d'or ,  de 
mettre  aucuu  empêchement  à  l'exécation  de 
cette  sentence.  Il  était  porté  par  le  même 
jugement,  que  le  duc  ne  jouirait   pins  du  droit 


(1)  Actes  de  Bret.,l.3,p.  63. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  50,  63,  67. 

(3)  Taillandier,  p.  89. —  Actes  de  Bret.,  t^3,p.  63.— 
Arch.  du  duché,  arm.  K ,  cas.  B,  n."  tô. 


AH  1465.  375 

de  régale  peodanl  la  vacance  des  ëvéchés ..  et  que 
dëfeiise  lui  serait  faite,  sous  les  mêmes  peines, 
d'empêcher  Tëvéque  de  s'adretiser  au  roi  en 
première  instance  (1). 

Alarme  des  préparatifs  du  prince,  François  II 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi  pour  lui  demander 
un  délai  de  trois  mois,  afm  do  consulter  à  cet 
é^ard  les  htals  du  duché  (2).  Il  promit  en  même 
temps  au  soupçonneux  monarque  d'aller  lui-même 

M 

porter  sa  réponse,  sous  peu  do  jours. 

I/intention  du  duc^  en  éloi{jnant  le  terme  qui  lui 
avait  été  fixé,  était  de  faire  de  nouveaux  prépa- 
ratifs pour  soutenir  les  ettorts  de  son  ennemi,  et  de 
former  une  conspiration  contre  lui  avec  les  autres 
grands  vassaux  do  la  couronne.  C'était  le  plan  po- 
litique que  lui  a\ait  tracé  le  grand  maître  d'hôtel 
de  Bretagne,  Tanneguy  Duchatel,  neveu  du  célè- 
bre conseiller  de  Charles  VII,  qui,  depuis  la  mort 
de  ce  monarque,  dont  lui  seul  avait  fait  les  funé- 
railles à  ses  frais,  avait  quitté  la  cour  de  France 
pour  celle  de  Bretagne. 

Ce  seigneur  s'était   aperçu  qne  Fintentiou    du 


(i)  Actes    de  Brel.,   l.  3,. p.  63,  68,80.   —  Tail- 
landier ,  p.  86. 

(2)  Taillandier,  p.  91. 
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roi  élaî!  de  so  populariser,  pour  dérrt'ditcr  (lavaIl■ 
t;^•;c  la  haute  noMcsse.  Des  jjeiih  de  la  dernière  ex- 
traclion  reuiplaraicnt  près  de  lui  ceux  que  lu  iiaiiH 
sance  appelait  autrefois  dans  les  conseils  des  roif.l 
Lesmëcontenls  que  le  nouvel  ordre  do  choses  a\ait 
pour  ainsi  dire  exilés  d^;  la  cour ,  devaient  s*allen- 
dre  à  être  accablés  Tun  après  Taulre.  Duclialel  en* 
gagea  son  prince  à  proposer  une  ligue  àcesseh- 
gneurs,  en  leur  faisant  craindre  de  voir  tomber  sdr 
eux  toutes  les  forces  du  monarque,  sitôt  cpTil  se 
serait  emparé  de  la  Bretagne. 

François  II  envoya  des  courriers ,  déguisés  en 
religieux,  h  tous  les  princes  du  royaume  (1). 
Ceux-ci  sentirent  que  la  Bretagne  deviendrait  la 
plus  forte  digue  qu'on  pût  opposer  h  celte  puis** 
sance  qui  avait  envahi  toutes  les  autres ,  et  qui 
substituait  le  despotisme  d^un  seul  à  fâutorité  de 
plusieurs.  Ils  s'envoyèrent  réciproquement  leurs 
sceaux ,  selon  l'usage  de  ce  siècle. 

Alors  se  forma  cette  ligue ,  dite  encore  c/u  bien 
■public  (2)  ,  comme  si  l'intérêt  général  dépendait 
de  la  fortuné  de  quelques  privilégiés.  Le  comte 
de  Dunois ,  le  maréchal  de  Lohéac ,  se  réfugièrent 


(1)  Actes  de  Brel.,t.  3,  p.  70. 

(2)  Olivier  de  la  Marche,  ch.  35. 
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en  lirelagiie,  acroiiipajjnés  d'un  grand  nombre  de 
ces  braves  guerriers  qui  avaieni  sauvé  la  monar- 
chie sons  Charles  \  Il  ,  et  qui  actuellemen!  sem- 
blaient vouloir  la  détruire.  Lo  comte  de  IVn- 
thit>vre  resta  néanmoins  fidèle  au  roi,  et,  pour 
le  ptuiir  de  cet  attachement ,  le  duc  fit  saisir  les 
terres  qu  il  possédait  en  Brotigne. 

A  la  tétc  de  celte  conjuration,  dont  le  nom  (i>eul 
outrageait  le  gouvernement  de  Louis  XI,  l'on 
plaça  le  duc  de  Het'ry  ,  frère  du  roi ,  mécontent 
de  son  apanage,  prince  faible  et  l'instrument 
passif  de  celui  qui  savail  adroitement  s'en  servir. 
On  y  avait  engagé  le  di|c  de  Bourbon ,  que  le 
refus  de  l'épée  de  cohnétable  et  la  perte  du  gou- 
vernement de  la  Guyenne  avaient  indisposé  conti*e 
Louis  \1 ,  mais  qu'une  faveur  de  ce  monarque 
pouvait  ai>ément  ramener  à  lui.  Celui  qui,  avec 
François  II ,  était  le  plus  puissant  comme  le  plus 
à  craindre  de  ces  ambitieux  révoltés,  c'était  le 
comte  de  Char.olais,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  i\\9r\e&-le-Témérair€ ^  duc  de  Bourgogne. 
Peu  de  souverains  en  Europe  étaient  aussi  puis- 
Mnts  que  lui.  Ce  prince,  d'un  caractère  impétueux, 
ne  connaissait  d'autre  passion  que  celle  de  la  ven- 
geance .  et  pour  la  satisfaire  il  eut  été  prj^l  h  ris- 
quer, dans  un  jour,  le  trône  et  la  vie. 
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François  II  avail  vécu  long-temps  ù  la  cour  de 
Philippe  - /^- Z?f;/i ,  duc  de  Bourgogne,  on  l'on 
avail  dit  de  lui  que  c'était  un  prince  pauvre 
et  disetteiioc  ;  mais  heau^  verCtteux  et  de 
grande  apparence  (1).  C'était  là  qu'il'  s'était 
lié  avec  le  confite  de  Charolais ,  et  qu'il  s'était  déjh 
fait  un  ennemi  de  Louis  \I ,  qui  ^  n'étant  encore 
que  dauphin  ,  s'était  relire  à  la  même  cour. 

Louis  \[  n'eut  pas  plutôt  accordé  à  IVatiçois  II 
le  dernier  délai  que  ce  prince  lui  avait  demandé , 
qu'il  apprit  que  le  duc  de  Berry ,  d'accord  avec 
les  ambassadeurs  de  François  II ,  venait  de  le 
quitter  secrètement  et  de  s'enfuir  en  Bretagne  (2). 
Aussitôt  éclata  cette  conspiration  ourdie  dans 
l'ombre ,  et  dont  le  roi  s'aperçut  par  la  désertion 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs. 

Il  voulut  d'abord  entrer  avec  son  armée  en 
Bretagne  pour  s'opposer  aux  révoltés ,  et  pour 
accabler  le  duc ,  qu'il  regardait  comme  l'appui 
et  le  chef  de  cette  ligue  nouvelle.  Il  écrivit ,  en 
conséquence  ,  au  duc  de  Bourbon,  et  lui  enjoignit 
de  venir  le  trouver  avec  ses  troupes.  Celui-ci , 
loin  d'obéir,  leva  publiquement  l'étendard  de   la 


(I)  Olivier  de  la  Marche. 

^2)  Olivier  de  la  Marche,  eh.  35. 
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révolte ,  cl  cornmonra  liii-mémc  le  premier  la 
giiLM're  dans  le  Bourbonnais. 

Le  roi  de  France,  ne  se  trouvant  pins  en  lore« 
pour  attaquer  Id  Bretafjnc  ,  quand  une  provinoe 
▼oisine  de  sa  rapitaie  était  soulevée,  marcha  de  suite 
contre  le  duc  de  Bourbon.  Il  était  occupé  h  faire 
la  guerre  à  ce  seigneur ,  quand  il  apprit  que  le 
comte  de  Charolais  s'avançait  h  son  tour  du  côté 
de  la  Picardie  avec  une  puissante  armée. 

l'orcé  de  se  replier  sur  Paris,  où  l'approche  du 
comte  avait  déjh  répandu  I  inquiétude,  Louis  \I 
conclut  une  trêve  avec  le  duc  de  Bourbon.  Le 
comte  de  Charolais  attei<*nit  l'armée  du  roi  h 
îMontlhéry,  et  lui  livra  bataille.  La  victoire  resta 
m.l.  I  iv«'.  le  roi  se  hala  de  s'avancer  vers  Paris, el 
I  I— .1  le  champ  de  bataille  ati  comte,  f^hielques 
jouis  après,  h  comte  fut  rejoint  6  Ktanq>es  par  le 
dur  de  Pretaj»rie.  qui  lui  amena  dix  mille  hommes, 
armée  considérable  pour  le  temps,  et  levée  tout 
entière  aux  frais  du  prince  (I).  Le  bruit  courut 
que  le  roi  de  l'rance  a\ait  été  tué  dans  le  combat. 
Les  Bretons,  maîtres  de  la  perso tme  du  duc  de 
Berrv  ,  héritier  présomptif  de  la  couronne^  Vou- 
lurent .  dit-on  ,  s'emparer  de  l'autorité,  et  prirent 

(I)  Acictda  Breur  (•  3t  p-  119. 
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Ja  résolution  de  massacrer  les  Bour{;ui{;iioiiH.  TeU 
étaient  les  projets  de  ce»  princes  qui  ho  disiiiKiit 
armé»  pour  le  bien  public.  On  apprit  bientôt  que 
Louis  XI  était  arrivé  h  Paris.  Celte  nouvelle  ar- 
rêta le  complot  qui  avait  été  formé.  L'armée  con- 
fédérée,  augmentée  par  la  jonction  des  ducs  de 
Bourbon  ,  de  INemours  et  de  (>aUibrc  ,  marrba 
alors  sur  la  capitale  qu'elle  ne  tarda  pas  à  investir. 

Le  roi,  s'apercevant  qu'il  ne  pouvait  réussir  à 
vaincre  des  ennemis  dont  les  forces  réunies  sur- 
passaient les  siennes ,  fut  obligé  de  se  soumettre 
pour  empêcher  la  capitale  de  tomber  en  leur  pou- 
voir. Il  conclut  la  paix  avec  eux  à  ConHans.  Faible 
encore  malgré  son  habileté ,  il  accorda  à  ces  en- 
nemis ce  qu'ils  exigeaient  et  les  paya  ainsi  de  leur 
rébeUion  (1).  Le  duc  de  Bretagne  obtint  la  con- 
servation de  ses  privilèges,  que  le  roi  lui  avait  dis- 
putés, et  une  somme  de  cent  vingt  mille  écus  d'or 
pour  s'indemniser  des  frais  de  la  guerre.  Le  comte 
de  Charolais  conserva  les  villes  de  la  Somme ,  et 
le  duc  de  Berry  échangea  le  modique  apanage  (pie 
lui  avait  laissé  son  frère ,  contre  la  Normandie. 

Les  confédérés  s'étaient  dits  armés  pour  le  bien 
public ,  qui  fut  totalement  oublié  dans  ce  traité, 

(1)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  104,  tlO,  112,  113. 
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Pour  en  iu)pot»er  à  la  luuldludo,  on  stipula  iiéan- 
moins  qu'il  serait  clnbli  un  conseil  de  persounus 
noiahlui»  pour  examiner  el  rdl'oriuer  les  abus  du 
gouvernement ,  article  qui  ne  fut  jamais  mis  à 
exéculion. 

Le  duc  de  Brela;;nc  voulut  aller  lui-même  con- 
duire son  allié  à  Houeii .  malgré  Tavis  du  prudent 
Tanneguy  Duchatel ,  qui ,  plus  tard  ,  fut  disgracié 
pour  prix  de  sa  fidélité.  Ce  prince  fut  sur  le  point 
de  se  repentir  de  cette  démarche.  En  attendant 
feutrée  solennelle  que  les  Axïrmaltds  préparaient 
à  Jeur  nouveau  souverain  ,  les  deux  ducs  étaient 
Itfgét»  daos  les  faubourgs  de  Houen.  Le  bruit  cou- 
rut dans  celle  \ille  (pie  Irançois  II ,  qui  dirigeait 
lo  duc  de  INormandic  à  sa  volonté,  ne  favait  ac- 
compagné que  pour  le  reconduire  en  Bretagne, 
et  gouverner  «  sous  son  nom,  la  province  que  le 
roi  venait  de  lui  céder. 

Ce  bruit  fut  répandu  par  Jean  de  Lorraine ,  tu- 
teur do  jeune  vicomte  de  Rohan,  gagné  par  le 
roi. 

Celte  nouvelle  aigrit  tellement  l'esprit  des  IVor- 
onands,  qu'ils  résolurent  d  assassiner  le  duc  de 
Bretagne.  Ils  enlevèrent  de  vive  force  le  duc  de 
IVormaodie  ,  et  le  conduisirent  à  Rouen  sans  at- 
tendre que  sa  réception  lut  préparée.  François  II, 
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instruit  do  celte  conjuration,  partit  ansfcitôt  pour 
retourner  dans  ses  Ktals,  nii'contenl  d'un  alliti 
dont  la  iaihlesse  avait  mis  ses  jours  en  danjjer  (i). 
Louis  XI,  dont  la  sombre  politique  avait  pré- 
pare cette  division,  parut  en  Normandie  sitAt'Ie 
dëpart  du  duc  de  Bretajjnc.  Il  s'empara  d'une 
grande  partie  de  cette  provinc« ,  dont  il  s'était 
dessaisi  à  rc^jret ,  et  alla  trouver  François  II  à 
(jaen ,  pour  i'en'jager  à  quitter  le  parti  de  »on 
allié.  Ce  prince,  irrité  de  l'adronl  qu'il  venait  de 
recevoir  ,  abandonna  dans  le  malheur  celui  dont 
il  avait  été  l'ami  dans  la  prospérité  ,  et'  conclut 
avec  le  roi  un  traité  dans  lef|uel  il  sacrifia  les  tn- 
téréls  du  duc  de  INormandie  (2). 
•  Cependant  Louis  XI",  assuré  dn  duc  de  Rre- 
tajjne,  était  allë  former  le  siège  de  Rouen.  Bientôt 
cette  ville  était  tombée  en  son  pouvoir.  Le  duc 
de  Normandie,  dépossédé  par  son  frère,  errant 
«t  fugitif,  envoya  demander  un  sauf-conduit  à 
son  ancien  ;illié.  François  II  se  trouva  dans  une 
situation  difficile.  Placé  entre  les  droits  du  mal- 
heur et  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  roi  dans 
le  dernier  traité,  la  générosilé  chez  lai  l'cûl  em- 

(1)  Aclps  de  Bret.,  t.  3,  p.  125. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p!  113. 
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porlë  siir  la  foi  des  Ronncnts ,  si  Louis  \ï ,  qui 
crai,",nail  que  sgn  frère  n^MtAl  se  jeter  enCre  les 
bras  du  ronile  de  Charolais ,  nVûl  permis  de  le 
recevoir  en  lîrclaj^ne  (I). 

—  An  1167.  — 
Louis  \r,  cc^pondnnt  ^  ëtail  loin  d'avoir  aban- 
donne SCS*  projets  ainltifieux.  Ses  ambassadeurs 
allèrent  bientôt  bri'^ncr  pour  lui  lalliance  du 
comte  de  (iharolais.  devenu  duc  de  Bourgojjne. 
Ce  prince  ëlait  on  guerre  contre  les  Liégeois,  avec 
lescpiels  Lonis  \I  avait  passé  uii  traité  d'alliance. 
Le  monarque  lui  fil  dire  (]iie,  s'il  voulait  consentir 
qu'il  fil  la  guerre  au  duc  de  Bretagne,  il  lui  aban- 
donnerait les  Liégeois,  (jharles  répondit  saui»  hé- 
siter qu  il  voulait  tirer  vengeance  des  insultes 
qu'il  avait  reçues,  et  que  nulle  considération  ke 
le  porterait  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  duc 
de  Krela«;ne.  Le  comte  de  Saint-Paul  lui  ayant  dit 
qu'il  ne  choisissait  point ,  qu'il  voulait  faire  la 
guerre  aux  amis  du  roi  et  empêcher  ce  monarque 
de  SB  venger  des  siens:  Si  je  perds  la  baUiiHe  , 
répondit-il ,  vous  ferez  a  votre  guise  ;  mais 
aussi  t  si  je  la  gagne ,  vous  laisserez  en  paix 
les  Bretons. 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  117. 
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François  ir,  jnjjeanl  que  la  {juerre  élail  inévi- 
liihle ,  t^hort'lia  i\  ;^a^iier  ou  plutôt  à  (roni|><?r  le 
inoiiar({ue  {>ar  des  proniehses  el  des  t-ouinission». 
En  même  temps  ,  pour  iaire  tête  à  Tora*;»  ,  il  con- 
clut des  traités  d'alliances  avec  les  puissances 
étrangères.  Il  avait  engagé  d'abord  le  duc  de 
Bour{»o{;ne  à  opérer  une  diversion  en  sa  faveur. 
Il  s'assura  ensuite  de  Tamitié  d'Kdouard  IV,  pro- 
clamé roi  d'An{jleterre  par  le  triomphe  d'une 
faction,  dans  un  pays  si  exposé  aux  révolutions. 
11  s'allia  même  du  duc  de  Savoie,  et  acheta  des 
secours  do  Chrisliern  F,",  roi  de  Danemarck  (1). 

Pensant  que  les  préparatifs  de  ces  princes  éljiieat 
terminés,  le  duc  n'attendit  pas  son  ennemi:  il 
se  mit  le  premier  eu  cam{>a^ue  ,  et  prit ,  au  nom 
du  duc  de  Normandie,  Gacn  ,  liayeux,  Avranches 
et  plusieurs  autres  ailles.  Le  doc  d'Alencon,  con- 
damné sous  le  rèjjne  précédent ,  absous  sous  celui- 
ci  ,  mais  toujours  prèl  à  oublier  ses  devoirs ,  lui 
livra  ses  places.  Les  seuls  habitants  de  Sainl-Lô, 
encourajjés  par  une  femme  de  leur  ville.,  repous- 
sèrent  courageusement    les    Bretons.    Louis   XI 


(1)  Arch.  du  duché,  arm.  O,  cas.  A,  n.  5,  cas.  E,  n.'' 
37.  Arm.  N,  cas.  B^n."  23.  —  TaillaDtlier,  liv.  XllI, 
p.  104. 
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reprit  blcnlAl  ces  \illes:  il  s'empara  (VAleiiron,  et 
entra  en  Krelagne  à  la  trtc  de  quarante  mille 
hommes. 

Le  dm-  de  Koiirjjoîjiie ,  vainqueur  des  I.iéjjeois, 
à  la  nouvelle  de  celle  invasion,  rassembla  un 
nombre  prodijjieux  de  troupes  eu  Picardie.  Telle 
ëlait  b  bitualion  critique  du  roi  de  France  au 
miliéti  de  ces  deux  prîncei» ,  ennemis  perpétuels 
de  son  repos,  qu'à  peine  obtenait-il  une  tr^ve 
de  l'un  d'eux  que  l'antre  recommençait  les 
hostilités. 

—  An   U68.  —  ^* 

Celle  nouvelle  {;uerre,  entre  les  trois  princes, 
fut  suspendue  par  une  trêve  (1).  Quelques  mois 
plus  tard  ,  le  roi ,  dans  une  proro<^alion  de  la  trêve 
nt^ociée  avec  le  duc  de  liourjjogne,  avait  eu 
Tadre.sse  de  ne  point  conq)rendre  le  duc  de  Bre- 
lagn«. 

r<harles  n'avait  point  son{;é  à  sacrilier  les  in- 
térêts de  François  II,  mais  il  penëait  que  l'alliance 
de  C6  prince  avec  l'Anylelerre  serait  suflisante 
pour  arrêter  les  armes  du  roi.  Louis  \I  se  hala 
aussitôt  de  faire  rentrer  ses  troupes  en  Breta^^ne. 

Cependant    l'armée    française  ,    maîtresse    de 

(I)  Acl«s  do  Brut.,  I.  3,  p.  I5i  et  suiv. 
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Chaiilocé  et  d'Aiicenis,  inenar.iil  de  f'eoiparcr 
des  ElaU  du  duc  du  Breta^jne  a\aut  que  ce  prince 
eût  reçu  les  secours  que  lui  avait  promis  l'Angle- 
terre. Frnnçois,  obligé  do  se  soumettre,  n'avait 
plus  de  prétexte  do  {juerre  que  Tapanage  du  duc 
do  IXoruiaudie,  pour  lequel  il  avait  commence  les 
hostilités  (i). 

François  II  accepta  alors  les  conditions  qui  lui 
furent  imposées.  La  paix  lut  sifjnée  li  Ancenis  ,  le 
17  septembre  F1C8  (2). 

Leduc  de  Bourgogne ,  qui  déjh  était  en  marche^ 
fut  si  surpris  du  parti  que  ses  alliés  venaient  de 
prendre  ,  qu'il  refusa  de  croire  h  la  nouvelle  qui 
lui  en  fut  portée.  Il  interrompit  sa  marche,  et  fit 
camper  sur  la  Somme  la  puissante  armée  qu'il 
avait  rassemblée  (3).  Certain  enfin  que  la  fjuerrc 
venait  d'être  terminée  ,  il  conclut  de  son  côté 
avec  Louis  XI,  une  paix  que  le  monarque  fut 
forcé  d'acheter. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ce  nouveau  traité  que  le 
soupçonneux  Louis  XI ,  ayant  demandé  une  en- 
trevue au  duc  de  BourgO{jne  ,  fut  détenu  prison- 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  182. 

(2)  Actes  de  Brefr.,^.  3,  p.  188, 

(3)  Gommines ,  liv.  2,  eh.  35. 
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nier  hPûronne(l).  Mciië  h  la  siiilo  do  Charles, 
ii  lut  obligé  (l'a&sihler  à  la  (]u^l^u(*lioll  Je  la  ville 
Je  I.iégo ,  dont  il  avait  ci>(;n<jé  les  habitants  h  se 
soulever  contre  leur  prince. 

—  An    li69.  — 

Le  duc  de  Breta<;nti  ne  se  vit  pas  plulùt  eu  paix 
Uauik  SCS  l'^lats^  que  sa  politique  lui  conseilla  de 
nouveau  do  se  faire  pour  alliés  les  ennemis  de 
Louis»  \I.  Crai{;uRnt  que  le  traite  dWnccnis  n'eut 
indisposé  (iharles-le-'réuiérairr  contre  lui,  il  cher- 
cha ii  renouer  avec  ce  prince  1  ancienne  alhance 
qui  leur  91  ail  valu,  à  Tun  et  à  l'autre,  de  si  {grands 
aviDU((6S  f  rejeUkut  sui*  la  faiblesse  de  sou  allié  le 
Iraité  qu'il  avait  été  forcé  de  conclure  (12).  Les 
detix  priii^es  se  promirent  mutuellement  de  se 
svcourir  contre  lot»  entreprises  du  roi,  certains 
que  taut  qu  ils  seraient  unis,  ce  monarque  n'o- 
serait les  attaquer. 

—  Au   li70.  — 

Louis  \1 ,  toujours  défiant,  crai<]nit  que  ces 
ambassades  fréquentes  entre  sôs  deux  ennemis  , 
l|f,  rouvrissent  (}uelque  projet  hostile.  Pour  s 'as- 
surer  delà   fidélité   du  duc   de   Bretagne ,  il  lui 

U ' 


(1)  Gommincfi. 

(2)  D'Argeotré,  liv.   13,  ctk  15. 
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envoya  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel  t|u'ii 
venait  d'instituer,  pour  accomplir  le  vcru  qu'a- 
vait fait  Charles  VII  et  que  la  mort  ne  lui  avait 
pas  permis  d'acquitter.  Les  statuts  de  cet  ordre 
exi{;eaient  qu'il  y  eut  une  étroite  union  entre 
les  chevnhcrs ,  que  leurs  ennemis  fusSsnt  toujours 
ceux  du  roi  de  Franco  ,  et  (|u'ils  renonçassent 
à  toute  autre  alliance  qu'h  celle  de  ce  prince.  Le 
piège  était  trop  facile  à  découvrir  ;  en  acceptant , 
le  duc  s'engageait  avec  le  roi  par  de  nouveaux 
serments  dont  on  lui  demanderait  l'exécution, 
lin  rejetant  ce  présent ,  il  faisait  au  roi  un  alTront 
qui  autorisait  ce  prince  à  se  venger.  François  II, 
d'après  l'avis  de  ses  Etals ,  le  conseil  du  duc  de 
Bourgogne  ,  et  sa  conscience  secrète  qui  lui  fai- 
sait sentir  que  sa  sûreté  dépendait  de  son  refus, 
sacrifia  à  ses  desseins  cet  honneur  intéressé,  et 
renvoya  le  collier  (1). 

Louis  XI,  blessé  de  ce  refus ,  résolut  de  faire 
la  guerre  h  François  II ,  dont  il  reconnut ,  par 
.ce  moyen  ,  la  liaison  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
marcha  en  conséquence  sur  la  Bretagne  ;  mais 
ayant  appris  que  le  duc  de  Bourgogne  armait 
pour  venir  au  secours  de   François  II ,  Louis  XI 

(l)  Actes  de  Biet. ,  t.  3 ,  p.  206. 
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ninctia  lui -même  iiiio  rûcoiicillalion.  CV'liût  le 
but  que  sV*lait  proposé  l'asUicicux  monarque  (I). 
Un  traites  quel  qu'il  fut ,  lui  donnait  occasion  do 
lier  ses  ennemis  par  des  serments  qu'il  pouvait 
eufreiiidre .  et  (piil  punissait  les  autres  de  n'a- 
voir pas  remplis.  Uiii^irant  d'ailluurs  attirer  h  son 
service  les  meilleurs  serviteurs  du  duc,  il  exigea 
(|ue  tous  les  seij^neurs  bretons  se  rendissent  cau- 
tion du  traité  qu'il  allait  conclure  et  qui  allait 
confirmer  ceux  de  Caen  et  d'Anceuis.  Ge  fut 
<lans  ce  traité ,  passé  à  Saumur ,  que  le  vicomte 
de  Rolian^  o^o"*^  P*^**  ^*^  ^^'  HM^  ^^  flatta  de  le  faire 
un  jour  duc  de  Bretajjne  et  do  lui  donner 
Tune  de  ses  filles  en  maria^je  ,  abandonna  le 
parti  du    duc  (2). 

Le  monarque  feignit  donc,  pour  le  moment, 
de  se  contenter  des  prétextes  que  lui  donna 
le  duc  de  son  refus.  Il  l'obligea  seulement  h 
renoncer  h  toute  ligue  ofFensivo  contre  le 
royaume^  -Ce  nouveau  traité,  conclu  à  Saumar, 
ne  fit  que  suspendre  les  haines  ,  mais  il  n'en 
tarit  paç  la  source.  Les  ennemis  que  la  crainte 
a    réconciliés    ne   sont  pas  long-temps   en  paix. 


(1)  Actes  tle  Bref.  ,1.2,  p.  112. 

(2)  Actes  de  Bret. ,  t.  3  ,  p.  207. 
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Le  traite  de  Sauiiiur  fut  suivi  trois  jours  après 
de  celui  d'I^larnpes,  par  lequel  traiirois  < onclut 
avec  lo  duc  de  Bour{jo{;ne  une  lijjue  oJîeii- 
sjve  et  défensive  contre  le  roi.  Jamais  ou 
n'avait  vu ,  sous  aucun  rèjjne ,  un  plus  jjrand 
nombre  de  traité»  ,  de  mî'jociatioiis  et  d'am- 
bassades, dans  la  seule  intention  de  se  tromper 
mutuellement. 

—  An  1472.  — 

Le  duc  de  Guyenne  fut  empoisonne ,  quel- 
ques années  après,  par  l'abbé  de  Saint-Jean- 
d'Angely  ,  son  aumônier  :  avec  lui  finit  l'usage 
qui  entretenait  les  vices  du  gouvernement 
féodal.  Ce  fut  le  dernier  prince  du  sang  qui 
ail  joui  des  droits  de  souverain  dans  ses  apa- 
nages. Le  meurtrier  fut  conduit  à  IVantes  par 
les  soins  de  Lescun,  qui  alors  se  retira  en  Bre- 
tiagne.  On  l'enferma  au  Bouffay,  en  attendant 
que  son  procès  fût  instruit.  Le  tonnerre,  dit-on, 
étant  tombé  sur  la  prison  où  était  détenu  ce 
scélérat ,  il  périt  avant  d'avoir  déclaré  les  motifs 
de  son  crime. 

On  soupçonna ,  non  sans  quelque  raison  , 
Louis  XI  d'avoir  provoqué  cet  attentat.  Ce 
mionarque  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de 
son  frère,    qu'il   saisit    l'instant    où  le   duc    de 
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Breta|;ne  veiiail  de  perdre  Tuii  de  ses  alliés  ,  pour 
r.iltafpier  subileinoiit  6  la  lèle  d'une  aruiée  de 
tinquaate  mille  houuucs.'  11  s'empara ,  par  trahi- 
son ,  des  villes  d'Ancenis ,  de  Machecou.l  et  de  la 
(iuerclic  (1).  François  II ,  en  marchant  au  secours 
de  CCS  places,  fil  connaître  au  duc  de  Bourgo^jne 
la  situation  dans  la<|uelle  il  était  enjjagé.  (iharies- 
le-Témérairc  avait  commencé  de  son  côté  une 
nouvelle  attaque.  Il  rava^^ea  la  Picardie,  livra  aux 
ilanuncs  la  ville  de  JXesle  ,  entra  en  IVormandie,  et 
acquit ,  dans  cette  nouvelle  expédition  ,  le  sur- 
nom de  Terrible.  \.c  roi  de  France,  se  trouvant 
dans  la  situation  qu'il  avait  cherché  tant  de  fois  h 
éviter ,  eut  de  nouveau  recours  h  la  ruse  pour 
échapper  à  ses  ennemis. 

Il  s'adressa  h  Lescun  ,  dont  il  connaissait  l'em- 
pire sur  Tesprit  du  duc  (2).  Ce  favori  ameoa  .le 
prince  à  consentir  à  une  lrèv<'  dans  laquelle  devait 
cire  compris  le  duc  de  liourjjo^jne  ,  dt^à  épuisé 
par  une  campa<jnu  imprudente.  Les  deux  rivaux 
acquiescèrent  à  cet  arran^jenient ,  et  la  trêve  lut 
conclue  à  Poitiers  pour  deux  ans.  Le  roi  de 
France,  fidèle  à  son  système  de  pensionner  ses 


(1)  Actes  de  Biet. ,  t.  3  ,  p.  249. 

(2)  Actes  do  Bret. ,  l.  3 ,  p.  2r)(>. 
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ennemis,  pour  les  tenir  dans  sa  dépendance /pro- 
mit une  pension  de  cpiatre-vin<jt  mille  livres  au 
duc  de  Brolafjne,  el  donna  h  Lescun ,  qn'il  s'iftta- 
cha  dès  lors ,  le  comté  de  (Jomminges ,  on  récom- 
pense de  ses  services. 

—  An   l''i7r».  — 

Peu  après  ^  le  duc  de  Hoiirgo^jne  étant  occupé 
h  Tagrandissement  de  ses  Etats  et  en^ajjé  dans 
une  nouvelle  guerre  ,  François  II,  privé  du  se- 
cours de  ce  puissant  allié,  changea  la  trêve  en 
une  paix  qui  fui  signée  h  Senlis ,  le  9  octobre 
1475(1). 

On  promit  mutuellement  de  jurer  l'observation 
des  traités  sur  la  croix  de  Saint-Lô  ,  sur  les  reli- 
ques de  Saint-Hervé  el  de  Saint-Gildas ,  et  sur 
Tobligation  de  tous  ses  biens.  Le  serment  fait  sur 
la  croix  de  Saint-Lô  paraissait  surtout  redouta- 
ble au  superstitieux  Louis  XI  :  il  était  persuadé 
que  ceux  qui  le  violaient,  mouraient  dans  Tannée. 

Le  lendemain  de  ce  traité ,  le  roi  de  France , 
pour  capter  Tamilié  du  duc  par  uae  nouvelle 
marque  de  confiance,  lui  confirma  le  titre  de 
lieutenant -général  dans  tout  le  royaimae  (2)  ,  litre 


(1)  Actes  de  Bret. ,  t.  3  ,  p.  '286. 

(2)  Actes  de  Bret. ,  t.  3 ,  p.  292. 
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purement  honoririquo ,  dont  lu  duc  avait  été  rc- 
velu  déjà  lors<|u  il  rendit  honiniaîje  au  roi ,  et  lors 
du  traité  do  ronilaiis,  mai:»  dont  1  adroit  Louis  \[ 
ne  permit  jamais  à  ce  prinre  de  faire  usajje. 

—  An  tV77.  -^ 

Cependant  Charles-ie-réméraire  ayant  «élë  tué 
devant  INancy  (!),)«  duc  de  Brela(;ue  ne  larda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  lui  devenait  nécessaire  de 
s'assurer  le  secours  d'un  autre  allié  ,  en  cas  qu'il 
fut  atlacpié  de  nouveau  par  sou  dangereu^x  voi7 
sin.  Tandis  qu'il  écrivait  à  Louis  \I  pour  l'assurer 
de  sa  fidélité  ,  il  euvovait  secrètement  d'autres 
dépêches  à  Edouard  IV  ,  afin  de  resserrer  davan- 
tage l'union  qu'il  avait  contractée  avec  lui  (2). 

Depuis  long-temps  (>harles,  Edouard  IV  et 
François  IF,  ^'étaient  ligués  eusemble  pour  détrô- 
ner Louis  \I.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne avaient  promis  au  roi  d'Angleterre  de  lui 
rendre  la  couronne  de  France.  Edouard,  comp- 
tant sur  ces  prouïesses.,  était  débarqué  à  Calais; 
mais  Louis  a\  ait  eu  l'adresse  d'éloigner  cet  ennemi 
redoutable  en  lui  payant  une  pension.  Dans  Ten- 
treiue  qu'il  «uil  alors  avec  lui  à  Picquinv  ,  et  qui 


(lyCommineit ,  Iit.   I,  cb.  5. 
(2)  DArgcntré,  liv.   t3,  ch.  18. 
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avait  pr<^cëd«;  l«  lralt<5  de  Sentis,  Louis  ,  voulant 
sonder  les  dispositions  du  roi  d'.\nj;lelerre  h  ï&- 
gard  du  duc  de  nrolajjuo  ,  avait  fait  tomber  la 
conversation  sur  ce  prince.  Edouard  prolesta  qu'il 
n'avait  jamais  connu  d'allié  plus  fidèle  ,  et  r|u'il 
ne  séparerait  jamais  ses  intérêts  de  ceux  du  duc. 

Louis  XI ,  averti  de  cette  correspondance  ,  fit 
saisir  les  lettres  du  duc,  et  ordonna  qu'on  amen;ll 
devant  lui  les  ambassadeurs  de  ce  prince  qui  étaient 
h  sa  cour  (1).  A  la  tête  dé  ces  députés  ,  était  le 
chancelier  Chauvin  ,  ma{jistrat  respectable  par  sa 
probité  et  SCS  lon(îs' services.  Le  roi  conjjédia  les 
gentilshommes  bretons,  après  s'être  assuré  qu'fls 
n'avaient  rien  su  des  démarches  de  leur  maître, 
et  leur  remit  les  dépêches  de  ce  prince  four  les 
lui  présenter  h  son  retour. 

François  II  ,  surpris  de  voir  que*  sa  correspon- 
dance était  tombée  entre  les  mains  du  roi ,  fit  ve- 
nir Landoys ,  son  trésorier  ,  qui  lui  avait  lui- 
même  conseillé  celte  alliance ,  et  que  le  premier 
r.vail  chargé  du  soin  de  faire  parvenir  ses  dépêches 
au  roi  d'Angleterre.  Landoys,  effrayé  d'un  évé- 
nement qui  pesait  sur  sa  responsabilité ,  se  jeta 
aux  pieds   du  duc,  et  protesta  de  son  innocence. 


(l)  Alain  Bouchard,  folio  202. 
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Il  ajoiiK'»  que  rëinissairo  dont  il  s'élail  servi  ,  s'ë- 
tait  saiiïi  doute  laisse'  corrompre ,  et  que  si  le  duc 
voulait  le  lui  permettre  ,  il  rer.ûl  couiparaîire  ce 
dépositaire  iniidèle.  tintez  votes  ^  répondit  brus- 
quement le  princtt,rr/r  t;«/r^  tcte  m'en  répondra. 

Landoys  envoya  aussitôt  chercher  Gourniel,qui 
fut  arrêté  au  Porl-Ulaiic,  el  conduit  à  Nantes.  Il 
avoua  qu'il  s'était  laissé  gagner  par  le  roi  de 
France  ,  et  qu'il  envoyait  à  ce  monarque  les  lettres 
du  roi  dV\n«^leterre  et  du  duc  de  Bretagne,  tandis 
qu'il  ne  faiwiit  passer  h  ces  princes  que  des  copies 
des  dépêches  cpi'ils  s'adressaient  ré<iproqnemeul. 
Gourmel  fut  puni  de  ce  périlleux  emploi  :  il  fut 
conduit  auchûteau  dWurai,  et  pende  temps  après, 
cousu  dans  un  sac  et  jeté  h  la  rivière. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  chercha  à  fléchir 
la  colère  de  Louis  XI ,  tandis  q,ue  la  guerre  em- 
pê'hait  ce  monarque  de  se  venger.  Ce  prince  ,  en 
edel ,  après  avoir  réuni  la  Bourgogne  à  la  cou- 
ronne,  était  occupé  à  conquérir  la  Picardie  et 
l'Artois  sur  l^Iarie  ,  fdlc  de  Charles-le-Téméraire  , 
el  ne  pouvait  porter  ses  armes  en  Bretagne  (1). 

U  se  contenta  de  reprendre  sur  François  11  le 
comté  d'Ktauqies. 

(I)  Actes  de  Brel. ,  1.3,  p.  .^15. 
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Plus  lard  ,  nyanl  ëcoutë  la  prudence  qui  lui 
conseillait  de  rherrher  :i  diminuer  le  nombre  de  bc» 
ennemij»,  il  imposa  au  duc  le  Iraiiéde  Lnxeiiil  (1), 
qui  confirma  celui  (le  Senlis.  Si  quelque 
chose  est  di{.jne  de  remarr|ue  au  milieu  dp  ces 
traitas  si  souvent  enfreints,  c'est  la  fonnule  du 
serment  (pie  les  deux  rivaux  ne  jurèrent  alors.  lU 
se  promirent  mutuellement  dans  ce  traité,  comme 
dans  le  précédent ,  de  ne  chercher  rit  à  se  tuer 
ni  à  se  faire  tuer.  htran«;e  accord  qui  prend  le 
ciel  h  témoin  quo  des  princes  ne  seront  pas  de» 
assassins  ! 

L'un  des  articles  de  ce  traité  portait  aussi  que 
le  roi  et  le  duc  en  jureraient  fobéervatiun  sur 
des  rcli({ues.  mais  non  sur  le  saint-sacrement  ni 
sur  la  croix  de  Saint-Lô.  Mélanjje  bizarre  de  su- 
perstition et  de  perfidie,  par  lequel  on  s'engaj;e 
sans  scrupule  à  faire  des  serments  ,  pourvu  qu'on 
puisse  les  rompre  sans  dan<;er  ou  sans  remords, 
—  An  1479.  — 

Deux  années  plus  tard,  le  roi,  autorisé  par  le 
dernier  traité ,  enjoijjnit  au  duc  de  Bretajjne  de 
réunir  ses  armes  aux  siennes  contre  !>Iaximilien , 
fils  de  l'empereur  Frédéric  ,  qui  avait  épousé  Ma- 

(I)  Aclcs  de  Bret. ,  l,  3,  p.  315. 
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rie,  fille  de  (Charles,  rraiirois  H,  trop  ndroil  pour 
l'oiioiicor  nu  svslèiiu^  poillicpiecpi  ils  élail  prcscril, 
refus!  treiilivr  dans  une  jjuerrc  élranjjère  ^  ses 
iiilérèts  et  à  ctnix  du  ses  peuples  (1). 

Le  roi,  non  contenl  d'avoir  fait  saiiùr  par  ses 
oilîriers.  Iiigrande  cl  Chanlocé^  chercha  à  so  ven- 
f^er  de  ce  relus  d'une  manière  rpii  put  tourner  au 
profit  de  son  ambition.  Le  duc  n'avait  que  des  filles 
pour  héritières  directes ,  cl,  suivant  le  testament 
de  François  L'',  les  filles  ne  pouvaient  succéder 
au  duché  qu'en  cas  tpic  la  li^'^uc  mas<'.uline  vint  à 
iiian({iier. 

—  —  An   ti80.  — 

Lonis  XI  acheta  de  ÎXicollo  de  Brela[;ne  et  do 
Jean  de  Brosse  ,  son  époux ,  pour  la  sonune  do 
cinquante  mille  francs,  les  droits  de  la  maison  de 
renthièvredont  Airolle  était  la  seule  héritière  (2). 
Ce  n'était  pas  assez  du  testament  de  Trançois  \.'\ 
le  monarque  se  servit  d'une  pièce  secrète  qui 
semblait  lui  donner  des  droits  plus  solides.  La 
contre-lettre  qu'av.nil  donnée  le  duc  François  L" 
au  comte  de  Pcnthièvre,  restée  lony-temps  entre 
les  mains  de  Tamieguy  Duchatel,   était  passée, 


(1)  Actes  de  Brel.,t.  3,  p.  333. 

(2)  Actes  de  Brct. ,  t.  3  ,  p.  343. 
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h  la  mori  de  rc  s«^ij;nciir,  dans  r«dles  du  roi. 
Celte  pièce  ne  pouvait  priver  les  fdles  de  la 
branche  de  ITonlforl  de  leui»*»  droits  au  duelië 
pour  en  revêtir  la  famille  de  Penthièvrc  ,  puis- 
que celle-ci  elle-même  if^avait  d'autre  )i(>rilier 
qu'une  femme;  de  plus,  elle  devenait  nulle,  si 
on  eut  permis  au  duc  de  produire  en  même  temps 
la   lettre  qu'avail  signée  le  comte  de  Penlliîèvre, 

Alarmé  de  cette  cession  injuste,  François  11 
chercha  h  se  {jaranlir  contre  des  prétentions  qui 
n'eussent  été  que  frivoles  en  d'iiutres  mains  cpie 
celles  de  Louis  XI.  Il  fil  de  nouvelles  leiée», 
mil  sur  pied  un  corps  de  dix  mille  hommes 
d^lne  nouvelle  milice ,  qu'on  appela  /es  bons 
corps.  Dans  le  même  temps,  il  ordonna  qu'on 
fil  la  revue  des  francs  archers  et  qu'ils  se  tins- 
sent prêts  à  entrer  en  campagne.  Dans  la  suite, 
les  armes  cpi'il  fit  fabricpier  à  Dîilan  ,  pour  celle 
levée,  furent  saisies  en  route  parle  roi  (1). 
—  An   1481.  — 

Indépendamment  de  ces  pré'autions,  le  duc 
conclut  une  alliance  avec  Maximilien  et  le  roi 
d'Angleterre.  Pour  mieux  attacher  ce  dernier 
prince   à   sa   cause,  il  lui  promit  sa  fille  Anne, 

(1)  Actes  de  Bi  et.,  t.  3,  p.  353. 
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quoique  encore  au  berceau ,  pour  lo  prince  do 
Galles  (I). 

la  niorl  vini  arrrier  plus  lard  les  projols  de 
I.tfuis  \I  ;  mais  la  cession  de  la  maison  do  Pen- 
ihii^'vre  devint  la  cause  des  nouvelles  «juerres  jpie 
la  Hrelagne  essuya  dans  la  snile^et  qui  auienè- 
renl  enfin  la  <-c>n({nrl(>  du  duché  et  sa  réunion  à 
la  France. 

Ouelques  années  auparavant,  c'est-à-dire  l'an 
i^7R,  François  Tl  avail  conclu  des  traités  de 
commerce  cjui  avaient  ppomptenient  enrichi  la 
Bretajjno.  î,es  ré^jienieuts  pour  le  commerce  ne 
dataient  dans  lo  duché  que  du  \ll.*  siècle.  Les 
élranj^ers,  incités  par  une  iéj;islation  moins  bar- 
bare, n'a\ aient  connncncé  cpi'à  cet(e  époque  h 
fréquenter  les  poris  de  la  province. 

Jean  V  avail  dirijjé  le  commcree  vers  le  midi, 
en  faisant  avec  l'Kspajjne  un  traité  dans  lequel 
révtk]ue  de  INantes  était  institué  consul  des  Es- 
pagnols. François  II  étendit  le  commerce  vers  le 
nord  en  formant  une  alliance  avec  la  lieuse  (2) 
Tcutonique  ;  c'était  ainsi  qu'on  appelait  la  fédéra- 


{!)  Aét«tlle.£re|.,l.3,  p.  337. 
(2)  Heose  oti  Hanse  o&l  un  ancien  mol  celtique  >  qui 
signifie  soci^ft/. 
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lion  des  villes  aiisëaiiqiies  qui  bVlaieiit  placées 
sous  la  prolcciion  d'un  ordre  tout  puissant  daqs 
le  nord,  et  dont  TélablisseiDent  avait  contribue 
6  arrêter  les  courbes  des  INoroiands  et  ù  civiliser 
rAUcnia^nc  encore  barbare.  L'année  suivante  ^  le 
duc  obtint  une  bulle  du  pape  Sixte  IV,  qui 
Tautorisail  ù  conwi>ercer  librement  avec  lei>  mabo- 
métans,  alors  en  {juerre  avec  Rome,  Venise  et 
Naples.  Il  y  avait  h  peu  près  un  siècle  que  les 
productions  du  Levant  s'importaient  en  Brela^joc. 

La  Bretagne,  échappée  h  la  guerre  étrangère, 
fut  sur  le  point  de  retomber  dans  la  guerre  civile, 
non  plus  par  les  dissensions  des  princes  ;  mais  par 
l'esprit  d'intrigue  d'un  homme  obscur  que  son 
habileté  avait  rendu  le  premier  ministre  de  M>n 
maître  et  le  dépositaire  de  $a  puissance. 

Le  duc  se  laissait  alors  entièrement  conduire 
par  Pierre  J.andoys.  Ce  favori  était  né  à  Vitré. 
Fils  d'un  tailleur,  il  était  venu  à  Nantes  exercer 
l'état  de  son  père.  f^Iinistre  secret  des  plaisirs  du 
duc,  ce  prince,  à  qui  il  avait  su  plaire,  Tavait 
élevé  par  degrés  jusqu'à  la  charge  de  trésorier, 
dignité  qui,  en  Bretagne  comme  en  Angleterre, 
élait  la  première  de  l'Etat. 

En  choisissant  un  favori  dans  les  derniers  de 
ses  sujets  ,  le  prince  comptait  sans  doute  sur  la 
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(idélilé  d*iin  Iioiiiine  doiil  lui  seul  eut  été  ruiiiquo 
appui;  mais,  quels  que  soieut  les  rniruls  des  rois, 
leurs  créatures  en  prodlent  toujours.  I.a  roufinnce 
du  dur  (il  la  fortune  de   I.andovs. 

Jamais  ministre  n'avait  usurpé  sm*  sou  prince 
une  telle  autorité.  Le  favori  pouvait  élrn  encore 
courtisan  dans  le  palais,  niais  il  élait  maître  ab- 
solu partout  ailleurs. 

Son  'jouvemejnenl  avait  blessé  l'orgueil  de  la 
noblesse  de  Bretagne.  Elle  se  voyait  avec  peine 
forcée  d'obéir  à  un  clief  qui  n'avait  pas  pour  lui 
les  droits  de  la  naissance,  et  qui  était  d'autant 
plus  or{jueilleu\  qu'il  avait  reçuplusd  humiliations. 

Le  sort  du  chancelier  Chanvin  mil  le  comble 
h  cette  haine  générale.  Une  longue  inimitié  divisait 
depuis  long-temps  Chauvin  et  Landoys.  Un  joiir 
I^udoys  s'était  emporté  jusqu'h  dire  au  c^iance- 
lier  qu'il  le  ferait  manger  clés  -poux  et  mourir 
de  misère  {Vy,  Chauvin  réphqua  que  ce  ne  serait 
pas  nue  nouveauté  dans  le  monde  de  voir  un 
homme  vertueux  dans  l'oppression  cl  un  scélérat 
en  honneur;  mais  que  si  la  justice  divine  veillait 
sur  les  choses  d'ici-bas  ,  elle  réserverait  ^  Landoys 
on  supplice  infâme. 

(I)  Alain  Bouchard,  folio  10t. 
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Laiidoys  accusa  son  eiineiui  d  avoir  découvert 
au  roi  de  France  \ts  liaisons  que  le  duc  enlrete- 
nail  avec  lo  roi  d'An{jlelerre.  François  II ,  (roni|)é 
par  ces  accusations  iucnsoii«;ères,  (il  arrt^ter  le 
chancelier  et  le  livra  à  des  jujjes  que  son  minisire 
avait  gagnés.  Ceux-ci  ne  purent  trouver  des 
preuves  du  crime  dont  Chau\in  était  accns4'  ;  mais 
le  lavori,  (|ui  ne  craignait  pas  de  sepla(  er  au-dessus 
des  lois,  comme  il  s'^ilait  placé  au-dessus  de  son 
prince  lui-même  ,  fit  saisir  tous  les  biens  du  chan- 
celier, comme  s'il  eut  été  déclaré  criminel. 

Cette  inique  sentence,  fut  exécutée  avec  tant 
de  rigueur,  qu'on  ne,  laissa  pas  même  de  quoi 
subsister  à  l'épouse  et  aux  enfants  (\e  Chauvin , 
qui  furent  réduits  à  la  plus  aiîreuse  misère.  L*é- 
véque  de  Nantes  tenta  de  sauver  une  parlic  de  la 
fortune  de  ce  magistrat.  11  prétendit  quon  ne 
pouvait  se  saisir  de  ce  qui  était  situé  dans  la  |>a- 
roisse  de  Saint-Éliennc  de-3Iont-Luc,dont  lui  seul 
était  seigneur  temporel.  Ces  observations  restèrent 
sans  effet:  nulle  autorité  n'était  capable  de  balan- 
cer la  puissance  du  ministre  vindicatif. 

Le  clergé  de  Bretagne,  tout  entier,  réclama  le 
chancelier  que  sa  qualité  de  clerc  mettait  sous 
la  sauve-garde  de  l'Église.  En  attendant  que  l'on 
eût  obtenu  une  commission  de  Rome ,  Landoys 
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fîl  transftVer  son  rival  dans  les  chuleaiix  dAuray 
et  de  rilcrniine.  là,  il  lenla  d'aljréjjer  ses  jours 
en  lui  faisant  essuyer  les  Irailenienls  les  plus  bar- 
bares. Chauvin  trouva  moyen  de  s'adresser  au  roi 
el  d'en  appeler  au  parleniejil  de  Paris  (i).  La 
cour  de  Franco  ordonna  au  duc  de  Hretajjnc  de 
inelire  le  chancelier  en  liberté' ,  ou  de  Tenvoyer 
h  la  Concier[;erie  de  Paris  ,  mais  (elle  ëlait  la 
terreur  qu'inspirait  Landoys,  cjuc  personne  u'osa 
se  charger  de  la  sijjnification  de  ces  ordres. 
—  An  i^H'l.  — 
Le  chancelier,  accablé  par  rinforlunc ,  traîna 
encore  quelques  jours  sa  vie  lan^juissante.  Ses 
gardes  eux-mêmes,  touchés  de  son  étal  déplo- 
rable ,  cherchèrent  h  exciter  la  commisération  de 
Làndoys.  ÎN'ayant  rien  gagné  sur  l'esprit  du  tré- 
sorier. Us  s'adressèrent  aux  l'itats  assemblés  alors 
h  ^'apltcs.  Mais  il  est  des  instants  où  Ion  s'éloigne 
des  malheureux  ,  conuiic  s'ils  portaient  avec  eux 
une  contagion  funeste.  Les  Etats,  redoutant  la  puis- 
sance du  favori ,  eurent  la  faiblesse  de  répondre  que 
cette  affaire  ne  les  copcernail  pas.  et  qu'ils  igno- 
raient l'emprisouneraent  du  chancelier.  Ce  der- 
nier coup  du  sort  accabla  l'infortuné  Chauvin.  Tl 

(1)  Arch.  du  duché,  arm.  S,  cas.  D,  n."  31, 
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ne  pnl  survivre  à  une  si  lârlic  réponse.  11  expira 
le  iendentain.  Son  cadavre  déeliarné  fut  cxponë 
aux  yeux  du  peuple ,  pour  fiiire  voir  qu'il  ne 
portait  aucune  Iracc  de  mort  violenle.  La  pompe 
funèbre  de  eu  vertueux  ma[^istral  répondit  h  ses 
derniers  instants.  Personne  n'osa  accompagner 
le  cercueil  solitaire,  et  la  terre  engloutit  furtive- 
ment la  vi<*lime  de  Landoys.  Ainsi  s'accomplit  la 
prédiction  de  ce  ministre  barbare,  rpie  le  destin 
poussait  aussi  à  cette  mort  infiniie  que  lui  avait 
annoncée  Chauviu. 

La  mort  du  chancelier  fut  rapidement  accom- 
pa[;néc  de  quelcpies  actes  non  moins  odieux.  Lan- 
doys ,  faisant  servir  rautorité  de  son  i\iaître  à  ses 
desseins  secrets,  avait  gagné  la  crourde  Rome. 
Il  priva  de  son  temporel  Jacques  d'hpînay ,  évéque 
de  Bennes,  à  qui  il  donna  pour  coadjuteur  Mi- 
chel Guibé,  Tun  de  ses  neveux,  et  qu'il  relégua 
dans  un  coin  de  son  diocèse  (1).  Le  prélat  ne  put 
survivre  à  ces  violences,  et  mourut  de  chagrin. 
Le  favori  osa  plus  encore.  Il  fit  abandonner  l'é- 
vêché  de  Tréguier  au  cardinal  de  Saint-George 
qui  l'occupait ,  et  plaça  sur  le  siège  vacant ,  Ro- 
bert   Guibé ,   un  autre  de    ses  neveux ,  encore 

(t)  Actes  de  Biel.,  t.  S^p-  ^»21. 
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enfant.  Le  pape,  qui  avait  reru  pour  prix  de  an 
raiiilessc ,  la  moitié  dqs  t1ë)>oiiilles  de  ri^vef|ue  de 
Kennes ,  adjoignit  nii  administrateur  an  prélat 
enfant,  pour  que  Tévéché  de  iVéguier  ne  souf- 
frît pas  de  Pinrapacité  de  celui  qui  n'élail  pas  en 
Ajje  de  le  dirijjer. 

('es  ahus  d'autorité  excitèrent  un  niécon- 
lentenient  {;énéral.  T^hacun  redoutant  la  puis- 
sance du  favori,  il  se  forma  contre  lui  une  cons- 
piration qui  ne  fut  pas  lonj^-tcmps  avant  d'éclater. 

—  Am  ii81.  — 
Le  prince  d'Orange  ,  qui  ëlaif  venu  traiter  se- 
crètement du  mariafje  de  ?\1a\imilien ,  veuf  de 
Marie  de  Bourgogne,  avec  la  princesse  Anne  ,  et 
le  maréchal  de  Hieux  ,  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  Bretagne ,  se  placèreol  tous  deux 
à  kr  lète  des  conjurés.  Déterminés  6  se  saisir  de 
b  personne  de  Landoys ,  à  le  jeter  en  prison  ,  el  h 
lui  faire  faire  son  procès,  quoi  qu'il  en  put  ani- 
%'er,  ils  se  rendirent  un  soir  fort  tard  au  château 
de  Nantes,  et  cherchèrent  le  trésorier  dans  les 
appartements  mêmes  du  duc.  Landoys,  averti  h 
temps,  s'était  retir«^  à  sa  maison  «le  la  Papotièro , 
|>rès  de  Doulon,  à  unr  Hcue  de  INanles    (I).    A 


(1)  D'ArgenIré,  liv.  13,  cli.  23. 
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Tiiri'ivée  d'une  nouvelle  troupe  de  conjuréh  qui 
vint  pour  Ty  chercher,  il  K^ëvada  «errèlemenl 
et  H'enluit  t»oulj  h  pied,  h  Pouancë. 

Le  pcuph;,  averti  par  un  archer  de  la  f;arde 
du  duc  ,  qui  croyait  que  Ton  en  >oulnit  à  la  vie 
du  prince ,  8  était  ra^sendJlé  en  tumulte  près  du 
château  de  INaQles,  al  menaçait  d'en  forcer  les 
portes.  On  tira  même  quelques  coups  de  canon 
sur  les  appartements.  Les  conjurés,  crai{];nant  pour 
eux  les  suites  de  cette  émeute ,  (ireot  paraître  le 
duc  au-dessus  des  créneaux  pour  haranguer  le 
peuple.  Ce  prince,  parvenu  à  un  âge  où  lliomme 
abdique  trop  souvent  l'empire  de  soi-même  ,  ou- 
blia uu  ami ,  et  négligea  de  punir  ses  persécuteurs. 
11  se  contenta  d'assurer  ses  sujets  que  Ton  n'avait 
rien  tramé  contre  sa  personne. 

Les  conjurés  ,  ayant  échoué  dans  leur  entre- 
prise ,  craignirent  que  le  pardon  qu'ils  avaient 
arraché  au  duc  fie  fût  promptement  suivi  d'une 
punition.  Ils  se  retirèrent  à  Ancenis,  ville  qui  ap- 
partenait au  maréchal  de  Bieux.  Landoys,  rappelé 
par  son  maitrc ,  revint  aussitôt.  Il  fit  entendre  au 
duc  que  la  conjuration  avait  eu  pour  objet  de  s'em- 
parer de  la  personne  de  ce  prince  9  de  celle  de 
son  épouse,  et  de  livrer  la  Bretagne  à  la  France  ; 
mais  que  le  soulèvement  du  peuple    avait   em- 
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péché  rexucutioii  de  co  projet,  l.e  duc .  abusé 
par  ces  paroles ,  reiidil  un  arrôl  qui  déclara  coiv- 
iisqués  lus  biens  do  tous  ceux  qui  avaient  treuipt' 
dans  la  conspiration  (!)•- 

Les  beigneurs  révoltés,  ne  pouvant  compter 
sur  leurs  seules  forces,  en  appelèrent  à  la  rour 
de  France,  où  ils  sentaient  quo  Ton  serait  intéressé 
ù.les  recevoir  lavorablenient. 

La  régente  profita  liabilenient  des  troubles  qui 
agitaient  alors  la  liretagne ,  elle  prêta  l'oreille  aux 
propositions  des  seigneurs  ligués.  Ceux-ci ,  sacri- 
fiant alors  h\  patrie  olie-nièmc  à  leur  ressenti- 
uieut ,  passèrent  le  traité  de  Monlargis  ,  par  lequel 
iU  rengageront  à  reconnaître  les  droits  du  roi 
de  France  au  duché,  après  la  mort  de  François 
II  .  d  après  la  cession  de  Aicolle  de  15relagne,  h 
condition  que  4c  monarque  les  aiderait  à  les  déli- 
vrer de  Landoys  (2). 

Ce  traité  donnait  de  vives  inquiétudes  au  duc. 
Landoys,  pour  se  défendre  contre  les  conjurés  et 
la  cour  de  France,  songea  h  fomenter  des  divisions 
entre  les  princes  du  royaume.  Aussi  profond  poli- 
ti(|ue  que  ministre  vindicatif,  il  choisit  le  ducd'i^r- 


(1)  Actes  de  Bref.,  t.  i,  p.  433. 

(2)  Acte»  de  Bref. ,  t..  3,  p.  441. 
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léans,  afin  de  faire  de  ce  prince  -le  chef  d*ane 
faction  puissante.  Ainsi  ce  fut  encore  de  la  cour  de 
lirela{»ne  que  partirent  les  premières  étincelles  de 
rinceiidie  qui  menaça  alors  d'embrAser  la  France. 

Louis  XI,  en  mourant,  avait  laissé  la  tutelle  de 
son  fils  Charles  VIII  et  le  gouverneuM'ul  du 
royaume  à  sa  fille  ainée,  Anne,  épouse  de  Pierre 
de  Bourbon ,  seigneur  de  Beau] eu.  Le  duc  d'Or- 
léans, premier  prince  du  sang,  et  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  nourrissait  dans  son  cœur 
une  haine  profonde  pour  celle  qui  l'avait  frustré , 
disait-il,  d'un  litre  et  d'une  autorité  qui  lui  étaient 
dus.  Mais  s'il  était  étran^je  qu'une  femme,  exclue 
du  trône  par  la  loi  de  l'Ktat,  régnAt  sous  un  autre 
nom  ,  il  était  cependant  injuste  d'accorder  le  gou- 
vernement du  royaume  h  un  premier  prince  du 
sang,  que  cette  qualité  m<^me  ne  mettait  pas  au- 
dessus  des  autres  pairs  (i). 

Landoys  fit  offrir  au  duc  d'Orléans ,  par  le  duc 
de  Bretagne  ,  un  asile  honorable  à  une  cour  oii 
il  se  consolerait  des  humiliations  que  son  orgueil 
recevait  dans  une  autre.  Le  duc  d'Orléans ,  flatté 
d'une  offre  qui  s'accordait  avec  l'espoir  qu'il  nour- 
rissait d'épouser  un  jour  la  princesse  Anne ,  la 

(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriplions,  t.  8,  p.  703. 
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plus  riche  hërilière  de  l'Europe ,  se  hAta  de  se 
rendre  secrèlenient  à  Nantes,  avec  le  comte  de 
Dunois ,  »on  conseiller.  Ce  fut  alors  que  se  forma 
entre  les  deux  princes  cette  étroite  alliance  qui 
eut  tant  d'influence  sur  les  ëvëuements  posttSrieurs. 

Cet  accord  ayant  élé  dëcouvert,  le  duc  d'Or- 
Idans ,  sans  cesser  d'être  Tami  d'un  prince  dont 
ilnmbitionnait  le  vaste  hérita(;o,  se  vit  cependant 
obligé  de  se  retirer  en  France  ,  pour  assister  au 
sacre  du  roi. 

Madame  de  Beaujeu  avait  rompu  les  mesures  du 
duc  d'Orléans,  et  il  fallut  s'assurer  d'un  autre  allié. 

Entièrement  maître  do  l'esprit  du  duc,  Landoys 
employait  à  son  gré  la  puissance  de  ce  prince  h 
qui  il  ne  laissait  plus  que  le  stérile  avantage  de 
prêter  son  nom  aux  entreprises  les  plus  hasar- 
deuses qui  eussent  été  conçues  jusqu'alors  en 
Hretagne.Le  ministre,  que  rien  ne  pouvait  rebuter, 
sachant  que  celui  qui  étonne  les  hommes  est  sur 
de  les  gouverner,  conçut  alors  le  projet  hardi  de 
détrôner  le  roi  d'Angleterre,  et  de  placer  sur  le 
trône  de  ce  monarque  un  prince  qui  lui  dut  b 
couronne. 

Edouard  IV  était  monté  sur  le  trône  par  la 
défaite  du  parti  de  Lancaslrc.  A  sa  mort,  il  avait 
laissé  son  fr^re  Hichard ,  tuteur  de  ses  deux  fils 
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et  rëgonl  du  royaume.  Ce  dernier,  qoe  Thlsloirc 
a  place  au  nombre  des  monstres  qui  ont  rt^^nt^, 
fit  assassiner  ses  deux  neveux  et  se  mit  paisible 
possesseur  d'une  couronne  qu'il  avait  souillée  du 
sauf;  de  ses  proches.  Ses  violences  multipliées 
avaient  aigri  ses  sujets  déjh  indisposés  contre  lui 
par  SCS  crimes,  et  l'on  n'attendait  plus  en  An{»le- 
terre  que  le  moment  de  le  chasser  du  trAne  pour 
y  placer  un  roi  légitime. 

Il  y  avait  alors  en  Bretagne  un  prince  que  le 
duc  tenait  captif  depuis  dix-sept  ans:  c'était  Henri, 
comte  de  Kichemond  ,  seul  et  dernier  rejeton  de 
la  maison  de  Lancastre.  Jeté  par  un  naufrage 
sur  les  cotes  de  Bretagne,  après  la  défaite  de  son 
parti,  le  duc  l'y  avait  retenu ,  et  il  avait  refusé  de 
le  livrera  Edouard,  sachant  qu'il  ne  pouvait  avoir 
un  gage  plus  certain  de  l'amitié  intéressée  de  ce 
monarque  (1). 

Edouard,  forcé  à  dissimuler,  après  l'entrevue  de 
Picquigny,  avait  demandé  au  duc  le  comte  de 
Richemond,  pour  lui  faire  épouser,  disait-il,  sa 
fille  aînée  Elisabeth,  afin  de  réconcilier  les  deux 
maisons  ennemies  qui,  depuis  si  long-temps,  se 
disputaient  la  couronne  d'Angleterre.  François  II, 

(1)  D'Argcnlré,  liv.  i3,  ch.  25. 
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110  pouvant  croire  que  »on  allie  put  s'avilir  par 
une  trahison  masquée  par  de  telles  promesses, 
avait  livre  le  comte  de  Kichomond  aux  envoyés 
d'kdouard. 

A  peine  ceux-ci  s'élaient-ils  ôloi^jnës ,  que  le 
duc,  informe  par  Tamiral  Jean  de  Qiiolenoc ,  de 
rinlention  secrète  du  roi  d'An{^lclcrre  qui  avait 
rë«oiu  do  se  défaire  de  son  rival,  eiivova  Landovs 
•près  les  ambassadeurs  pour  leur  enlever  leur 
prisonnier.  Landoys  était  arrivé  auprès  du  comte 
hTinstant  où  celui-ci  allait  s'embar(|uer.  Il  avait  eu 
Tadresse  d'arrêter  les  ambassadeurs  par  de  feintes 
négociations,  tandis  que  le  comte,  averti  par  lui , 
se  dérobait  6  ses  gardes  en  se  réfugiant  dans 
Tëglise  de  Saint-Malo  qui  était  alor»  inviolable. 

Sur  de  la  reconnaissance  de  ce  prince,  Landoys 
nTiésita  plus  à  le  placer  sur  le  trône  (1).  Il  offrit , 
en  conséquence,  au  comte  de  Richemond  de  lui 
fournir  des  secours  pour  aborder  en  Angleterre, 
où  le  duc  de  Buckingham  et  >forIon^  évoque  d'Éli , 
avaient  armé  pour  lui  des  partisans  secrets ,  et  où 
sa  présence  seule  soulèverait  les  peuples  contre 
l'usurpateur.  Le  comte  accepta  ces  offres,  qui  fai- 
saient succéder  pour  lui  le  trône  à  la  prison  ,  et  il 

(1)  DArgtniré,  liv.  13,  ch.  26- 
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s'ohiijjea,  s'il  élail  vain<|ii<;ur,  à  aider  de  loui»  M» 
inoyenK  le  uiinistro  h  t\ut  il  devait  la  vie ,  et  qui 
allait  placer  la  couronne  sur  i»a  Icto.  Il  partit  en 
conséquence  avec  cinq  mille  homme»  et  quinze 
vaisseaux;  mais  une  temp<)te  Tayant  lait  reliicher 
à  Dieppe,  il  revint  par  terre  en  lireta(;ne. 

Ce  contre  temps  le  sauva  d'un  péril  plus  (jrand 
que  les  orages  de  l'Océan.  Hichard  III  avait  décou- 
vert la  conspiration  formée  contre  lui.  Buckinghato 
avait  été  exécuté  ;  les  autres  partisans  de  la  faction 
de  Lancaslre  avaient  été  dissipés,  et  le  comte  fut 
inlaillilileinent  tombé  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi en  touchant  le  sol  natal.  Cependant  un  autre 
danger  l'attendait  sur  celte  terre  étrangère  où  ,  s'il 
avait  trouvé  la  captivité,  il  avait  rencontré  du 
moins  un  port  dans  l'infortune.  I>andoys,  voyant 
le  parti  du  comte  détruit,  se  tourna,  comme  toute» 
les  Ames  vénales,  du  coté  de  la  puissance.  Indif- 
férent sur  les  moyens,  pourvu  qu'ils  le  servissent 
également;,  il  promit  à  Bichard  de  lui  livrer  son 
rival,  et  les  conditions  qu'il  avait  imposées  autre- 
fois au  comte  de  Kicbemond  pour  le  mettre  sur 
le  Irone ,  furent  celles  qu'il  proposa  à  Richard 
pour  le  délivrer  de  son  compétiteur.  Richard 
acheta  l'alliance  de  Landoys,  et  promit  au  duc 
de  Bretagne  la  restitution  du  comté  de  Bichemond. 
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Le  comte  de  Hicheinoiul,  iiislnilt  de  ce  nouvel 
accord,  par  révt^que  dl'.li,  .s'ciifuit  d«,';;nis<»  dans 
une  loi'èl  voiiijue  de  \  ;«nnes,  cl  se  relira  en  France , 
nayanl  6\\lé  que  d'une  heure  les  satellites  de 
Landoy^*  H  se  rendit  h  la  cour  de  France,  où  on 
lui  donna  des  secoui*«.  Le  prince  débarqua  en  An- 
gielerre,  livra  la  hataille  de  Bosv\'orth,  dans  la- 
quelle Richai*d  lut  tué,  et  il  monta  sur  lu  trùne, 
itous  le  nom  de  Henri  VIL  Ce  prince,  par  son 
mariage  avec  l'Elisabeth  .  fille  d'iùlouard  I V,  mit 
Gn  aax  malheurs  qu'avaient  attirés  surT Angleterre 
les  factions  de  Lancastre  et  d  ïorck.  En  la  per- 
sonne de  Richard  III  finit  la  domination  des  Plan- 
ta<;enest  qui,  depuis  Henri  II,  avaient  ré(jné  plus 
de  trois  cents  ans. 

Déchu  des  espérances  qu'il  a\ait  fondées  sur 
lAnjjletcrre ,  Landoys  chercha  h  susciter  de  nou- 
veaux ennemis  à  la  France ,  afin  de  fempècher 
de  soutenir  les  sei(;neurs  bretons  révoltés  contre 
le  duc. 

.Tandis  qu'il  flattait  le  duo  d'Orléans  de  l'espoir 
d'épouser  la  princesse  Anne  ,  il  la  promettait  à 
Maximilien.Ce  prince  était  réduit  à  rester  en  paix  ; 
mais  falhance  qui  lui  était  proposée  lui  mit  aus- 
sitôt les  armes  à  la  main,  bientôt  la  Flandre  fut  le 
ihëAlre  delà  guerre.  Les  meilleures  troupes  fran- 
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raises,  sons  la  conduite  du  niarëchal  Desquerdos, 
ëlanlëloi'jnéos  pour  protéjjcrlcs  Flamands  ,  celles 
qui  restaient  suffisaient  h  peine  pour  contenir  le 
duc  d'Orlëans  et  ses  partisans. 

—  An  l/i8r».  — 

Landoys  crut  que  le  moment  ëteit  venu  d'acca- 
bler SCS  ennemis.  Il  enjjajjea  le  duc  h  envoyer  une 
armëe  contre  les  sei{jne-urs  révoltes.  Le  prince  eut 
la  faiblesse  de  suivre  cet  a>  is,  et  il  fit  marcher  des 
troupes  sur  la  ville  d'Ancenis ,  sous  le  commande- 
ment du  sei(jneur  de  Coetquen,  grand  maître 
d'hôtel  de  Bretagne.  Let»  conjurés  n'attendirent 
pas  qu'on  vînt  les  assiéger;  ik  se  rendirent  eux- 
mêmes  RU-devant  de  leurs  compatriotes.  ()ii  s'at- 
tendait h  une  bataille  sanglante;  mais  les  seigneurs 
des  deux  partis  eurent  horreur  de  verser  le  sang 
do  leurs  frères ,  et  l'on  apprit  bientôt  que  les  deux 
armées  n'en  formaient  plus  qu'une  qui  s'avançait 
sur  Nantes,  pour  consommer  la  chute  du  ministre, 
la  seule  cause  des  malheurs  de  la  Bretagne  (1). 

En  vain  Laniïoys,  loin  d'être  abattu  de  celte 
jonction  fatale,  fit  dresser  des  lettres-patentes  au 
nom  du  duc,  par  lesquelles  les  nouveaux  conjurés 
étaient  déclarés   criminels  d'État  et   leurs   biens 


(I)  Alain  Bouchard,  folio  209. 
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confisqués.  Le  chancelier,  François  Chrétien,  re- 
fusa de  sceller  ces  lettres,  et,  abandonnant  Lan- 
doys  h  qui  il  devait  sa  dii^nitë,  il  entra  dans  lo 
parti  des  révoltés,  qui  était  devenu  le  plus  puissant. 
Il  se  porta  bienfcU  h  un  acte  décisif:  sommé  par 
les  révoltés  d'arrêter  ï.andoys,  il  lança  contre  lo 
ministre  un  décret  de  prise  de  corps. 

Ce  coup  imprévu  de  la  Justice  opéra  ce  que 
ii^avaient  pu  faire  les  armes.  Soit  curiosité ,  soil 
intérêt ,  le  peuple  se  rendit  en  foule  pour  voir 
rcxécution  du  décret  ;  et  le  chancelier ,  lo  seul 
qui  eût  assez  de  coura^f^c  pour  mettre  la  main  sur 
le  favori ,  eut  peine  h  passer  au  travers  de  la  mul- 
titude qui  s'était  rassemblée  au  chûteau. 

KITrayé  du  tumulte, qui  allait  toujours  croissant, 
le  duc  envoya  le  comte  de  Foix  ,  son  beau-frère  , 
haranjjuer  le  peuple.  Ce  prince  ne  put  parvenir 
à  se  faire  entendre.  Je  vous  jure  ^  dit-il  assez 
plaisanxment  an  duc  en  rentrant ,  que  j' avnerais 
mieux  être  prince  et  un  million  de  sangliers 
que  de  tel  peuple  que  sont  vos  Bretons,  Il 
faut  de  nécessité  livrer  voire  trésorier ,  au- 
trement nous  sommes  tous  en  danger. 

L'assurance  du  favori  l'abandonna ,  quand  il 
n'entrevit  plus  de  moyens  de  salut.  Il  alla  se  ré- 
fu[;ier  dans  la    chambre  du  duc ,  pensant  qu'on 
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n'oserait  forcer  cel  atiile ,  et ,  i»e  dépouillant  de 
celte  di<;nilé  qui  fait  respecter  rinrortunu,  il  be 
cacha  dans  une  armoire  dont  lu  prince  iui-nriéme 
prit  la  clef. 

La  fermeté  du  chancelier  l'emporta  sur  toute» 
les  sollicitations  du  souverain.  François  II  fut 
obligé  de  lui  remettre  Landoys  entre  les  mainii , 
après  avoir  exi[{é  de  lui  la  promesse  qu'il  ne  lui 
serait  point  fait  de  mal.  Souvenez-nous ,  lui  dit 
ce  prince,  que  vous  lui  êtes  retlevahle  de 
votre  charge ,  et  protégez-le  à  votre  tour. 
Landoys  fut  conduit  en  prison  à  la  tour  de  Saint- 
INicolas  au  milieu  des  insultes  d'une  populace 
toujours  prompte  à  passer  d'un  respect  servilo  à 
un  mépris  insensé.  On  ^e  traduisit  devant  des 
juges  nommés  d'avance  (1). 

Pensant  toujours  que  le  duc  lui  enverrait  sa 
grâce,  il  s'avoua  coupable  de  la  mort  du  chancelier 
Chauvin  ;  mais  il  se  disculpa  de  tout  le  reste.  Re- 
connu criminel,  avant  même  d'avoir  été  jugé,  sa 
mort  fut  résolue ,  et  ses  ennemis  prirent  des  me- 
sures pour  l'empêcher  de  f éviter.  Le  comte  de 
Comminges  se  chargea  de  distraire  l'attention  du 
duc  et  d'éloigner  sa  pitié  pendant  le  supplice  de 

(l)  Alaitt  Bouchard,  foHo  209. 
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relui  qui,  comme  lui ,  avait  éié  favori  du  prince, 
el  dont  il  remplissait  à  son  tour  la  place  dan<;ercuse. 
•  Landoys  lut  conduit  par  le  bourreau,  h  Tinsu 
de  l'Vançois  II,  le  19  juillet  14H5,  sur  la  place 
du  BoulVav  ,  oii  il  fut  pendu  (i).  Le  duc  eu  16- 
moi'jua  une  (grande  ulTliclion  ;  il  s'en  plai[^nit 
amèrement  au  comte  de  Commiufjes  :  mais  Tha- 
bilude  de  se  laisser  gouverner,  la  facilit(5  de  re- 
cevoir toutes  les  impressions,  le  rendit  accessible 
aux  consolations  qu'on  s'empressa  de  lui  donner. 
Vinsi  pi'rit  d'une  mort  honteuse  l'un  des  plus 
adroits  politiques  qu'il  y  eut  alors  en  Europe. 
Habile  à  déguiser  ses  projets,  toujours  actif  dans 
ses  longs  travaux,  I^ndoys  peul-ùtre  eût  élé  placé 
au  rang  des  plus  grands  ministres  de  ce  siècle ,  si 
l'orgueil  de  la  noblesse  outragée  ne  reiil  rendu 
orgueilleux  et  vindicatif  à  son  tour.  La  mort  do 
Chauvin  a  sans  doute  imprimé  une  tache  éternelle 
à  sa  mémoire  ,  cependant  ,  il  serait  injuste  de  lui 
imputer  tous  les  crimes  dont  il  fut  accusé ,  et  de 
confirmer,  à  son  égard  ,  le  jugement  de  ses  con- 
temporains. Ses  ennemis  ont  été  à  la  fois  accusa- 
teurs, témoins  et  juges,  et  à  l'époque  où  il  vivait, 
son  élévation  était  aux  yeux  des  seigneurs  le  plus 


(1)  Bonnard  dit  nu  {;iWti  dv  la  Pit'ce. 
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{jraiid  de  kcs  crinict».  Il  en  ci>t  de«  favoris  comme 
des  rois.  Un  usur|)»t<.'ur  ,  quelle  ((ue  soil  la  dou- 
ceur de  son  rèfjiic  ,  esl  toujours  trailé  de  tvraii. 
Un  arlisaii  obscur,  honoré  de  la  faveur  d'un 
prince  ,  obt  aussi  pour  ses  rivaux  un  objet  d'ëter- 
nelle  haine. 

Landoys  ne  laissa  d'autre  héritier  de  ses  biens 
immenses,  qu'une  fille  mariée  à  Artur  rEsper\ier 
de  la  Bouvardière  (i). 

Deux  des  fils  de  sa  sœur  furent  évrques  df 
Rennes  et  de  IXantes  :  Robert  et  Michel  Cîuibé. 
Le  premier  fut  honoré  de  la  pourpre  dans  un 
ûjje  peu  avancé. 

Après  l'exécution  de  ce  ministre ,  suivie  de  la 
{jrAce  dç  ses  meurtriers,  le  duc  fut  occupé  \in 
instant  du  soin  de  ré^jir  ses  l'Uats  (2). 


(1)  DArgenlré  ,  liv.  13  ,  cb.  22.  —  Taillandier, 
liv.  14,  ch.   155. 

(2)  Pendant  ces  lioubles,  le  pape  Innocent  VIH  ,  rhati- 
gcant  l'onvriigc  d  Engi'-ne  IV,  dlablissait  l  alternative  on 
faveur  de  la  résidence  des  évt^ques.  L'une  des  condilions 
était  que  toutes  les  cures  v^canl^s  dans  les  mois  affectés 
au.\  papes  seraient  données  aux  ecclésiastiques  bretons. 
Cet  article  attirait  à  Rome  un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques et  donnait  lieu  à  des  abus  sur  lesquels  gémissaient 
les  évoques  sans  pouvoir  y  remédier.  (D.  Mor.,  1."  préf. , 
p.  24.) 
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Avant  l«  XII/  siècle  on  ignorait  les  juge- 
ments portés  par  appel  aux  Klals  du  dui*lié.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  des  Plantagenest  et  de 
Pierre  de  Dreux  ,  que  le  parlement  général  per- 
mit qu'on  en  appelât  à  lui-même  des  jugements 
rendus  par  les  sénéchaux  et  autres  personnes 
d'un  ordre  inférieur  ;  car,  dès  cette  époque,  les 
seigneurs,  occupés  d'exercices  militaires,  s'étaient 
déchargés  sur  leurs  subordonnés  du  soin  de  rendre 
la  justice. 

Le  parlement  s'aperçut  bientùl  que  les  affaires 
politiques  du  duché  l'empêchaient  de  vaquer  aux 
nouvelles  fonctions  qu'il  s'était  attribuées.  Il  choisit 
alors  parmi  ses  membres  un  certain  nombre  de  dé- 
putés dont  la  réunion  formait  le  conseil  chargé  de 
juger  les  appels.  Ce  conseil  se  rassembla  ù  l'épo- 
que fixée  par  la  convocation  du  parlement  ;  mais 
quand  celui-ci  ne  fut  pas  convoqué  régulièrement, 
la  justice  souffrit  de  ces  interruptions.  Ce  fut  pour 
remédier  à  ces  inconvénients,  que  François  II  éta- 
blit h  V^annes  un  parlement  sédentaire  qui  fut 
connu  alors  sous  le  nom  t\v  ffra/ir/,s  jours  (I). 

(l)  *Acte«  de  Brct.,  l.  3,  p.  /|78.  • — Ainsi  le  conseil 
particulier  des  ducs  ,  les  Étais  et  le  parlement  des  f>;rand8 
jours  ,  formaient  trois  conseils  en  Brctag;no.  (D.  Mor. , 
3/  préf. ,  pages  '1  et  5.) 
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En  établissant  les  {jraiids  jours  le  .lur  serait  de- 
venu lu  «eul  chcl'  réel  (lu  duché.  l/adrniniKlralion 
de  la  justice  ,  dérivant  d'une  sourrc  unic|ue  ,  aurait 
pris  une  dirmlion  plus  ré^jlée  ;  mais  ce  tribunal, 
qui  ne  subsista  que  jinuprii  la  mort  du  dur  ,  ne 
farda  pas  :i  tomber  dans  Toubti.  Apr^s  Tunion 
du  duché  h  la  France  ,  cette  cour  prit  1(5  nom  de 
parlement,  ?i  Finstar  de  celui  do  Paris  ,(pii  n'était 
dans  son  principe  que  la  cour  particulière  des  rois 
de  France.  Alors  les  assemblées  jjénéralcs  de  la 
nation,  dési'jnées  sous  le  nom  ài^ parlements^  ne  le 
furent  plus  ({ue  sous  celui  ^ Ktats. 
—  An   ti86.  — 

Cependant,  inquiet  de  la  cession  que  INicolle 
de  Kreta<;ne  avait  faite  h  Louis  \I,  et  que  le  traité 
de  Montargis  avait  confirmée  avec  le  succes- 
seur de  ce  monarque,  François  lï  \oulut  assurer 
le  duché  h  ses  filles.  Il  rassembla  à  cet  elTet  les 
Etats,  A  Rennes,  afin  de  lier  les  seigneurs  bre- 
tons par  la  religion  du  serment  et  la  force  des 
lois.  Il  leur  représenta  "que  sa  succession  plonge- 
rait la  patrie  dans  ane  guerre  intestine ,  s'ils  ne 
promettaient  pas  de  reconnaître,  de  son  vivant, 
ses  filles,  Anne  et  Isabeau,  comme  héritières 
légitimes  du  duché.  Les  Etals  se  rendirent  aux 
vœux  du  prince  ;  et ,  dérogeant  au  traité  de  Gue- 
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ronde  cl  au  leslaiiieiit  de  François  I."  et  de 
Pierre  II ,  l'assurèrent  d'un  altachenicnt  invio- 
lable. I.e  baron  d'Avaugour  lui-nienie  dt'clara 
qu  il  n'avait  aueuiio  préicntion  sur  le  durlië  ; 
mais  ces  dérlnrnlions.  toutes  solennelles  qu'elles 
étaient ,  lurent  loin  d'étoulîer  les  germes  de  la 
;;uerre  civile  (i). 

—  An   1487.  — 

Le  duc  d'Orléans  et  les  seigneurs ,  mécontents 
de  la  cour  do  France  qui  avait  passé  avec  Fran- 
çois II  le  traité  de  l'étroite  alliance,  s'étaient  retirés 
en  Bretagne.  Mandés  à  la  cour  par  la  régente ,  ils 
relus^'rent  de  s'y  rendre.  Alors  madame  de  Beau- 
jou  lit  déclarer  ces  princes  coupables  du  crime 
de  lèi»e-majestë,  et  les  troupes  françaises  marchè- 
rent sur  la  Bretagne ,  sous  prétexte  de  punir  les 
rebelles;  mais  avec  l'intention  de  s'emparer  de 
cette  province  (2). 

Madame  de  Beaujeu  se  flattait  aisément  de  faire 
la  conquête  de  la  Bretagne ,  oi  d'achever ,  par  la. 
force  .  la  cession  de  JVicolle  à  la  main,  l'ouvrage 
que  Louis  \L  avait  commencé  par  la  fourberie. 
Elle    espérait    se  réserver  le    comté    de    IVanlcs 


(1)  Actes  de  Bref.,  t.  3,  p.  4C6  et  500. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t.  3  ,  p.  49.'*  et  fiSa. 
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dans  le  pni'(a[;c  qui  serait  fait  des  portions  du 
duché. 

Les  intrif;ues  de  la  cour  de  France  parta{;èrent 
entre  eux  les  sei{;neurs  bretons^  mécontents  de 
voir  des  étran^jers  en  possession  de  la  faveur  dont 
ils  espéraient  jouir.  Les  uns  voulaient  qu'on  fît  la 
guerre  au  roi  de  France,  si  ce  monarque  la  déclarait 
au  duc,el  les  autres  que  leur  souverain  abandonnât 
le  duc  d'Orléans ,  son  allié ,  dont  le  séjour  en  Bre- 
tagne était  le  seul  prétexte  de  la  guerre  (1). 

La  régente  prit  des  mesures  avec  la  faction  des 
seigneurs  bretons,  opposée  à  celle  du  duc  d'Or- 
léans, et  leur  envoya  des  troupes.  Ces  seigneurs , 
à  la  tête  desqueb  se  trouvaient  le  vicomte  de 
Kohan,  le  comte  de  Laval,  le  maréchal  de  Rieux 
et  le  baron  d'Avaugour,  passèrent  avec  la  cour  de 
France  le  traité  de  Chateaubiiant,  par  lequel  ils 
promirent  de  porter  les  armes  jusqu'à  ce  que  le 
duc  d'Orléans,  le  princed'Orange,  Dunois,  Lescun, 
le  comte  et  le  cardinal  de  Foix,  fassent  sortis  des 
Ltats  de  leur  prince  (2). 

Jaloux  néanmoins  de  conserver  l'indépendance 


(t)  Alain  Bouchard,  folio  212. 

(2)  Alain  Bouchard^  folio  212.— Taillandier,  liv.  15, 
p.  165. 
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de  la  patrie  qu'ils  comproraeUaient  par  leur  ré- 
voile,  ces  sei{»neiirs  fixèrent  le  nombre  do  troupes 
que  la  France  enverrait  en  Breta(»ne  et  stipulèrent., 
entre  autres  conditions,  que  le  roi  ne  {garderait 
aucune  place  fortiliée  dans  le  duché  ,  précaution 
toujours  vainc,  quand  il  sagit  d'un  accord  pa.ssé 
entre  quelques  sujets  rel)elloso(  un  monarque  h  la 
tète  de  ses  armées. 

Alors  commença  une  longue  guerre  entre  le 
duc,  une  partie  de  sa  noblesse  et  la  France. 
Chacun  avait  des  projets  dilTérents.  Le  duc  de 
Bretagne  dé^^irait  conserver  sa  succession  à  ses 
filles.  I^  roi  de  France  avait  l'intention  de  se  ren- 
dre maitre  de  la  Bretagne ,  en  faisant  valoir  la  ces- 
sion de  Nicollc.  Le  but  du  duc  (VOrléans  était  de 
répudier  son  épouse  et  de  contracter  un  nouveau 
mariage  avec  la  princesse  Anne .  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  inclination  qu'avait  accrue  la 
|>olitique.  Le  prince  d'Orange  désirait  la  marier 
au  roi  des  Romains.  Le  plus  grand  nombre  des 
seigneurs  bretons  voulaient  «pie  cette  princesse  et 
sa  soeur  épousassent  les  deux  fils  du  vicomte  de 
Kohan,  petit-fibdu  duc  François  L"'.  afin  que  le 
duché  restât  toujours  dans  la  même  maison. 

Ces    dispensions   particulières  affaiblissaient  la 
cause  commune.  La  patrie  soutirait  de  ce8  divi- 
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sions,  et  elle  n 'étHit  dc^jà  plus  tout  entière  avec  son 
souverain.  Mais  tel  est  le  sort  des  nations  et  des 
empires,  quand  le  terme  de  leur  prospérité  est 
arrivé:  il  est  alors  un  esprit  de  verli{je  qui  abuse 
les  rois  et  les  sujets,  et  qui  entraîne  vers  leur 
perte  les  peuples  dont  Theure  dernière  va  sonner. 

Le  duc  ,  pour  l'aire  tête  h  Torage  ,  leva  aussitôt 
des  troupes ,  et  implora  les  secours  de  ses  alliés. 
Ferdinand  et  Isabelle ,  occupés  à  la  conquête 
du  royaume  de  Grenade ,  promirent  seulement 
de  lui  faire  passer  des  troupes.  .Maximilien,  qui 
venait  d'être  élu  roi  des  Romains^  pressé  à  son 
tour  par  les  Français^  et  manquant  d*ar(;ent ,  ne 
pouvaitopérer  une  diversion  puissante.  A  défaut  de 
secours  effectifs,  il  sollicita  en  vain  le  roi  de 
Castille  et  les  ducs  de  Loraine  et  de  Savoie  de  se 
déclarer  contre  la  France.  Henri  VII ,  roi  d'An- 
gleterre ,  sollicité  à  la  fois  par  les  deux  cours  de 
France  et  de  Bretajjne ,  feignit  d'offrir  sa  média- 
tion pour  faire  cesser  des  troubles  que  sa  poli- 
tique lui  conseillait  en  secret  de  favoriser ,  parce 
qu'il  pouvait  en  profiter  un  jour. 

Le  maréchal  de  Bieuz ,  pendant  ces  négo- 
ciations, commença  le  premier  la  guerre.  Il 
s'empara  de  Bedon,  et  joignit  dans  cette  ville  ses 
troupes  à  celles  de  la  régente  qui  étaient  trois  fois 


AR   1487.  425 

plus  nombreuges  que  ne  le  portail  le  trailt^  de 
Chateaubrianl.  Le  dur  confia  le  romitiandenient 
de  celles  qui  lui  étaient  restées  iidèlos  au  duc 
d*Orlëans. 

L'amiëe  française  prit  d'assaut  la  ville  de 
Ploè'nnel  que  le  duc  ëfait  venu  défendre  lui- 
niénie,  et  elle  la  livra  au  pilla^ro  (1).  Do  là  elle 
marcha  sur  Vannes,  avec  Tintention  de  se  saisir 
de  la  personne  du  duc  ,  qui  s'y  était  réfu<;ié  après 
la  désertion  d'un  {^rand  nombre  de  ses  soldats 
mécontents  du  choix  do  leur  prince  et  jaloux 
des  confédérés.  Une  petite  flotte,  fournie  en  partie 
par  les  habitants  du  Croisic  et  de  Guerando,  fut 
amenée  au  duc  par  le  prince  d'Oraii^je  ,  qui  com- 
mandait à  Nantes.  François  II  ^  s'étani  embar- 
qué sur  ces  vaisseaux,  se  retira  à  IVantes.  V  aunes, 
abandonné  de  son  souverain  ,  se  rendit.  Le  ba- 
(;a{^e  du  duc,  que  ce  prince  n'a\ait  pas  eu  le 
temps  d'emporter,  devint  la  proie  de  Tonnemi. 

Les  Français,  au  nond)re  de  dix  mille  hom- 
mes, vinrent  alors  former  le  sié^je  de  INantes, 
ville  qui  était  fortifiée  depuis  lonj^-temps  et  que 
le  duc  s'était  plu  à  mieux   défendre   encore  (2). 

<1)  Alain  Bouchard,  folio  212. 

(2)  Arch.  du  duché,  arm.  T,  cas.  D,  u."  14. 
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Le  roi  ot  madame  de  lieaujeu ,  violant  ouveri»- 
iiient  Tun  des  principaux  articles  du  traite  paiMië 
avec  les  niécontenlt»  qui  lei»  avaient  appelés, 
n'avancèrent  jus(|u'n  Anceni^,  pour  encourager 
le,s  troupes  par  leur  présence.  Lu  boulet,  qu'il 
était  difTicile  de  «Toiro  dirij^é  par  le  hasard,  porta 
dans  la  chambre  même  où  le  duc  couchait 
ordinairement,  mais  que  ce  prince  a\ait  heu- 
reusement (|uittée. 

Un  reid'orl  de  dix  raille  hommes  (ft),  dont 
quinze  cents  envoyés  par  Maximilien  ,  iut  intro- 
duit ,  par  le  comte  de  Dunois ,  dans  la  partie 
de  la  ville  située  eotro  la  rive  droite  de 
rErdiH)  et  la  Loire ,  et  qui  n'était  pas  investie 
par  Tennemi,  faute  de  troupes.  Ce  se<'Ours,  joint 
h  cinq  cents  habitants  de  Guerande ,  i\\\\ ,  ayant 
pris  des  croix  noires  sur  leurs  armes,  avaient 
pénétré  dans  Nantes  mal<{ré  les  edorts  des 
assiégeants,  força  ceux-ci  à  se  retirer.  Ce  succès 
inespéré  retarda  l'entière  soumission  de  la  Bre- 
tagne ,  et  rassura  le  duc  qui ,  dans  la  crainte 
de  voir  tomber  la  ville  la  plus  considérable 
de  ses  Etats  au  pouvoir  des  Français,  avait  fait 


(1)  Bonnard  du  que  les  Breton»^  nétaient  qu'au  noni< 
bro  de  cinq  à  six  mille  hommes. 


*> 
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le  vœu  asiiez  !>iii(;uliercl'oii  envoyer  le  plan  lî,';uré 
en  cire  à  ÎNolre-Danie  de  rAiinoiiciade  de  Florence. 

Le  seigneur  d'Albret ,  qui  ëlait  entré  dans  le 
paru  de  François  II,  avec  l'espoir  d'épouser  un 
jour  la  princesse  Anne ,  conduisit  vers  la  Hreta(]ne 
un  secours  de  quatre  mille  hommes;  mais  ayant 
ë(ë  surpris,  au  château  de  IVantron ,  dans  le  Li- 
mousin, parle  lieutenant-général  Caudale,  il  fut 
obligé  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  retirer. 

La  cour  de  France  se  rendit  à  Clisson.  Madame 
de  Beaujeu  voulut  s  assurer  de  ce  poste  important 
«B  y  logeant  une  garnison  française.  ].e  baron 
d  Avaugour,  à  qui  ce  chAleau  appartenait ,  outré 
de  la  conduite  que  la  France  tenait  avec  ses  alliés, 
retourna  à  la  cour  de  son  père  contre  lequel  Tam- 
bition,  le  dépit  et  la  jalousie  l'avaient  armé. 

Le  roi  de  France ,  de  son  coté ,  prit  des  me- 
sures pour  compenser  ce  léger  avantage.  Il  donna 
Tordre  à  son  armée  de  marcher  sur  les  villes  de 
Dol,  de  Vitré  et  de  Sainl-Aubin-du-Coruiier,  qui 
furent  piises. 

Vitré  appartenait  au  comte  de  Laval,  qui,  vou- 
lant garder  la  neutralité,  se  contentait  d'empêcher 
la  garnisoji  de  la  place,  qui  tenait  pour  le  duc,  de 
rien  entrepreiKire.  Il  fut  forcé  de  remettre  au  roi 
la  ville  et  le  chi^teau. 
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La  noblesHc,  du  parti  du  duc,  reprit  la  ville  de 
l^edon,  où  la  marëchalc  de  Hieux,  faite  prisonnière, 
lut  renvoyëe  h  son  époux. 

Le  brave  Uosnivinen  avait  entrepris  de  dé- 
fendre Saint-Auhin-du-Cormier  avec  cinquante 
hommes  conlr<*  quatre  mille,  (^c  {;entilhomuie 
avait  t'Ië  clKunlicllau  sous  Charles  VII,  auprès  du- 
quel il  s'était  intéressé  en  faveur  de  (jilles  de  Jire- 
tafjne,  persécuté  par  son  frère.  L'élévation  dans  les 
sentiments  provient  de  la  même  source  qui  pro- 
duit le  couraf;e  à  la  guerre.  Malgré  les  pertes  qu'il 
essuya ,  il  voulut  s'ensevelir  sous  les  ruines  du 
poste  d'honneur  qui  lui  avait  été  confié  :  mais  ses 
soldats  l'obligèrent  à  capituler,  et  il  sortit  vie  el 
bagues  sauves. 

11  avait  forcé  les  ennemis  h  l'admiration  y  et 
il  fut  en  butte  à  l'envie  des  siens.  On  lui  imputa 
la  perte  de  la  ville  qui  s'était  rendue  malgré  lui  : 
ou  le  priva  de  ses  charges  et  on  confisqua  ses 
meubles.  Ce  brave  commandant  se  plaignit  avec 
cette  hardiesse  qu'inspire  l'innocence  et  demanda 
d'être  entendu.  Il  vint  h  Nantes  rendre  compte  de 
sa  conduite  ;  il  fît  valoir  les  avantages  qu'il  avait 
abandonnés  eu  France  pour  accourir  au  secours  de 
son  souverain,  et  rappela  à  la  mémoire  de  ses 
accusateurs  un  frère  et  quatre  neveux  qui  étaient 
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morts  au  service  du  lUw,  Ho  prince  eut  honte 
d'avoir  doiitt'  do  la  foi  «l'un  lA  sor\ileur;  sos  liiens 
lui  lurent  rostilués:  vl  .  pour  le  dédouiui:»;;er  des 
charges  dont  il  avait  été  dépossédé,  le  duc  en 
fit  un  de  ses  maîtres  d'li6lel. 

Cependant  le  maréchal  de  Hieux  et  les  sei{jneurs 
de  sou  parti  s'apercevaient  que  le  traité  de  (>hAteau- 
briant  était  ouvertement  violé.  Le  cauteleux  Lescuu 
jeta  la  défiance  dans  l'Ame  du  maréchal  déjà  trou- 
blée de  regrets,  et  l'engagea  h  chairçer  de  parti. 
Craignant  que  le  sort  de  la  patrie  no  fui  com- 
promis dans  cette  lutte,  il  voulut  s  assurer  des 
intentions  réelles  de  la  cour  de  France,  et  il  en- 
voya vers  elle  des  dépntés  pour  prier  le  roi  de  re- 
tirer (<es  troupes  do  la  Bretagne,  puisque  le  duc 
d'<  Orléans  avait  manifesté  fintenlion  de  quitter 
cette  province  et  no  demandait  qu'un  sauf-conduit 
]>our  se  retirer  dans  ses  terres  (I). 

Dubois,  l'un  de  ces  envoyés,  se  plaignit  h  ma- 
dame de  Beaujeu  de  ce  que  le  roi  n'avait  pas 
tenu  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  maréchal  , 
et  qu'on  avait  attaqué  IVantes  oii  se  trouvait  le  duc, 
quoitpie  le  traité  de  (Ihateaubriant  portAt  (|u'on 
n'attaquerait  point  les  lieux   où  ce   prince  faisait 

(I)  Alain  Bouchard,  p.  'il'i. 
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son  séjour  ;  qiio  les  princes  français  ëlant  dispoiëi 
5  se  retirer,  les  hostilités  devaient  cesser  ainsi  qu'on 
en  était  convenu ,  et  <|ue  le  inaréchal  serait  dé- 
sespéré de  se  voir  forcé  par  un  refus ,  de  manquer 
à  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  roi.  Blessée  du  pa- 
rallèle qu'établissait  Dubois,  entre  le  monarque  et 
un  sujet,  la  ré'jente  lui  répondit  :  Mon  atni^  ditea 
à  mon  cousin  de  liieux ,  votre  maître ,  que  le 
roi  na  point  de  compagnon.  Puisquil  a  été 
si  avant .,  il  faut  quil  continue. 

D'après  cette  réponse  or[;ueilleuse  ,  qui  ne 
laissait  plus  do  doutes  sur  les  intentions  de  la  cour 
de  France ,  le  maréchal  se  crut  dégagé  de  sa  parole. 
L'amour  de  la  patrie,  autant  que  l'orgueil  blessé, 
le  fit  rentrer  dans  le  devoir,  et  il  abandonna 
hautement  le  parti  du  roi,  pour  entrer  dans  celui 
du  duc  (1). 

Le  vicomte  de  Rohan ,  mécontent  de  ce  que 
l'alliance  de  ses  fils  avec  les  filles  du  duc  et 
ses  prétentions  sur  les  biens  allodiaux  et  le  mo- 
bilier des  ducs  François  L"  et  Pierre  II  avaient 
été  rejetées  ,  resta  dans  le  parti  de  la  France. 
Mais  son  fils  aîné  ,  qui  n'avait  pas  cessé  d'aimer 
la  princesse  Anne  et  qui  conservait  toujours  l'es- 

(t)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  597. 
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poir   de   l'épouser ,   romballit    avec    son    prince 
léjjilime. 

Le  maréchal  de  Hiiux  no  larda  pas  h  donner 
des  marques  de  son  chanjjenicnl.  II  remit  Anccnis 
sous  l'obéissance  du  duc  el  y  recul  une  {jarnison 
bretonne.  S'élant  prtHsenlé  devant  Chatcaubriant , 
où  on  le  croyait  encore  dans  le  parti  du  roi  ,  il 
entra  dans  celte  ville  el  en  prit  possession  au  nom 
du  souverain  cpiil  avait  abandonné  ,  mais  dont  un 
zèle  tardif  ne  suffisait  plus  pour  relever  la  fortune 

expirante  (1). 

—  An   1488.  — 

Par  une  sorte  de  fatalité  attachée  aux  dernières 
années  de  François  H,  des  divisions  funestes 
régnaient  toujours  entre  les  chefs  de  farmée  bre- 
tonne. Les  Bretons  imputaient  aux  princes  franraiii 
tous  les  malheurs  dont  ils  étaient  accablés  ,  et 
dès  Tannée  précédente  ,  une  violente  sédition 
s'était  élevée  dans  la  ville  de  INantes"  contre  le 
duc  d'Orléans. 

D'Albret ,  venu  en  Bretagne  dans  Tinlention 
de  s'unir  à  la  princesse  Anne  .  et  trompé  dans  ses 
espérances ,  imputait  sa  disgrâce  au  duc  d'Orléans. 

Le  maréchal  de  Uieux,  Lescun,  Dunois  lui  même, 


(1)  D'Argeolré,  Mr.  13,  cb.  40. 
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ëtaicnt  entre)»  daii!» le  parti  do  d'Alhrut.Kii  donnant 
un  (^poux  h  leur  princesse ,  ces  sei,'jneurs  no  vou- 
laient pas  d'un  (>tran{j«^r  qui  fut  assez  puit»»ant 
pour  opprimer  leur  liberté  (1).  D'ailleurs,  le 
mariage  ded'Albret  annulait  les  droits  de  Charles 
VIII  ^  puisque  ce  sei{;neur,  \eul  de  Trançoise  de 
lJreta{jne,  fille  uni(|ue  de  Guillaume  de  Ponlhièvre, 
frère  aîné  de  NicoUe,  était  revêtu  des  droits  dont 
celle-ci  se  disait  héritière. 

En  qualité  d'époux  de  Françoise  de  Brelaj;ne  , 
Alain  d'Alhret  hérita  de  la  vicomte  de  Limoges, 
restée  aux  ducs  de  Bretagne  depuis  Monlfort. 
Jeanne  d'Albret,  à  qui  cette  vicomte  fut  transmise, 
la  donna  ù  Henri  IV  ,  son  fils,  qui  la  réunit  ù  la 
couronne  de  l'rance. 

Le  maréchal  de  Rieux  assiégea  Vannes^  f|ui  se 
rendit  au  bout  de  huit  jours.  Le  prince  d'Orange 
s'empara  do  Quinlin  et  du  château  de  la  (>hèse  ,  ap- 
partenant au  vicomte  de  Rohan,qui  commandait  la 
portion  la  plus  considérable  des  troupes  françaises, 
Louis  de  la  Trimouille,  qui  avait  reçu  comme 
Duguesclin  le  surnom  de  chevalier  sans  re- 
proche^ et  qui,  h  vingt-sept  ans,  passait  pour  le  pre- 
mier capitaine  de  son  siècle ,  entra  en  Bretagne 

(l)  Arch.  du  duché,   arra.  T,  cas.  B  ,  n."  43. 
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h  la  f^le  d'une  armi'e  de  douze  mille  hommes.  Il 
reprilChAleaubrianf,  dont  les  forlificalions  furent 
dtWnolics.  Il  avait  ass.ié{;é  égalemenl  Ancenis  et 
peu  après  Foujjères  ,  dont  il  se  rendit  maître. 
Les  Bretons ,  dont  l'armt'e  venait  d'être  ren- 
forcée par  qualre  mille  Espagnols  anientîs  par 
d'Mliret,  et  huit  cents  Allemands  envovéspar  Maxi- 
niilien ,  se  rendirent  au-devant  du  général  victo- 
rieux ,  cl  résolurent  d'assiéger  Saint-Auhin-du- 
Cormier.  Ils  n'étaient  qu'à  deux  lieues  de  celle  ville, 
quand  ils  furent  informés  de  l'approche  de  l'armée 
ennemie. 

Peu  après  ils  la  virent  se  porter  sur  le  village 
d'Orange,  où  ils  étaient  déjh  eux-mêmes  rangés  en 
halaille.  Les  Français  arrivaient  en  désordre  ;  le 
maréchal  de  Hieux  conseilla  aussitôt  de  tomber 
sur  ces  troupes  fatiguées  par  une  longue  marche. 
Cet  avis  prudent  ne  fut  pas  écouté ,  cl  les  enne- 
mis, profitant  de  cette  faute  ,  curent  le  temps  de 
se  disposer  h  la  bataille. 

Le  commandement  devait  appartenir  au  duc 
d'Orléans  ;  mais  ce  prince ,  pour  détruire  les  soup- 
çons des  Bretons,  qui  le  croyaient  d'intelligence 
avec  les  ennemis ,  descendit  de  cheval  et  se  pré- 
para ,  ainsi  que  le  prince  d'Orange  et  quelques 
seigneurs  français,   à  combattre  h  pied.  Alors  le 
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lîiarérh.il  de  Ricux  prit  le  commandcmenl  do 
Tavanl-garde  ,  d'Albrel  coridiiisil  !c  corps  de  ba- 
taille, et  François  de  Laval,  sei[;neur  de  (^liâleau- 
hriant ,  l'arrière-garde.  La  bataille  fut  livrée  le 
28  juillet  1488. 

Les  deux  armdes  se  char^^rcnt  avec  fureur. 
L'une  était  animée  par  Tamour  de  la  patrie  dont 
Tindépendance  était  compromise;  Taitlre  ,  fière 
encore  des  derniers  avanta«;es  qu'elle  venait  de 
remporter,  était  jalouse  de  conserver  sa  {jloire, 
et  son  orgueil  soulTrait  d'une  résistance  aussi 
longue  ^  de  la  part  d'un  peuple  dont  le»  forces 
étaient  si  inégales. 

L'avant-garde  de  l'armée  bretonne  enfonça  celle 
des  Français  et  la  (il  reculer  de  cent-vingt  pas  ; 
mais  le  centre  ,  où  se  trouvaient  les  Allemands, 
s'étant  replié ,  les  Français  pénétrèrent  dans  les 
rangs  de  leurs  ennemis  et  y  jetèrent  le  désordre. 
Au  même  instant  l'arrière-garde  bretonne  ayant 
été  prise  à  dos ,  la  déroute  de  l'armée  entière  fut 
complète. 

La  perte  des  Bretons  monta  à  quatre  mille 
hommes.  Celle  des  Français  à  quinze  cents.  Ce 
fut  dans  cette  bataille  célèbre  que  fut  tué  le  prince 
de  Léon ,  fils  du  vicomte  de  Rohan ,  qui  avait 
combattu  contre  son  père.  Les  princes   d'Orange 


et  d'Orldans  furent  faits  prisonniers.  Celui-ci  alla 
expier,  par  une  détention  de  trois  ans,  les  troubles 
qu'il  avait  suscilés  dans  le  royaume  (!}. 

Quelques  seigneurs  anglais,  entre  autres  le  lord 
VVoodville,frèredela  reine  douairii're(2),indignés 
de  l'inaction  de  leur  roi ,  qui  profitait  pour  lui  seul 
d«8  subsides  accord(^s  par  lo  parlement  pour  la 
guerre  de  Bretagne  ,  et  sans  attendre  ses  ordres  , 
étaient  allés  au  secours  de  la  Bretagne  avec  quatre 
mille  hommes.  Pour  faire  croire  que  le  nombre  de 
ces  auxiliaires  était  plus  considérable,  plusieurs  Bre- 
tons, dans  le  combat ,  avaient  arboré  comme  eui: 
la  croix  rouge.  Ils  furent  impitoyablement  massa- 
crés a%'ec  les  insulaires  dont  ils  avaient  feint  de 
|pra«ir  le  nombre. 

Le  lendemain  de  la  bataille ,  la  Trimouille , 
enhardi  par  la  victoire ,  se  présenta  (3j  devant  la 
ville  de  Bennes.  Il  la  fit  sommer  de  se  rendre, 
et  la  menaça .  en  ras  de  refus ,  de  toute  la 
colère  du  vainqueur.  Les  habitants  refusèrent 
d'ouvrir  leurs  portes ,  et ,  ne  pouvant  prendre 
l'avis  du  duc  qui  était  à  Nantes,  ils  se  rassem- 


(1)  Alain  Bouchard,  f.°  217. 

(2)  HiM.  (le  Henri   VU. 

(3)  Bonnard  dit  qu'il  envoya  nn  héraull. 
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bl^^;nt  dans  la  ratliédrnie  pour  dclibërer.  BienlAt 
après  ils  eiivoyèrenl ,  aux  liéraulls  du  {jéiiéral 
franrais ,  des  députes  charges  de  porter  leur 
réponse.  Ce  furent  Jacques  Bouchard ,  ;;re(rier 
au  parlement ,  Jean  le  Vayer  et  le  sei<;neur  du 
Plessis  Balisson.  Le  premier  prit  la  parole.  Ou 
admira,  dans  la  haran[juc  des  habitants  de  HeiineM, 
ce  coura,'{c  qui  lutte  à  la  fois  contre  un  vain- 
queur puissant  et  contre  la  destinée  d  un  peuple 
qui    succombe. 

«  Ne  croyez  pas ,  dirent  ces  généreux  citoyens , 
»  que  la  victoire  ail  caché  Tinjustice  de  vos 
n  prétentions.  Voire  roi  ne  demandait^  pour 
»  accorder  la  paix ,  que  la  ville  de  Fou[;ères  ; 
»  actuellement  qu'il  la  possède,  il  veut  encore 
n  celle  de  Rennes.  Saclu^  que  ce  n'est  pas 
»  toujours  la  multitude  qui  femporte  sur  le  petit 
M  nombre.  Rappelez-vous  les  exemples  de  votre 
»  propre  histoire.  Souvenez-vous  des  journées 
j»  de  Créci  et  de  Poitiers.  Qu'un  succès  passager 
»  ne  vous  fasse  pas  oublier  la  justice.  Craignez  le 
»  désespoir  des  peuples  que  vous  opprimez.  IVolre 
»  souverain  possède  encore  dans  cette  ville 
/'  quarante  mille  sujets  dévoués,  dont  vingt  raille  . 
»  en  état  de  porler  les  armes,  vous  forceront 
»    de    fuir    honteusement     de     nos     murailles, 
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»  comme  voirc  roi  lui  même  l'a  fait  h  celle  do 
■  IVanlet».  Nous  ne  crai[;nons  ni  le  roi ,  ni  lotite 
»  sa  pnissancc.  VoilJi  noire  rdpoiisc  :  vous  n'en 
m  aarcz  poiilt  (rnuirr.    » 

Le  parli  que  prirent  les  hahiinnis  do  Uonnos 
causa  Irnr  saint  et  celui  do  toute  la  15relaj;ne.  la 
Ti*imouille  ,  sachant  ce  que  pont  faire  une  mul- 
titude réduite  à  la  dernière  extrémité,  n'osa  assié- 
j^er  cette  ville.  Il  se  dirifjea  vers  Dinan  et  Sainl- 
Malo  qui  se  rendirent  sans  résistance  (1). 

Le  duc  de  Bretagne ,  en  hutte  h  toutes  les 
forces  du  royaume,  accablé  dans  un  Ktat  presque 
tout  entier  au  pouvoir  de  Tennemi ,  no  cessait  de 
demander  la  paix.  Son  Ame,  al)attue  par  l'adver- 
sité, avait  perdu  ce  coura|;e  qui  se  roidit  contre 
le  mallieur.  Jusrju 'alors  ^  il  n'avait  pas  fait  hom- 
majje  au  nouveau  roi  qu'il  aifeclait  de  considérer 
comme  son  éjjal.  Pour  fléchir  le  vaiiupieur,  il 
sacrifiait  actuellement  sa  dijjuité  même ,  et ,  pre- 
nant dans  finfortune  une  dési<^nation  qu^il  avait 
rejetéc  dans  des  jours  plus  prospères,  il  s'inli- 
Inlait  Vhtnnbîe  vassal  du  roi  de  France  (2). 

Charles  VIIT,  h  qui  il  ne  restait  plus  de  pré- 


(i)  Actes  de  BrcU,.t.  3,  p.  ;>9j. 
(2)  D'Arcentré,  liv.   13,  cli.  \%. 

28  —  VOL.  3 


438  HISTOIRE    DE    BBETAGUB. 

Icxle  pour  laire  la  yiit-iTc ,  depuii»  qu'il  lenail 
1(;  duc  d  Orléans  en  son  pouvoir,  délibéra  un 
inslanl  s  il  ne  s'uniparcrait  pas  de  suite  du  duché 
de  13relaj;ne.  I  es  courtisans  appuyaient  de  toutes 
les  raisons  d'Miat  le  désir  secret  de  leur  prince; 
mais  Guillaume  de  Hoclieiort  ,  chancelier  de 
Trancc,  nietlant  les  droits  de  Téquité  au-dessus 
do  la  polili((ue  des  cours ,  s'y  opposa  forte- 
ment. 

Il  soutint  (pie  le  roi  n  avait  d^autre  droit  sur 
la  Breta{jnc  que  celui  que  donnait  la  cession  de 
IVicolle  de  Penlhièvre,  et  qu  il  fallait  examiner 
auparavant  si  ces  tUres  étaient  justes.  Quaul  au 
droit  que  pçuvait  donner  la  victoire,  le  vertueux 
majjistrat  ajouta  que  ce  n'était  pas  une  autori- 
sation sullisante ,  et  (|U  un  prince  qui  prenait  le 
nom  de  roi  très-chrétien ,  ne  devait  pas  em- 
ployer sa  puissance  à  envahir  les  Ktats  de  ses  voi- 
sins. 

Charles  VllI,  convaincu  par  ces  raisons  ou 
feignant  de  l'être,  retira  enfin  ses  troupes  de  la 
Bretagne.  Il  répondit  aux  envoyés  du  duc  avec 
un  orgueil  qui  était  loin  d'être  justifié  par  quel- 
ques avantages  :  «  Comme  prince ,  je  peux  fairq 
»  justice  ou  grâce  ;  mais  en  prince  chrétien ,  je 
»   me  contente  de  vaincre.  La  rengeance,  je  la 
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»   remets    :^    Dieu ,   et   je    parilonne    au   duc   de 
»   Brelajjne,  mon  vassal  (I).    » 

Les  principaux  arliclcs  du  Iraild  furcitl  que 
li's  «'Iranjjcrs  sorliraienî  de  Brelajjne,  que  le  dur 
ne  pourrait  marier  ses  filles  sans  le  consentement 
du  roi  :  que  quatre  des  places  qui  avaient  ëlé 
prises,  savoir  :  Saint-lTalo ,  Fouj»ères,  Dinau  cl 
Saint-Auhiu-du-Connier,  resteraient  nu  pouvoir 
des  Franrais. 

Charles  VIII ,  ne  pouvant  renoncer  aussi  faci- 
lement h  une  conquête  presfjiie  aciievëc ,  résolut 
de  rentrer  en  Bretagne  sitôt  la  mort  du  duc. 

Cet  événement  no  se  fit  pas  lonjj-lemps  atten- 
dre. Ce  traité  de  paix  ,  qui  mettait  le  duc  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur,  fut  sijjnéau  >  erfjer,  maison 
de  rampajjno  du  marétljal  de Gyé,  le  21  août  1  ^88, 
et  François  II,  arfaibli  par  IVige  et  plus  encore 
par  ses  lon[;s  maliieurs,  mourut  dans  sou  château 
de  Gazoirc ,  h  Coucron,  d'une  chute  de  cheval, 
le  9  septembre  de  la  même  année  (ii).  11  fut  in- 


(1)  Lu  Dicl.  hitit.  8'émcr\eillc    de    celle   réponse   de 
Charles  VU,  et  lui  appliqoc  ce  vers  de  Virgile: 
Parcere  suôjectis  et  debellare  superbos. 

(2)"  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  598.  —  D'Argcnlré  ,  liv.  13, 
ch.  18. 
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Iiiiiiië  dans  l'c'jjlisc  des  Cannes  de  l\anles,oii  il  avait 
lénioi{jné  le  désir  d'èlrc enseveli  jirèsde  :Har;jnehle 
de  lirclajjne,  sa  première  femme.  Sa  fille  Anne  Ini 
(il  élevcr,ainsi  qu'à  ses  deux  épouscs,ce  ma<^nilif|ue 
tombeau,  le  thef-dVi'Uvre  de  Mitlid  CoUnnb, 
qui  se  voit  encore  de  nos  jours  dans  la  cathédrale 
de  Nantes,  (^e  prince  n'eut  de  i^on  second  maria{;e, 
avec  ])Iar{]uerite  de  Foi.v  ,  que  deux  filles,  Anne 
cl  Isabelle.  Celle-ci  mourut  h  Nantes,  Tan  1-^90(1). 


(I)  Un  cahier  tW's-volumineux ,  aux  archiTc»  d? 
Nanlcs ,  contient  lu  détail  des  l>ijonx  el  piorrcrirs  qui  se: 
trouvaient  dans  Ve'pargne  du  duc  François  II.  Ces  ri- 
chesses étaient  considérahlcs  ;  on  y  compte  plusieurs 
milliers  d'ohjets  précieux;  entre  autres  trois  gros  dia- 
mants d'un  grand  prix  ;  plus  de  trente  tableaux  d'or  ou 
d  argent  doré,  garnis  de  perles  ttdc  pierres  précieuses, 
à  l'iningcr  de  plusieurs  saints  ;  des  croix  et  des  crucifix 
en  or  ,  garnis  de  saphirs  cl  de  perles  ;  un  bénitier  d'ar- 
gent blanc  ,  des  calices  ,  un  tabernacle,  des  chandeliers, 
une  milre  d'argent  doré  ;  une  nef  en  or  j  garnie  de  rubis 
et  diamants  ;  des  salières  d'or  ,  représentant  uo  petit 
château  flanqué  de  tourelles  ;  des  bouteilles,  des  gobelets, 
des  bassins  de  jaspe,  d  albâtre^  d argent  doré,  dix  as- 
siettes garnies  de  perles,  rubis,  diamants  et  saphirs  ;  des 
cuillers  et  fourchettes  en  or  avec  perles  ;  une  lanterne 
d'argent  doré^  au  pied  de  laquelle  sont  les  douze  apô- 
tres; puis  enfin,  des  bracelets,  des  ceintures  en  or  avec 
iamanls,  etc. 
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François  II  a  laisse  un  nom  cëlèbre  dans  les 
fastes  du  pays  qu'il  a  gouverné.  Ami  de  la  pai:r, 
qui  lui  donnait  Toccasion  de  faire  des  traités  de 
commerce  avantageux  pour  la  lîrctafjne ,  il  fut 
presque  toujoiu's  entraîné  vers  la  guerre  par  les 
circonstances.  Mais,  dans  ces  vicissitudes  d'un  long 
règne,  il  n'a  pas  cessé  dùlre  chéri  et  estimé  do 
ses  peuples. 

Les  alliances  et  les  guerres  de  François  II  ont 
publié  la  renommée  de  ce  souverain  dans  toutes 
les  cours  voisines  :  mais  il  n'y  a  pas  été  apprécié 
comme  il  aurait  du  Pôlre.  Des  entreprises  que  lui 
ont  inspirées  de  justes  alarmes,  l'ont  fait  reg.irder 
h  tort  comme  un  esprit  inquiet  cl  remuant.  La 
postérité  lui  reprochera  de  s'être  laissé  gouver- 
ner par  des  maîtresses  et  des  favoris  :  mais  elle 
dira  de  lui  qu'il  a  su  effacer  en  partie  ces  faiblesses 
de  famour  et  de  l'amitié,  en  choisissant  des  talents 
supérieurs.  Il  a  montré,  il  est  vrai,  comme  Char- 
les VII,  deux  personnes  difl'érenles  ,  au  commen- 
cement et  à  la  fm  de  son  règne  ;  mais  les  torts  do 
l'Age  ne  peuvent  jamais  <}lre  imputés  au  caractère, 
et  si  riii.stoire  répète  un  jour  que  François  II  a 
été  ai'cablé  par  C'harles  VIII,  elle  revendiquera 
pour  lui  la  gloire  d'avoir  résit>té  h  Louis  \I. 
L'lii:>loire,  qui  pénètre  quelquefois  dans  lu  vie 
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privt^'c  dos  princes,  pour  y  découvrir  leurs  verlot 
ou  leurs  vices,  a  du  signaler  lu  lon(;ue  faiblesse 
quia  carnclérisé  le  règne  de  François  II.  Il  avait 
amené  avec  lui^  do  INorniandie ,  Antoinette  de 
Magnclais,  veuve  d'un  seigneur  de  Villequier, 
nièce  d'Agnès  Sorel ,  et  qui  avait  remplacé  celle- 
ci  près  de  Charles  \  II.  Il  courut  pour  celle 
étrangère  une  passion  si  violente,  qu'il  lui  donna 
publiquement  la  préférence  sur  son  épouse,  Mar- 
guerite de  Bretagne.  Celle-ci  mourut  de  chagrin, 
sans  laisser  d'héritiers  d'une  union  rendue  si  mal- 
heureuse. 

Deux  années  plus  lard,  François  II  épousa  en 
secondes  noces  Marguerite  de  Foix  ;  mais,  comme 
s'il  devait  encore  être  puni  dans  cette  nouvelle 
union j  des  infidélités  commises  dans  la  première, 
il  n'eut  que  deux  filles  de  ce  second  mariage , 
tandis  qu'Antoinette  de  Villcquier  lui  donna  un 
fils  naturel,  auquel  fut  affectée  la  baronie  d'A- 
vaugour  (i). 

S'il  est  des  favorites  qui  >ont  dégradé  leurs 
amants  en  abusant  de  leur  empire  et  en  leur  fai- 
sant préférer  le  plaisir  au  devoir,  Antoinette  de 


(l)  Cet  Avaugour  n'est  pas  le  château  de  ce  nom,  près 
la  Scilleraye  :  c'est  nn  chAlcau  proche  Dinao. 
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Villt'f|iiicr,  connue  Afjnès  Sorel ,  cloivenl  èlrc 
jujji^cs  d'uue  aulro  innnière.  On  doil  conclannier 
les  f;iiI)losscs,  miis  on  doit  avotior  aussi  co  rpii  U's 
rend  plus  exrusablos.  Anloinello  do  >  ille(|ni*'i* 
porla  en  quelque  sorle  son  anianl  ;»  la  «jloire  mal 
gré  lui.  Dans  la  première  (juerrc  que  ce  prince  eut 
ù  soutenir  contre  Louis  YI,  plus  amie  du  bien  pu- 
blic que  de  son  intérêt  même ,  ou  plutôt  empres- 
sée de  flatter  les  désirs  de  son  amant,  elle  porla 
h  la  monnaie  sa  vaisselle  et  ses  bijoux  pour  y  être 


convertis  en  argent. 


A  la  mort  de  François  II,  Anne,  sa  lille  aînée  , 
fut  proclamée  duchesse  de  Bretagne  (1).  Ta  du- 
chesse était  alors  h  Guerande ,  avec  son  conseil , 
composé  du  sired'Albret ,  du  maréchal  de  Rieu.v, 
des  comtes  de  Dunois  et  de  Conuningcs ,  et  du 
chancelier  de  Wonlauban.  Charles  V  III  s'opposa 
h  ce  qu*elle  eût  pris  cette  qualité,  jusqu'à  ce 
qu'elle  lui  eût  accordé  trois  conditions  prélimi- 
naires. La  première,  qu'étant  le  plus  proche  pa- 
rent des  deux  princesses,  il  fût  déclaré  leur  tu- 
teur; la  seconde,  que  des  commissaires  respectifs 


(t)  IN'anles  était  ravage  alors  par  lune  de  ces  maladies 
fiéqiicnlesqtic  les  bisturiens  conleiupor.iiiis  ont  désignées 
sous   le  nom  du  peste. 
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fissent  la  vérificutioii  des  litres  qae  donnait  à  la 
l'raucu  la  ce!»sion  de  INicollu;  la  Iroisiènic  en(in  , 
que,  conforinénient  au  dernier  traité,  tous  les 
élranjjers  fussent  chassés  de  Brelajjne.  (tétait  exi- 
{jer  de  la  princesse  qu'elle  consentît  à   se  laisser 

dépouiller  (1). 

—  An  i/i89.  — 

Anne  ayant  évité  de  répondre  au  monarque  sur 
ces  articles,  jus([u^à  la  convocation  des  Ktats,  les 
troupes  françaises,  sous  la  conduite  du  vicomte 
do  Rohan ,  rentrèrent  aussitôt  dans  le  duché , 
quoique  la  cour  de  France  feijjnit  d'ijjnorcr  ce» 
liostilités. 

Jamais  la  Bretagne  ne  s'était  trouvée  dans  une 
situation  plus  critique.  Chacun  sentait  que  le 
moment  élait  arrivé ,  où  elle  allait  cesser  d'être 
indépendante.  La  nation,  lassée  des {juerres qu'elle 
avait  soutenues  sous  le  dernier  règne,  voyait  ses 
villes  occupées  par  l'étranger,  ses  campagnes  ra- 
vagées, le  commerce  anéanti,  et  le  numéraire 
remplacé  par  une  monnaie  fictive  (2). 

Le  maréchal  de  Rieux  avait  été  nommé  tuteur 
de  la  princesse  par  le  dernier  duc.  Son  patriotisme 


(1)  DArgenlié. 

(2)  D'Argentré. 
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l'enjjajjt'a ,  il  usl  vrai,  à  preirln'  do  niesures  pour 
fiiipèclier  la  Brelagne  de  tonibei*  au  pouvoir  dj 
la  France  ;  mais  il  sacrifia  sa  pupille  à  un  projet 
mal  entendu ,  en  voulant  Tobli'jer  à  épouiier  le 
seigneur  dWlhrel,  (|uc  le  duc  avait  adopté  pour 
(gendre,  et  à  qui,  par  son  testament,  il  avait  res- 
titué le  comté  de  Pcnthièvre  (1). 


(I)  Le  règno  du  François  II  et  celui  Je  la  duchos'io 
Aune  ont  fourni  aux  nrchtves  do  Nantes,  un  grand  nombre 
do  pièces  inléressanlcs,  parmi  lesquelles  on  remarque  des 
traites  d  alliance  ,  beaucoup  de  litres  concernant  les  pro- 
cès du  chancelier  Chauvin  ,  de  Landoys,  des  lettres  des 
ducs  de  Bourgogne  et  du  roi  tics  Romains,  des  noies 
diplomatiques  de  Louis  \I. 

Il  est  un  acte  émané  de  la  duchesse  Anne  sous  la  date 
do  ii88,  qui  mi'rile  dV'tre  cité  ;  c'est  une  déclaration 
faite  par  cette  princcsi'e  «  que  les  paroles  et  promesses 
»  verbales,  par  elle  faites  ,  de  fiancer  et  d'épouser  Alain 
n  d'Albret,  avait  «-té  par  l'obéissance  qu'elle  devait, 
j»  crainte  et  révérence  qu'elle  portail  au  feu  duc  Fran- 
»  çois  son  père  ,  et  pour  apaiser  et  éviter  le  courroux  et 
»  autres  paroles  et  propos  que  ledit  duc  dit  et  prononça 
»  à  ladite  duchesse  ,  et  éviter  son  indignation  et  mal- 
»  vcillance,  sans  que  ladite  dame  eût  la  volonté  de  pren- 
n  dre  pour  mari  ledit  sieur  d'Albrol;  quelles  paroles  cl 
»  promesses,  iccMo  dams  qui  était  encore  sous  r.1ge  do 
a  douze  ans ,  révoque  CD  tant  que  bcsion.  » 
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Anno  av.iil  conçu  une  aversion  insurnionlaliln 
pour  re  soi|jneur,  vieillard  l.iid  et  dilTonn»!,  |W*rc 
de  douze  enfants,  et  elle  avait  déclaré  plus  d'une 
fois  qu'elle  préférerait  le  cloître  au  trône  ,  si  la  cou- 
ronne devait  ^tre  le  prix  d'une  pareille  tniion. 
D'ailleurs ,  quoicfue  dans  un  a<jc  aussi  tendre ,  sa 
fierté  était  blessée  d'une  alliance  si  dispropor- 
tionnée ,  et  elle  osa  désobéir  ouvertement  au  ma- 
réchal. 

Celle  princesse  était  à  Hedon,  lorstpi'elle  apprit 
qu'un  détachement  de  l'armée  française  cher- 
chait h  la  surprendre  dans  cette  ville.  Elle  se  di- 
rigea sur  Nantes,  où  étaient  renfermées  les  pier- 
reries de  la  couronne,  et  s'arrêta  h  la  Pasquelaic  , 
villa<je  qui  en  est  éloi'jué  de  trois  lieues.  Le  ma- 
réchal de  Rienx  ,  cpii  avait  tenté  d'enlever  la  du- 
chesse sur  la  route,  lui  fit  fermer  les  portes  de  la 
ville. 


Parmi  les  pièces  qui  concernent  le  mariage  de  la  du- 
chesse avec  Maximilien^  archiduc  d'Aulriclic  cl  roi  des 
Romains,  on  Iroiive  la  permission  donnée  à  ce  prince  de 
venir  en  Bretagne  pour  épouser  la  duchesse,  cl  d ame- 
ner grand  nombre  de  gens  de  guerre  pour  secourir  le 
duché  à  l'enconlre  des  Français;  délivrance  lui  est  faite 
de  la  ville  de  Saint-Maloct  autres  places  pour  sa  sûreté. 
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Anne,  ayant  allcndii  inulilenieiil  dans  les  fau- 
hour{js,  se  relira  vers  Rennes.  Hlle  fîl  son  entrée 
solennelle  dans  celle  cité,  an  niilien  des  acclama- 
tions de  Ions  les  habitanls,  qui  étaient  loin  d'ap- 
prouver les  injustes  prélenlions  du  maréchal. 
Dans  des  circonstances  semblables,  les  princes  se 
si<^nalaienl  par  des  largesses  en  prodi{juanl  leurs 
trésors  au  peuple,  ce  fut  alors  le  peuple  lui- 
inènie  qui  vint  ofîrir,  à  sa  souveraine  allendrie,  le 
produit  de  ses  modiques  éparjjnes  (1). 

Trop  faible  pour  résister  seule  au\  ennemis 
du  dehors  et  à  ceux  du  dedans,  la  duchesse  ,  per- 
suadée que  le  roi  cherchait  à  la  dépouiller,  avait 
sollicité,  dès  Tannée  précédente,  des  secours  étran- 
gers. Maximilien  ,  roi  des  Romains  (2) ,  pro- 
mit de  tenter  une  diversion  en  sa  faveur,  et  d'at- 
taquer la  France.  Ferdinand ,  roi  d'Arragon , 
obligea  Charles  VIII  à  envoyer  des  troupes  vers 
les  frontières  de  l'Espagne.  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre ,  fit  passer  en  Bretagne  une  armée  de  six 


(!)  D'Arçcnlré. 

(2)  Les  empereurs  créèrent  ce  titre  dans  le  milieu  ilii 
XI.*  sièclu,  pour  pcipélucr  l'empire  dans  leur  maison, 
et  le  donnèrent  à  leurs  enfants,  afin  que  le  peuple  s'ae- 
coulumât  dès  lors  à  les  coosidércr  comme  leurs  héritiers. 
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mille  liomitics,  qui  cléljnrqua  h  Saliil-M;ilo,  sont» 
le  roniin:iiideiiiciit  (le  lord  VV'^illoii';hhy  do 
lîroke. 

Le  service  des  Anglais  ne  devail  i^lre  que  de 
huit  mois.  Cependant  Henri  VII,  toujours  dco- 
nomc,  mùmc  dans  les  démarches  que  lui  diclail 
son  intérêt  propre ,  avait  conclu  avec  la  duchesse 
un  traité  j)ar  lequel  celle  princesse  s'enji;a{;eait 
à  lui  rembourser  les  frais  de  l'armement,  et  à  lui 
remettre  pour  sûreté  de  ce  paiement  deux  de 
ses  villes  maritimes.  Telle  était  la  situation  cri- 
tique de  la  Brota{^rie,  que  des  conditions  si  dures 
avaient  été  acceptées  sans  hésiter.  Tel  fut  Tunique 
secours  que  TAnjjlelerre  accorda  h  la  Ih'clagne, 
dans  une  guerre  dont  Tissue  devait  amener  l'agran- 
dissement de  la  France,  et  faire  perdre  aux  An- 
glais le  seul  allié  qui  put  leur  conserver  l'empire 
de  la  mer  (I). 

Aidés  des  Angla's,  les  Bretons  commentèrent 
enfin  h  prendre  l'offensive.  Le  vicomte  de  Rohan, 
à  la  lete  des  Français,  s^était  emparé  de  Dinan  , 
de  Pontrieux,  de  Chateaulin,  de  Conrarneau,  de 
Brest  et  do  Guingamp.  Celle  dernière  \ille  lui 
avait  été  livrée  par  trahison.  L'armée  bretonne  fut 

(l)  Actes  lie  Bret.,  t   3,  p.  618. 
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d'abord  défailc  h  Ponlricux  par  la  {jariiison  de 
Ciiiln^ainp;  mais  avaiil  rern  le  secours  (|u  elle  al- 
lendail  d'Aiijjlelerre  ,  elle  attaqua  celle  ville  à  son 
leur  et  la  reprit.  «L'armée  française  fui  ohli'jée 
d'évacuer  (iuin;;amp,  cl  l'incendie  de  celte  ville 
éclaira  sa  retraite  (1). 

(^es  conquêtes  furent  interrompues  par  la  per- 
fidie. Le  maréchal  de  Hieux  îjajjna  les  Anjjlais  qui 
étaient  venus  au  secours  de  la  duchesse.  Il  fit  en- 
tendre à  Henri  >  II  qu'il  n'avait  d'autre  intérêt  que 
celui  de  sa  souveraine  Icjjilime  ,  que  les  gens  dont 
elle  était  entourée  lui  dictaient  des  mesures  aussi 
opposées  èi  son  bonheur  propre  qu'à  celui  de  ses 
peuples  cl  de  ses  alliés,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre 
moyen  de  soustraire  la  princesse  h  ces  conseillers 
dangereux,  que  de  s'emparer  de  sa  personne. 

Pour  atteindre  son  but,  il  proposa  deTatlirerdans 
le  camp  des  Anglais,  ou  de  faire  entrer  ceux-ci 
dans  la  ville  do  Hennés,  où  la  cour  se  trouvait 
alors.  Ajoutant  h  ces  raisons  des  motifs  d  intérêt 
politique,  le  maréchal  fit  sentir  au  monarque 
anglais  combien  le  mariage  de  la  duchesse  avec 
le  seigneur  d'Albret  sérail  utile  à  l'Angleterre  , 
puisque  cette  puissance  trouverait  dans  lu  nouveau 

(I)  DArgentré. 
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(lue  (le  HrctnjjiH;  iiii  aliii^*  (jui  serait  à   même  de 
Tuidcr  dans  In  coiK|uêlc  de  la  Guyenne  (I). 

Henri  Vif,  aliiiî»(î  par  ces  artifices,  fît  prier  la 
diicliesse,  (|u'il  noiinnail  sa  bonne  fille,,  de  rece- 
voir les  soldais  an^'^lnis  dans  nennes ,  ou  de  f»e 
rendre  ('llc-int-nu!  \\  leur  camp.  Anne,  avrriie  des 
projets  du  manklialparson  clianrelier  !\Ionlauhan, 
dont  la  sagesse  avait  {jnid()  plus  d'une  fois  Tinex- 
p(îrience  de  sa  jeunesse ,  (îvila  le  pi(?ge  qui  lui 
('tait   tendu. 

Le  mar(^'clial  de  Bieux  ,  pour  se  venger  du 
cliancelier  dont  la  vigilance  détruisait  tous  ses  pro- 
jets, le  fit  attaquer  de  vive  force  dans  (iuerande. 
Le  comte  de  Dunois,  (!'lanl  survenu  avec  quel- 
rpies  troupes  ,  fil  lever  ce  siège  inspire  par  la 
vengeance  .  et  que  rint(.>rL>l  de  Tl'.lat  n'avait  pas 
auto  ris  ('.  (2;. 

Cependant,  Ferdinand  VU  avait  envoyé  deux 
mille  hommes  au  secours  de  la  duchesse.  Ce  renfort 
la  mit  en  (^lat  de  r(;sister  aux  prétentions  tyranni- 
(pies  de  son  tuteur.  L'armée  anglaise  se  rembarqua 
bientôt  pour  retourner  dans  sa  pal  rie  aux  approches 
de  rhiver,  après  avoir  seulement  tenté  ,  conjoin- 


(1)  D'Argenlré. 

(2)  D'Argenlré. 
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toiiiciit  avec  le  inaréclml  de  Uioux,  tic  siirprendro 
ronrnriu'nu  el  Kresl, 

Ma.xiinilien  avait  conclu  In  paix  à  Francfort 
avec  Charles  VIII.  La  Bre(n(;nc  fut  comprise  dans 
c«  traité  par  un  molirqui  convenait  éjjalenicnt  aux 
deux  monarques.  Ma.viniilien  voulait  scn  faire  un 
mérite  auprès  de  la  princesse ,  dont  il  sollicitait 
la  main,  et  Charles  A  III  tachait,  par  ce  moyen, 
d'éloijjner  les  An<;lais,  dont  il  crai<;;nait  d'attirer 
toutes  les  forces  contre  lui  (l). 
—  An   liOO.  — 

Henri  VU  fut  enfin  détrompé  par  les  justes 
remontrances  de  la  duchesse;  mais  craijjnant  d'en- 
gajjcr  le  maréchal  à  s'unir  h  la  France,  en  s'opposant 
ouvertement  à  ses  desseins,  il  employa  sa  médiation 
pour  réconcilier  ce  tuteur  turbulent  avec  sa  pu- 
pille. Le  maréchal,  vovant  qu  il  était  impossible  de 
vaincre  l'antipathie  de  la  duchesse  pour  d'Albret, 
consentit  enfin  à  une  réconciliation.  Elle  fut  si[^née 
de  part  et  d'autre.  Les  mots  de  grâce  et  de  pardon 
olTensaient  de  Rieitx  ,  sa  révolte  fut  approuvée;  ses 
services  furent  payés  par  de  nouveaux  bienfaits  ; 
ses  cliAteaux  avaient  été  bridés  ,  on  lui  accorda 
cent  mille  écus  de  dédomma^^ement  et  douze  mille 

(1)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  693. 
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livres  de  pension.  C'est  ainsi  que  le  conpahic , 
<|ijan(]  il  est  puissant ,  érhnppc  à  la  justice,  et  que 
l'on  rcîcoinpense  dans  des  temps  de  t rouble  relui 
qu^on  cul  puni  dans  des  jours   tranquilles  (1). 

Henri  VII,  ne  coiuplaiit  plus  sur  d'Alhrel  , 
tAcha  de  faire  conclure  le  mariajje  de  la  duchesse 
avec  IVIaximilien.  roiiliqucliahije,  il  cherchait  sans 
doute  dès  lors  à  placer,  entre  les  di\ers  Ftals  de 
riuirope ,  une  J|jalilé  de  l'orccs  qui  pût  servir  à 
cnireleuir  entre  eux  l'équilibre.  Ses  sollicitations, 
jointes  aux  conseils  de  Maulauban ,  ne  firent  que 
confirmer  le  penchant  secret  de  la  princesse , 
qui  était  attachée  h  rarchiduc  par  reconnaissan<!e, 
et  qui  se  voyait  avec  orgueil  destinée  au  trùne  des 
Césars.  Le  mariage  d'Anne  et  de  Maximilien  fut 
en  conséquence  arrêté  et  conclu  secrètement.  Le 
comte  de  Nassau ,  chargé  d'épouser  la  princesse 
par  procuration,  au  nom  du  roi  des  Romains, 
suivant  une  cérémonie  bizarre,  usitée  dans  quel- 
ques cours  d'Allemagne,  passa  une  jambe  nue  dans 
le  lit  nuptial.  Anne  joignit  bientôt  à  son  titre 
celui  de  reine  des  Romains,  comme  iMaximilieii 
ajouta  au  sien  celui  de  duc  de  Bretagne  (2). 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  3^  p.  67  i. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  6CI  ,  682.  —  Taniandier, 
liv.  16,  p.  202. 
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Ces  f lires  fiircnt  loiil  re  que  proiliiisit  ce  mariage. 
Mnxiinilieii,  dt'nué  de  troupes  el  d'argcnl  ,  lou- 
jonrs  occiip»'  h  réprimer  les  nouvelles  révollesdes 
l'Inninnds,  ne  put  donner  aucun  secours  h  sou 
épouse.  Ses  lenteurs  lui  firent  perdre  le  fruil  des 
négociations  de  ses  niinlblres  el  de  ses  alliés. 
—  An    1491.  — 

A  la  nouvelle  de  ce  niaria[;e ,  d*All)rel,  qui 
tenait  la  ville  de  ISantes,  livra  celte  place  à  l:i 
France ,  el  transporta  au  roi  les  droits  de  sou 
ëpouse  sur  le  duché  de  Brcla[;ne.  Charles  VII  [ 
arriva  huit  jours  après  dans  cette  ville,  qui  fut  dès 
lors  réunie  pour  toujours  au  royaume  (I). 

La  cour  de  France  changea  alors  de  plan  à 
l'égard  de  la  Bretagne.  Sentant  de  quelle  ditFiculté 
il  lui  serait  de  faire  la  confjuète  de  ce  duché  soutenu 
par  la  plupart  des  cours  de  l  Hurope  ,  elle  se  pro- 
posa de  l'acquérir  en  mariant  la  duchesse  h  Charles 
VIII,  et  en  faisant  casser  le  mariage  de  celle 
{>rincesse  avec  Ma.ximilieii  (2J. 

La  rëgenle  mil  tout  en  œuvre  pour  rompre  le 
mariage  de  Maximilicn  ,  union  si  préjudiciable  h 
SCS  intérêts  comme  h  ceux  de  l'Ftal.  VA\c  envoya, 


(1)  D  Argenlré,  liv.   13,  cli.  57. 

(2)  DArgentré. 
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mais  iniililiiiirieiit ,  iiiil'  ariihassatle  à  [lenri  VIT, 
pour  reii{;a«;cr  ii  employer  su  médialioii  à  faire 
ilissoudre  un  mariajje  qu'elle  i<jnor<iit  que  ce 
prince  avait  lui-même  conseillé. 

IN'ayaiit  rien  obtenu  du  roi  d'An<;leterre,  et 
s'apercevant  que  la  violence  ne  pouvait  la  con- 
duire cl  son  but,  la  régente  se  hâta,  avant  que  le 
mariage  iVil  consommé  ,  de  proposer  à  la  princesse 
une  union  avec  Charles  \  fil.  Kilo  {jagna  h  cet 
elîet  les  principaux  barons  du  duché  (I). 

Elle  leur  lit  sentir  combien  leur  patrie,  épuisée 
par  tant  d'années  de  guerres  avait  besoin  de 
repos.  Elle  leur  fit  voir  que  leur  alliance  avec 
Maximilien  ,  loin  d'être  une  garantie  de  la  paix , 
allait  devenir  un  sujet  perpétuel  de  troubles , 
puisque  la  Bretagne  serait  la  première  exposée 
aux  hostilités,  en  cas  de  guerre  entre  le  roi  de 
France  et  le  roi  des  Romains.  Enfin  ,  elle  leur 
présenta  Talliance  de  leur  princesse  avec  Charles 
VIIÏ  comme  le  seul  expédient  qui  conciliai  à  la 
fois  leur  honneur  et  leur  liberté,  et  qui,  mettant 
fm  à  des  révolutions  sans  cesse  renaissantes,  em- 
pêchât la  Bretagne  de  se  trouver  toujours  en 
division  avec  la  monarchie  française. 


(l)  D'Argcnlrd.  —  Taillandier  dit  seulement  de  Rieux 
et  Montaubau. 


AI»   1491.  /ir)5 

IVon  conlcntc  d'iuoir  al  lin*  les  Bretons  diiiis 
son  parli ,  la  régenfe  accorda  la  librrt«l  au  prince 
d  Orange  f  (picUe  mit  dans  ses  intérêts.  Dunois, 
voyant  dans  cette  circonstance  nn  moyen  sur  de 
rentrer  en  grAcc  ,  se  cliarjjea  snrtont  de  cette 
entreprise  dans  laquelle  il  fallait  faire  marcher 
ensemble  les  combats  et  les  né<;ociations. 

Ponr  prix  do  ses  services,  il  demanda  rélar[;is- 
sement  du  duc  d  Orléan».  IN  ayant  pu  réussir  a upri\s 
de  madame  de  Beanjeu  ,  il  en^jagea  Jeanne  de 
Trance,  lillc  de  Louis  \l ,  et  é'pouse  du  prince,  à 
solliciter  elle-même  près  du  roi  la  grâce  de  son 
mari.  Jeanne,  rebutée  près  de  sa  sœur,  se  jeta,  en 
habits  de  deuil,  et  les  cheveux  épars,  aux  gcooux 
du  roi.  Le  prince,  ne  pouvant  retenir  ses  laimes, 
lui  dit:  «<  Consolez- vous  y  ma  smtr,  vous  ob- 
tiendrez ce  que  vous  soUicitez  si  ardemment  : 
fasse  le  ciel  que  vous  n  ayez  jamais  lieu  de 
vous  en  repentir.  » 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  proposer  à  la  prin- 
cesse son  mariage  avec  le  roi. 

La  duchesse ,  loin  d'écouter  cette  proposition  , 
se  répandit  en  plaintes  amèrcs  contre  le  roi  et  les 
soldais  de  ce  monarque  qui  avaient  causé  tous  les 
malheurs  de  la  Bretagne.  Elle  ne  se  contenta  pas 
de  se  montrer  l'organe  de  la  patrie  opprimée  et  de 
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soutenir  la  (lignite  de  sa  couronne  ,  elle  fil  valoir 
encore  sa  reli{;ion  et  l'honneur  qui  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  rompre  une  union  d<?jà  lonnëe. 
l'^lle  iiiiit  par  déilarercpic  si  son  époux  ne  poinait 
venir  en  Bretajjne  ,  elle  allait  partir  elle-m<^me 
pour  aller  le  rejoindre  dans  les  Pays-lJas. 

La  cour  de  France  vil  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
à  tenter  les  voies  de  la  douceur,  et  qu'il  était  né- 
cessaire do  se  porter  à  un  parti  décisif.  Le  maré- 
chal deRieux,  le  chancelier  de  Montauhan,  voyant 
la  cause  de  la  patrie  désespérée,  s'étaient  tournés 
eux-mêmes  du  coté  du  roi,  et  ce  fut  de  leur  con- 
sentement que  les  armées  françaises,  commandées 
par  le  vicomte  de  Rohan  (1)  et  la  Trimouille, 
rentrèrent  en  Bretagne  ,  menaçant  d'exercer  les 
ravages  les  plus  affreux  dans  une  province  où  le 
roi  avait  conservé  les  places  fortes,  au  mépris  des 
traités. 

La  campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de  Hennés  , 
où  la  duchesse  s'était  renfermée.  Charles  VÏIÏ  , 
accompagné  du  duc  d'Orléans,  était  venu  lui-même 
h  la  tête  de  son  armée.  Anne  donna  alors  un  exem- 
ple de  cette  fermeté  qui,  dans  un  uge  aussi  tendre, 
relevait  au  rang  des  grands  hommes.  Loin  d'être 

(t)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  704. 
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abalUie  par  i'adversilë ,  et  dëcouraj^ëe  par  la  dë- 
scrtion  do  ses  plus  fidèles  conseillers ,  elle  se  pré- 
para h  soutenir  le  sië<^o  avec  vigueur. 

lùifin ,  touchée  des  malheurs  que  sa  résistance 
attirait  sur  ses  peuples ,  presque  abandonnée  des 
puissances  étrangères  dont  elle  accusait  vainement 
la  lenteur,  craignant  même  de  perdre  ses  Klats,  si 
elle  laissait  h  la  victoire  le  soin  d'en  confirmer  la 
possession  incertaine  ,  elle  se  décida  à  entrer  en 
négociation. 

Le  roi  conclut  un  traité  de  paix ,  par  lequel 
il  resta  maître  do  presque  toute  la  Bretagne, 
convoqua  les  Ltats  ,  et  disposa  du  domaine  h 
son  gré. 

A  l'ombre  de  cette  paix,  ou  plutôt  de  cette 
trêve  simulée,  le  roi  vint  camper  lui-même  avec 
son  armée. 

Los  conseillers  de  la  duchesse  lui  représentaient 
qu'il  ne  lui  restait  plus  h  choisir  qu'entre  le  troue 
de  France  et  la  perte  de  son  héritage ,  que  la 
consternation  était  répandue  dans  toute  la  Bre- 
tagne, et  que  l'on  n'avait  plus  de  troupes  à  opposer 
h  celles  du  roi.  Venant  ensuite  à  des  considéra- 
tions qui  la  regardaient  personnellement  ,  ils  lui 
firent  envisager  la  sitalion  où  elle  allait  se  trouver 
à  regard  de  Maximilien ,  (|uand   elle  se  préseii- 
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lerait  devant  lui  suppliante  et  fujjitivc^  n'ayant 
plus  h  lui  oilrir  pour  dot  qu'un  hërilajje  envahi. 
Oueltpic  pressantes  <{ue  fussenl  ces  soUicilalions, 
Anne  hésitait  encore  (1). 

Le  duc  d'Orléans ,  d'après  Tavis  de  Dunois ,  se 
rendit  h  Rennes.  Il  n'y  avait  que  lui  que  Ton 
crut  capable  de  vaincre  la  résistance  de  la  prin- 
cesse ,  et  Dunois  le  croyait  capable  de  soutenir 
celte  épreuve.  Cet  ancien  amant  de  la  duchesse , 
qui ,  dans  celte  guerre ,  avait  perdu  à  la  lois  son 
amante  et  sa  liberté  ,  fut  assez  [^rand  pour  oublier 
ses  premiers  sentiments,  et  il  enfjagea  lui-même 
celle  qu'il  avait  eu  l'espoir  d'épouser ,  à  écouter 
les  propositions  de  son  rival.  Il  lui  représenta  que 
la  province  était  sur  le  point  d'être  conquise , 
que  les  Bretons  allaient  devenir  les  esclaves  d'un 
vainqueur  irrité,  que  d'Albret  et  Rohan  se  parta- 
geraient bientôt  le  duché,  tandis  que,  par  son 
consentement ,  elle  assurerait  le  bonheur ,  le  repos, 
les  privilèges  de  ses  sujets ,  et  qu'elle  se  placerait 
elle-même  sur  le  premier  trône  de  l'Europe   (2). 

Convaincue  par  ces  raisons ,  autant  que  sub- 
juguée  par  le   spectacle    d'une    grande    passion 


(1)  D'Argenlré. 

(2)  D'Argt>nlré. 
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comhnttiie ,  la  princesse  se  sentit  émue ,  ot ,  ne  vou- 
lant pas  le  céder  en  jjénéroi^ilé  à  celui  qui  sacrifiait 
lui-même  ses  penchants  et  son  ambition  à  son 
souverain,  elle  convoqua  les  hials ,  ou  plutôt  ce 
qu'il  y  avait  do  gentilshommes  renfermés  avec  elle 
dans  Kennes.  Ceux-ci  ayant  approuvé  les  inten- 
tions du  roi  (1),  elle  se  résigna  à  sa  destinée.  11 
ne  lui  restait  plus,  en  effet  ,  d'autre  ressource  que 
de  partager  ce  qu'elle  avait  perdu  et  d'épouser 
son  vainqueur. 

Pour  tromper  les  ambassadeurs  de  !\Taximilien 
qui  étaient  à  Kennes,  on  conclut  un  traité  (2)  par 
lequel  la  duchesse ,  forcée  de  se  rendre  ,  cessait 
les  hostilités  contre  la  France  :  en  même  lenqis 
on  traita  de  nouveau  pour  la  sûreté  du  voyage  do 
cette  princesse  en  Allemagne  (3). 

Feignant  alors  d'aller  trouver  i^Iaximilien  ,  elle 
sortit  de  Kennes  et  se  rendit  près  du  roi.  On  ob- 
tint du  pape  que  le  mariage  d'Anne  avec  l'archi- 
duc fût  cassé.  En  conséquence  ,  les  noces  royales 
furent  célébrées  à  Langeais,  près  de   Tours,  le 


(1)  Acte»  de  Brcl.,  t.  3,  p.  705. 

(2)  Acles  de  Brct.,  l.  3 ,  p.  707. 

(3)  Arch.  du  duché,  arra.  P,  cas.  F,  n.  36.  —  Lob.; 
liv.  22,  p.  8i7. 
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13  décembre  l'^Ol  (f).  Dans  le  contrat ,  la  reine 
Anne  céda  au  roi  tous  ses  droits  sur  la  Bretagne, 
:i  titre  de  doiiulion  ;  mais  elle  se  réserva  celui  d\ 
exercer  seule  Tautorité  durant  sa  vie.  Charles 
\  III  |;aranlit  aux  Hreloiis  la  conservation  des  pri- 
vilégies dont  ils  avaient  toujours  joui  sous  leurs 
ducs,  et  (|ue  ces  princes,  à  leur  avènement  h  la 
couronne^  avaient  coiilnmo  d«M'«Moniiaitre  et  de 
confirmer  (2). 

La  duchesse  céda  ù  son  époux  et  aux  rois  de 
France  ses  successeurs ,  ù  jamais  et  irrévocable- 
ment ,  tous  SCS  droits  sur  le  duché ,  dans  le  cas  où 
elle  mourrait  avant  ce  prince  sans  qu'il  y  eut  des 
enfants  do  leur  maria<;e.  Le  roi,  de  son  côté  ,  se 
désista  en  faveur  de  la  reine,  sa  veuve  survivante  , 
de  toutes  ses  prétentions  sur  la  Brctajjne  ;  mais 
sous  condition  qu'elle  ne  se  marierait  qu'avec  le 
roi  futur  ou  avec  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Le  contrat  de  mariage  ne  disait  rien  des 
enfants  ni   de  la  manière  dont  ils  devaient  succé- 


(1)  Actes  de  Brel.,  t.  3 ,  p.  715,  718. 

(2)  Voltaire  a  commis  une  singulière  faute,  lorsqu'il 
a  dit,  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  ^  que  le  roi  Charles 
VIII  força  le  vieux  duc  de  Bretagne,  François  II,  à  lui 
donner  sa  fille  et  ses  États. 


dur  à  la  couroiinu  de  Brela(}iic.  Les  ministres  du 
roi  voulurent  sans  doute  éviter  les  explieations  à 
ret  éj^ard.  Ku  elVel .  h'il  naissait  un  fiU  de  re  ma 
riage  ,  Tuniou  de  lu  Breta<^nu  à  la  1  ranee  était  as- 
surée; si  le  roi  ne  laissait  que  des  filles  ,  ces  prin- 
cesses ne  pourraient  plus  soutenir  des  droits 
difTérents  de  ceux  du  roi  successeur  et  héritier  de 
leur  père. 

Depuis  long-temps,  le  roi  de  Irance  était  fiancé 
ù  Marguerite  d  Autriche,  fille  de  Maximilien. 
t>cttc  princesse  ,  qui  était  à  Paris ,  retourna  vers 
1  archiduc ,  à  qui  Ton  faisait  le  doidjle  oiilrage 
d'enlever  son  épouse  et   de  répudier  sa  fdle. 

J/expédilion  de  la  dispense  ffu'on  demanda 
pour  ce  mariage  au  pape  Innocent  VIII  ne  fut 
pas  sans  diiilculté.  On  peut  en  juger  par  les  ex- 
pressions du  maître  des  cérémonies  ,  Jean  Bur- 
chard ,  qui ,  en  rendant  conq)te  de  ce  mariage 
dans  son  journal ,  dit  :  Adullerium  notabile 
régis  Franciœ  (1). 

S'il  est  vrai  de  dire  que  les  mariages  des  prin- 
ces ont  fait,  dans  l'Europe  moderne,  le  destin 
des  peuples,  ce  fut  surtout  dans  celte  occasion. 

Louis  \I   avait  réuni  plusieurs  provinces  à  la 

(!)  Hist.  de  Venise ,  t.  3 ,  p.  '296. 


4(02  niSTOIBB    DE    BRET4CNE. 

France;  mais  aucune  d'elles  ne  pouvait  «^Ire  d'un 
aussi  {;rand  secours  pour  la  monarchie  «pie  la  Hre- 
laguc.  (>'élail  Ih  (pie  do  tout  temps  s'éiaieul  retiré» 
les  sei[;nours  mécontents  contre  la  cour  de  France. 
C'étaient  sur  les  côtes  de  cette  province  que  les 
An{jlais  pouvaient  facilement  trouver  un  chemin 
pour  pénétrer  dans  le  cœur  du  royaume.  On  pré- 
tend que  Laurent  de  Médicis  ayant  appris  celle 
réunion ,  s'écria  :  Quelle  puissante  monarchie 
que  la  France ,  et ,  si  elle  cannait  ses  forces, 
que  deviendra  l'Italie  ?  Mot  supposé,  sans 
doute*  car  alors  ritalio  était  loin  de  songer  à 
Te.xistenco  de  la  Vi»\ie  qui  appela  depuis  les 
Français  chez  elle. 

—  An   i/i92.  — 

Les  alliés  de  la  duchesse,  à  la  nouvelle  de  celte 
union^  l'abandonnèrent  unanimement.  Henri  VIT, 
honteux  d'avoir  été  la  dupe  d'une  femme,  et  sai- 
sissant l'occasion  de  lever  des  subsides  sur  son 
peuple,  déclara  la  guerre  h  la  France.  Il  se  prépara 
h  opérer  une  descente  en  Bretagne  ;  mais  ces  me- 
naces n'eurent  aucune  suite.  Le  monarque  affecta 
de  vouloir  se  remettre  en  possession  des  anciennes 
provinces  que  les  Anglais  possédaient  en  France  , 
mais  négociant  secrètement  pour  se  faire  payer 
son  retour ,  il   vint  débarquer  à  Calais ,  assiégea 
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Boiilo[;ne,  el  il  relourna  dans  ses  Elals  après 
avoir  levd  lo  sié{;»^  de  ceUe  plan*  (1).  Ferdinaml 
s'empressa  t'j;aleinenl  de  IrHiler  avec  la   France. 

—  An   1493.  — 

Maxliiiilieii ,  délaissti  par  ses  allies ,  el  livre  à 
ses  seules  ressources,  lut  oblijjc'  lui-nu^me  do  de- 
mander un  accouHiiodemcnt  h  son  lival. 

A  son  avënemeut  à  la  couronne  ,  la  reine  Anne 
donna  des  marques  de  ce  caraclère  inipcricux 
qui  ne  pouvait  soufTrir  d'ëfjal  dans  le  commande- 
ment. Celle  qui  avait  été  si  lon;;-lemps  r«5{jcnte  du 
rovaumo  ,  fut  aussitôt  tUoignéc  du  [jouvcrncinent 
des  alTaires. 

—  An  1495.  — 

Les  ann<^es  suivantes,  Charles  VllI  partit  pour 
cette  rapide  expédition  d'Italie ,  dans  laquelle  il 
se  fit  accompagner  des  principaux  seigneurs  bre- 
tons. Il  allait  conquérir  le  royaume  de  IVaples, 
sur  lequel  la  maison  d'Anjou  avait  cédé  ,  dit-on  , 
h  Louis  \I  et  ses  successeurs  ,  des  droits  pres- 
que oubliés. 

L'expédition  de  Charles  VIII  fut  un  événement 
important  dans  l'histoire  politique  de  Tl^urope  (2). 


(1)  Bacon  ,  Hisl.do  Henri  VII. 

(2)  Des  bisloricoB  Uiscnl   quo  le   seul  fruit  quo  lui 
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Les  victoires  qu'il  rcuiporla  furent  reiTut  ineg- 
përé  de  rcMahlisseiiieiil  des  années  periii.'iiienlet». 
Pour  la  première  i'ois ,  dejiuis  diarlenia(;iie ,  les 
Français  traversèrent  l'Italie  en  vainrpicurs. 

Les  Vënilieus ,  crai<jnant  pour  la  surelé  de 
l'Italie,  fornièrenl  une  li,';ue  dans  laquelle  entré- 
rcnl  :  le  roi  d'Hspa;jne,  <|ui  devait  voir  avec  re- 
yrel  une  brunchu  bâtarde  de  sa  maison  chassée 
du  trône  de  Aaples  ;  .Maximilien  ,  jaloux  de  ven- 
ger Ta  (Iront  que  lui  avait  l'ait  Charles  VIII;  le 
pape  enfin  et  le  duc  de  Milan ,  qui  se  repentaient 
trop  tard  d'avoir  appelé  un  allie  plus  redoutable 
que  l'ennemi  dont  ils  voulaient  se  venger.  Charles 
VIII  cjuitla  précipitamment  le  royaume  de  IVaples, 
traversa  toute  l'Italie  et  fut  obligé  de  vaincre  à 
Fornone  l'armée  qui  s'opposait  à  son  retour.  Dans 


Fran(;ais  en  rclirèrcnt  fut  la  maladie  vénérienne  appelée 
7nal de  Naples.  Giiichartlin  dit  que  cette  maladie  incon- 
nue jusqu'alors  en  Europe  fut  apportée  à  Naples  par  les 
Espagnols,  maîtres  des  îles  découvertes  par  Christophe 
Colomb,  en  1492.  Les  Français  rappelèrent  en  consé- 
quence le  mal  de  IVaptes  ;  les  Allemands,  la  (jalle  d Espa- 
gne \  d'autres,  la  contagion  md/enne.  Les  Italiens  aujour- 
d'hui la  nomment  le  mai  francese.  On  a  fait  une  épi- 
gramme  latine  sur  1  incertitude  des  lieux  où  elle  a  passe 
dans  les  différents  États  de  l'Europe. 


celle  balnlll(>  7  le  mnrtW-hnl  de  Gyë,  h  In  lêl»*  do 
rnvanl-;jard«  ,  roniribua  à  la  virloire. 

Depuis  celle  cxpédilioii.  qui  nppril  anv  rois  do 
l'rancc  à  essayer  la  nom  elle  aiiloriJ»*  jpiils  avaient 
accpiise ,  les  Italiens  introduisirent  chez  les  prin- 
ces do  riùiropc  celle  balance  politique  dont  ils 
s'ëlaieni  heureusement  servis  chez  eux.  Ils  appri- 
rent aux  rois  h  eniptVIicr  l'un  d'eux  de  s'élever 
aux  dépens  des  autres,  h  prévoir  au  milieu  do 
la  paix  le  dan<;er  encore  ëloi'jné,et  k  suspendre 
les  conquêtes  de  leurs  rivaux  dans  la  jjuerre.  De 
ce  moment,  Ions  les  princes  européens,  à  l'exem- 
plo  des  rois  de  France,  introduisirent  des  ar- 
mées  fixes  chez  eux. 

Pendant  Tabseuce  du  monan|uc ,  Anne  resta 
ré(jcnlc  du  royaume  qu'elle  gouverna  avec  une 
grande  habileté.  Quand  son  époux  fut  de  retour  , 
elle  alla  habiter  avec  lui  la  petite  ville  d'Amboiso  , 
et  son  union,  contraclée  par  la  >iolence^rut  enfin 
rendue  heureuse  par  les  soins  et  les  égards  que  lo 
roi  s'empressa  de  lui  prodiguer. 

A  son  retour  d  Italie  ,  Charles  voulut  soustraire 
la  Bretagne  au  ressort  du  parlement  de  Paris,  et 
il  érigea,  en  1495,  en  parlement,  la  cour  sou- 
veraine des  f/rc/nds jours. 

Charles  VIlï  mourut   subitement  dans  l'année 
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1  ^98,  à  TAgc  de  vingt-sept  .'iiii».ll  assislnit  ù  un  jeu 
(le  paume  ,  au  ehAteau  d  Aniboisc,  qunud  iliul  at- 
teint d'une  apoplexie  loudroyaiite.  On  n'eut  que 
le  temps  d'apporter  une  simple  paillasse  sur  la- 
(pieUe  il  expira.  Ce  monarque  n'avait  eu  de  la 
reine,  son  épouse,  que  des  enlanls  morts  au  ber- 
ceau (J). 

La  reine  montra  une  (jrande  douleur  de  cette 
mort.  KUe  prit  le  deuil  en  noir,  contre  la  cou- 
tume des  reines  de  France  qui  ,  jusqu'alors,  l'a- 
vaient porté  en  blanc  (2).  Déterminée  à  suivre  son 


(1)  Acles  tic  Bicl.,1.  3,  p.  789. 

(2)  Plulnrqnc  .  dans  ses  œuvres,  parle  de  la  coulumc 
de  porter  le  I)lnnc  en  si{;ne  de  deuil  :  «  Est-ce  point 
»  pour  s'opposera  l'enfer  cl  aux  lénchrcs  qu'ils  sccon- 
»  forment  ainsi  à  la  couleur  claire  et  luisante  ?  ou  bien 
»  pour  ce  que  comme  ils  revêtent  et  ensevelissent  le  corps 
M  du  mort  de  draps  blancs ,  ils  estiment  que  les  pro- 
»  elles  parents  doivent  atissi  porter  sa  livrée,  et  parent 
»  le  corps  ainsi  pour  ce  qu'ils  ne  peuvent  accoutrer  l'âme, 
I)  laquelle  ils  veulent  accompajjncr  luisnnte  et  nette.... 
»  ou  bien  pour  ce  qu'en  telles  cboses  ce  qui  est  le  plus 
»  simple  et  de  moindre  coust  est  le  mieux  séant,  là  où  les 
»  draps  d'autre  teinture  montrent  ordinairement  une  su- 
»  pcrfluité....  et  quant  à  ce  qui  est  de  soi-même  noir, 
»  il  est  teint  par  nature  et  non  par  artifice,  mêlé  et  com- 
»  posé  d'obscurité:  par  quoi  il  n'y  a  que  le  blanc  qui 
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(^poiix  au  tombeau ,  elle   resta  Jeux  jours  euliers 
saus  prendre  de  nourriture  (1).  Le  cardinal   de 


»  5uit  tout  pur,  non  mixiionné ,  non  souillé  dnticiinc 
n  Icinlure....  et  pour  lant  plus  propre  et  convcn<iblc  à 
n  ceux  qu'on  enterre,  aUendu  que  le  mort  est  devenu 
1)  simple,  pur,  evempt  do  toute  million,  ot  délivré  du 
n  corps  qui  n'est  autre  chose  qu'une  tache  et  souillure 
»  qu'on  ne  peut  cfTiicer.  »  (  (ouvres  morales,  t.  2,  p. 
332.  —  Demandes  des  choses  romaines.  Traduction  d'A- 
myot.)  C'est  ce  qui  faisait  que  jtisque-l;i,  les  veuves  de 
DOS  rois  portaient  le  nom  de  reines  blanclies. 

(1)  La  plupart  des  historiens  bretons  ont  fait  un  ro- 
man de  l'histoire  de  la  dernière  duchesse  de  Bretagne. 
On  a  loué  cette  princesse  des  vertus  mômes  qu'elle  n'a- 
vait pas:  telle  est  surtout  sa  prétendue  fermeté  à  l'égard 
de  la  cour  de  Rome.  M.  Daru  nous  fait  remarquer,  au 
contraire,  comme  le  président  Hénault,  les  scrupules 
que  lui  causait  la  guerre  de  I^ouis  \II  contre  le  pape, 
fcrupules  qui  empêchèrent  les  Français  de  profiter  de  la 
victoire  de  Ravennes  et  de  marcher  sur  Rome.  Tous  les 
historiens  ,  tant  bretons  que  français,  ont  beaucoup  parlé 
de  la  passion  de  Louis  XII  pour  Anne  de  Bretagne. 
L'abbé  Yrail  surtout,  plus  rhéteur  qu'historien,  fait  de 
celte  passion  un  tableau  dont  tous  les  esprits  judicieux 
avaient  senti  le  ridicule.  M.  Daru  fait  observer  que  «  le 
»  premier  voyage  de  Louis  XII,  en  Bretagne,  d'où  l'on  fait 
»  dater  l'amour  du  prince  pour  la  duchesse,  remonte  à 
»  Tannée  li84.0r,  Anne  était  née  le  t6  janvier  1476, 
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Brironnct ,    f|iii    av:iit    cMé  .iiip<irai'ant  (^«équo  de 
Saint-Malo,  et  révèquc  de  Condom  ^  alièrcnt  lui 


n  iWv.  n'aviiil  donc  ,  en  1181,  qnc  linilaus;  qiianl  au  «lue 
»)  d'Orli^ans,  il  cii  avait  \in{;l-dciix,  tétant  n<*  en  11C2.  De 
»  plus,  il  rl.iit  maiit^  depuis  l'anntfc  mCmtr  d<î  la  nais- 
»  sancc  d'Aline  de  Rrctajjne ,  il  ne  pouvait  pas  prnscr  à 
»  romprn  ce  niaiia{>;e,  puisque  sa  femme  «''tait  la  fdie  du 
»  dernier  roi  et  la  sœur  du  roi  ri'{;nant.  II  serait  difiicile 
»  de  croire  à  une  passion  r<^ciproque  entre  un  prince 
»  d<'j:\  marié  et  une  princesse  non  encore  nubile.  »  Gail- 
lard, en  analysant  le  premier  contrat  de  mariaf>[c  qui 
ohli{;eait  la  reine ,  devenue  veuve  et  sans  cnfaots ,  à 
t'pouser  l'hérilicr  de  la  couronne  ,  ajoute  :  «  Cel  article 
»  ne  put  déplaire  à  la  [)rincesse;  il  lui  laissait  l'espérance 
0  quoique éloi{ynée  et  incertaine,  d'épouser  le  diicdOr- 
»  léans.  »  Voilà  encore,  dit  M.  Dam,  une  réilexion 
qui  appartient  au  roman  plus  qu'à  l'histoire  :  «  Anne, 
»  ngée  de  quatorze  ans,  épousait  Charles  VIII  qui  n'en 
M  avait  que  vinn^t-ol-un.  Assurément,  il  était  pro- 
»  bable  qu'ils  auraient  des  cnfans  ,  et,  en  elTet,  ils  eurent 
»  trois  fils  qui  raoururentcn  bas  âge,  et  il  n'était  nullement 
»  vraisemblable  que  le  duc  d  Orléans  ,  alors  âgé  de 
»  vingt-neuf  ans  ,  survécût  au  roi  ^  ni  qnil  pfll  épouser 
»  sa  veuve,  étant  déjà  marié  lui-même  depuis  quatorze 
»  ans.  » 

]\ous  devons  remercier  M.  Dam  de  semblables  notes 
critiques  sur  une  partie  de  noire  histoire  qui  n'a  pas  été  as- 
sez disculée  jusqu'à  présent.  Cependant,  il  faut  avouer 
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offrir  les   coiisolnlions    reli<;ieuses   de    leur   mi- 
nislère.  Ils  la  Iroiivèrciit  coucliéc  sur  le  plancher, 


que  ces  critiqnos  sont  un  peu  scvîtcs.  M.  D.ini  njoulc, 
lui-mcme,  qu'il  est  iliflicilc  i\c  ne  pas  reconnaîlrc  dans  la 
conduite  de  Louis  XII ,  la  passion  qu'on  lui  suppose  ;  il 
veut  feulement  prouver  qu'elle  n'a  pu  remonter  à  une 
époque  aussi  ancienne.  Mais  il  entrait,  sans  doute,  beau- 
coup de  politique  dans  la  passion  de  ce  monarque;  et, 
qu'y  a-t-il  do  surprenant  qu'un  prince  marié  malgrù  lui, 
et  qui  conservait  dès  lors,  sans  doute,  le  projet  qu'il 
exécuta  plus  tard  de  répudier  sa  femme,  ail  envié  la 
main  de  la  plus  riche  liérilière  de  lEurope  ?  L'jljje  de  la 
princesse  ne  devait  pas  sembler  un  obstacle  à  des  projets 
dont  à  ses  yeux  l'exécution  était  éloignée  encore.  Quant 
à  la  réflexion  de  Gaillard,  si  Louis  XII,  alors  duc  d'Or- 
léans, élail  riiérilicr  présomptif  de  la  couronne,  qu'y  a- 
t-il  do  si  déraisonnable  ù  penser  qu'une  clause,  qui  no 
concernaitque  lui,  pût  déplaire  à  une  princesse  mariée, 
malgré  son  choix,  à  un  prince  difforme,  d'un  esprit 
inculte  cl  si  inférieur  à  Louis  XII  ?  La  preuve  de  ceci 
se  trouve  dans  une  autre  remarque  de  M.  Daru.  Tous  les 
historiens  bretons  ont  parlé  avec  emphase  de  la  grande 
douleur  que  ressentit  la  reine  Anne,  de  la  mort  d'un  prince 
qu'elle  n'avait  jamais  aimé,  n  Elle  fut  deux  jours  ,  dit 
»  d'Argcntré,  sans  rien  prendre,  ni  manger,  ni  dormir 
•  une  seule  heure,  ne  répondant  autre  chose  à  ceux  qui 
'»  parlaient  à  elle,  sinon  qu'elle  avait  résolu  de  prendre 
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dnns  le  coin  d'une  salle ,  et  comme  accahldc  sous 
le  poids  de  sa  douleur  (1).  Rëconciliée  avec  la 
vie,  ou  philol  avec  son  malheur  par  la  rclijjion , 
la  reine  quitta  la  cour,  et  se  relira  en  Brelajjne , 
où  elle  continua  d'exercer  la  puissance  souve- 
raine ,  comme  elle  Tavait  fait  avant  son  mar'iB^e. 


»  le  cbcniin  de  son  mari.  »  —  «  Le  clicmin  qu'elle  prit, 
M  dit  M.  Daru,  fut  celui  de  la  Brelagoc,  où  elle  se 
0  hilla  de  publier  des  édits,  de  frapper  des  mounaies, 
»  d  assembler  les  ordres  de  la  province.  » 

M.  Daru  ajoute  ici  une  note  tirée  des  mémoires  de 
Henri-Charles  de  la  Trimouille,  prince  de  Tarentc. 
((  La  reine  Anne,  qui  n'aimait  pas  M.  de  la  Trimouille, 
»  depuis  la  guerre  qu'il  avait  faite  au  feu  duc  son  père, 
0  lui  avait  fait  signer  un  acte  parleqnel  il  s'engageait  à 
»  lui  remettre  les  villes  de  Nantes  et  de  Fougères  dont 
»  il  avait  le  gouvernement,  au  cas  que  le  roi  Louis  XH 
»  ne  l'épousât  pas  dans  l'espace  d'un  an  ,  ou  qu'il  vînt  à 
•  mourir  avant  ce  terme.  — Cet  acte  singulier,  qui  se 
»  trouve  imprimé  parmi  les  preuves  de  la  nouvelle  his- 
1)  toire  de  Bretagne,  est  daté  du  t9  avril  1498  ,  et  par 
»  conséquent  du  douzième  jour  après  la  mort  de  Char- 
»  les  VIII,  ce  qui  prouve  que  cette  reine  n'était  pas 
»  tellement  occupée  du  regret  de  l'avoir  perdu,  qu  elle 
»  ne  pensât ,  dès  les  premiers  jours  de  son  Teuvage,  à 
»  épouser  un  autre  roi.  » 

(1)  D'Argenlré  ,   liv.    13. 
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—  An  1498.  — 

Le  duc  (VOrléans  succëda  h  Charltis  VIII,  sous 
le  nom  de  Louis  \IL  Ce  nouvc.ui  souverain  son- 
gea à  s'assurer  pour  toujours  la  ron»|uèlc  de  son 
prédécesseur  prèle  h  échapper  à  la  France.  On 
senlail  trop  de  quelle  importance  il  était  pour  le 
royaume  que  la  Bretagne  ne  retournât  plus  sous 
fautorité  do  ses  ducs.  Lo  penchant  ({ui  avait  attire 
autrefois  Louis  \1I  vers  la  princesse,  engagea  ce 
monarque  à  solliciter  de  nouveau  la  main  d'une 
reine  veuve  à  l'ago  de  >ingt-huit  ans. 

Charles  VIll .  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  en  cas 
qu'il  n'eût  point  laissé  d  enianls  de  son  épouse , 
et  que  la  donation  tpii  lui  avait  été  faite  ne  pût 
tourner  à  Tavantage  de  son  royaume,  avait  im- 
posé, par  contrat  de  mariage,  à  celui  qui  devait 
lui  succéder .  l'obligation  d'épouser  sa  veuve. 
Celle-ci,  en  outre,  se  trouvait  dans  la  nécessité 
d'épouser  le  successeur  du  prince ,  sous  peine 
de  se  voir  expropriée  de  son  duché  :  la  poli- 
tique confirmant  ainsi  le  penchant  mutuel  d'Anne 
et  de  Louis  \II ,  ils  s'engagèrent  h  coutracler  une 
nouvelle  union. 

—  An  1499.  — 

Ce  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  du 
château  de  Mantes,  le  18  janvier  141)0 ,  après  que 
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Louis  XII  eût  ol)leiiu ,  de  la  cour  de  Home ,  la 
cassation  du  inaria[jc  <|u'il  avait  contracté  précé- 
demment avec  Jeanne  de  France ,  fille  de  Louis  XI 
et  sœur  de  Charles  VIII  (1).  La  reine,  qui  était 


(1)  Lo  i)onlife  qui  siégeait  alors  à  Rome  était  Alexan- 
dre VI,  que  l'Iiistoire  a  désigné  parmi  les  monstres  qui 
ont  deshonoré  la  tiare.  L'un  de  ses  nombreux  enfants, 
César  Borgia,  digne  fils  d'un  tel  père,  aspirait ,  aprèfl 
avoir  quitté  l'étal  ecclésiastique,  à  devenir  souverain. 
Louis  XH,  pour  olitcnir  du  père  la  dissolution  de  sou 
mariage,  donna  au  fils  une  pension  de  vingt  mille  francs, 
une  compagnie  de  cent  lances,  le  duché  de  Yalentinois 
en  Dauphiné,  et  lui  promit  de  l'aider  h  conquérir  la  Ro- 
raagne.  Une  commission  de  trois  évi^ques,  nommés  par  le 
pape  ,  jugea  les  moyens  sur  lesquels  on  établissait  la 
nullité  du  mariage  du  roi.  Ces  moyens  étaient  :  1."  la  pa- 
renté; 2.°  l'aHinilé  spirituelle,  c'est-à-dire  que  le  beau- 
père  avait  été  jadis  le  parrain  du  gendre,  empêchements 
qui  avaient  été  levés  lors  du  mariage  ,  par  une  dispense 
du  légat  du  pape  ;  3."*  la  violence  faite  au  roi  ;  on  y  dé- 
clarait sans  pudeur  que  le  roi  Louis  XI  avait  forcé  Louis 
non  pubère  d'accomplir  ce  mariage,  le  menaçant  de  le 
faire  noyer:  c'est  ainsi,  disait-on,  qu'en  agissait  le  roi 
envers  ses  sujets,  qui  ne  faisaient  pas  ce  qu'il  voulait  ; 
4.°  enfin  la  difformité  de  la  princesse  qui  la  rendait 
inhabile  au  mariage.  (Voyez  le  reste  dans  Desfon-* 
taines.) 
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aUée  Irouver  Charles  VIII  h  Langeais ,  se  vengea 
d'un  voyage  qui  avait  tant  coulé  à  sa  fîertë  :  elle 
exigea  alors  de  Louis  \lï  qu'il  se  rendit  lui-nièmo 
près  d'elle.  Il  était  dans  sa  destinée  do  trouver  dos 
circonstances  semblables  dans  ses  deux  maria- 
ges (I).  Celte  princesse,  qui  avait  épousé  Char- 
les VIII  après  une  espèce  do  divorce  avec  Hlaxi- 
roilieo ,  épousa  Louis  XII ,  en  forçant  ce  princo 
de  divorcer  lui-mérac  avec  Jeanne  de  Franco  (2). 


(1)  Actes  do  Bret.,  t.  3 ,  p.  800  ,813. 

(2)  Lors  du  premier  mariage  de  la  reine  Anne,  les  ia- 
tér(>ls  du  duché  avaient  été  sacrifiés  par  une  princesse  en- 
fant dirigée  par  des  conseillers  inhabiles  :  celte  fois,  ce  fut 
une  amante  qui  se  prévalut  de  la  passion  qu'elle  avait 
inspirée  pour  dicter  elle-même  les  conditions  du  mariage. 
Louis  XII,  entraîné  par  une  autre  passion  que  par  la  po- 
litique ,  sacrifia  à  son  tour  les  intéri'ts  du  royaume,  et 
détruisit,  par  un  second  mariage,  reflet  du  premier, 
qui  avait  été  d'unir  la  Bretagne  irrévocablement  à  la 
France.  Il  y  fut  stipulé  que  la  reine  conserverait  pendant 
sa  vie  la  jouissance  pleine  et  entière  de  son  duché  ; 
que ,  si  elle  avait  plusieurs  enfants,  le  duché  pas- 
serait après  elle  au  second  de  ses  fils,  et  même,  à  dé- 
faut de  mAIcs ,  à  l'aînée  des  filles;  que,  si  elle  n'avait 
qu'un  fils,  la  Bretagne  appartiendrait  après  luiaupuiné 
des  enfants  do  celui-ci;  et  qu'enfin,  si  la  reine  mourait 
sans  enfantî',lc  roi,  en  lui  survivant,  n'aurait  que  la  jouis- 
sance viagère  du  duché,  qui  reviendrait  ensuite  au  plus 
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L'hisloirc  n'a  pas  dédaiynë  d'associer  la  reine 
Anne  h  la  sajje  administration  de  ce  prince,  qui 
avait  dit,  en  montant  sur  le  trône,  à  forcasion 
de  la  Trimouille  dont  il  avait  élé  le  prisonnier  à 
la  journée  de  Saint-Aubin  ,  que  le  roi  de  iVance 
ne  se  souvenait  plus  des  injures  faites  au  duc  d'Or* 
lëans.  Anne  captiva  sans  parta<je  ce  monarque 
connu  par  l'inconstance  de  ses  amours.  Ce  lut 
cette  princesse  r|ui  attira  la  première  les  femmes 
h  la  cour,  en  fixant  auprès  d'elle  un  certain  nom- 
bre de  demoiselles  bretonnes  noramdes  filles 
(t honneur  de  la  reine ,  et  remplactJes  depuis 
par  les  dames  du  palais  (i). 


procbe  parent  de  la  reinu.  Tel  fut  pour  la  France  le  fruit 
d'uQ  roariag^c  conseillé  par  une  passion  imprudente,  béni 
par  t)n  pontife  dissolu,  et  fondé  sur  Ij  scandale  public, 
la  honte  d'un  prince  jusqu'alors  cbéri  du  peuple  et  I  hu - 
milialion  d'une  épouse  vertueuse  et  irréprochable.  (Uist. 
de  Venise,  t.  3,  p.  309.) 

(1)  Auparavant,  les  darnes^  même  celles  du  plus  haut 
rang,  vivaient  rtilirées  sur  leurs  terres.  Elles  s'y  char- 
maient de  l'éducation  de  leurs  filles  et  de  celle  de  leurs 
gar(;ons  jusqu'à  1  Age  de  sept  ans,  qu'ils  passaient  au  ser- 
vice de  leurs  parents  ou  amis  pour  s'y  former  au  métier 
de  la  guerre.  François  I.'^  continua  d'attirer  les  dames  à 
ea  cour:  Une  cour  sans  femmes  j  disait-il,  est  nue  année 
sans  printemps  et  un  printemps  sans  roses.  (Dict.  hist.) 
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Après  son  mariage ,  Louis  XIÏ  passa  en  Italie 
pour  lentor,  coiiime  son  prL'déccsseur ,  la  con- 
qu«)le  du  rovaumo  do  îVaples  et  du  duchd  de  Mi- 
lan. Tandis  qu'il  élail  occupé  h  celle  {juerre,  où 
Tenlraînait  le  voeu  des  Français  qui  n'allribuaicnl 
les  disgrâces  dune  première  expédilion  qu'aux 
fautes  personnelles  de  Charles  ^  III ,  la  reine  se 
tenait  h  Lyon,  où  elle  recueillait  les  oificiers  pau- 
vres, et  les  aidait  de  ses  trésors  à  reprendre  un 
service  que  la  modicité  do  leur  fortune  les  obli- 
geait de  quitter. 

—  An  1504.  — 
L'an  1504,  Louis  XÏI  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie qui  fut  jugée  mortelle.  La  reine,  voulant 
gouverner  seule  son  duché,  el  éviter  l'aliéna  lion 
du  vaste  héritage  que  lui  avaient  transmis  ses  ancê- 
tres, fit  embarquer  sur  la  Loire  tous  ses  meubles 
pour  se  retirer  en  Bretagne  (1).  Le  maréchal  de 


(I)  Les  archives  de  liantes  conlienncnt  uuc  Icltro 
de  lan  1504»  dans  laquelle  la  reine  Anne  déclarait  em- 
pruQlcr  22.609  écus  de  J.  Boudel,  el  lui  livrer  pour 
i;agc'S  el  sûreté  :  «  Un  tableau  du  couronnement  de  notre 
»  dame  poar  la  somme  do  1,200  liv.,  au  prix  de  29  8.  2d. 
»  par  écu  ,  montant  le  tout  à  822  ucus  couronne,  plus 
»  le  cbap:au  ducal  du  défunt  duc  Frant.ois,  pour  10  mille 
»  livres.  Un  sacre  rond  garai  d'émaux  sur  i^mall  h  plu* 
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Gyë,  qui  faisnit  les  fonctiorii»  d«;  premiur  ministre 
dans  Tabseucu  du  cardinal  d'AmboisCj  crut  aj^ir 
dans  les  intérêts  du  souverain,  quel  qu'il  fut ,  et 
il  (il  arrèler  à  Sauinur  les  elîels  de  la  reine  (t). 
Louis  XII  recouvra  la  santé  ;  mais  il  aban^ 
donna  son  serviteur  à  la  vengeance  de  son  épouse. 
131essée  dans  ses  sentiments  les  plus  chers,  et  ir- 
ritée par  sa  fierté  naturelle  ^  la  reine  fit  juger  le 
maréchal  par  le  parlement  de  Toulouse  dont 
l'extrême  sévérité  était  généralement  connue. 
Alors  on  accusa  le  maréchal  du  crime  de  lèse- 
raajeslé:  il  fut  privé  du  gouvernement  d'Angers 
et  d'Amboise,  deslilué  de  l'emploi  de  gouverneur 
du  premier  prince  du  sang,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions de  maréchal  de  France  pendant  cinq  ans, 
et  condamné  à  rester  éloigné  de  dix  lieues  de  la 
cour  durant  le  même  temps,  punition  trop  sévère 
si  sa  seule  faute  était  celle  qui  l'avait  fait  pour- 
suivre ;  mais  trop  légère  si  le  crime  dont  on  Tac- 
cusait  était  prouvé. 


»  sieurs  personnages.  Le  cor/?Mi"  f/o/n/n?  pesant -i 3  marcs 
»  6  onces  d'argent ,  plus  deux  colliers  de  l'ordre  d'An- 
»  glcterre ,  et  autres  infinies  richesses  qui  furent  en- 
»  gagées  pour  les  affaires  insupportables  de  la  guerre.  » 
(I)  D'Argenlré.  —  Bonnard  dit  à  Angers ,  dont  il 
était  gouverneur. 
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Le  maréchal  de  Gyé ,  rassuré  par  sa  conscience 
et  par  Teslinie  piiblic|iie,  qui  no  lui  imputa  d'nu- 
Ire  crime  que  d'avoir  déplu  h  une  princesse  vin- 
dicative, se  retira  h  sa  ma^^nifiiiue  maison  du 
Verger ,  près  d'Anjjers.  Il  y  prit  pour  devise  un 
chapeau  à  grands  bords  a>  ce  ces  mots  :  A  la 
bonne  heure  nous  prit  lu  pluie  ;  pour  faire  al- 
lusion aux  richesses  qu'il  avait  acquises  avant 
d*étre  surpris  par  l'inforlune  (1). 
—  An  1512.  — 
Ce  fut  la  reine  Anne  qui  songea  la  première 
à  donner  une  marine  à  la  France.  Henri  VIII 
ayant  pris  parti  dans  la  ligue  formée  par  les  Vé- 
nitiens, le  pape  et  le  roi  Ferdinand,  contre 
Louis  \ll,  la  guerre  fut  déclarée  h  l'Angle- 
terre; les  vaisseaux  français,  montés  la  plupart 
par  des  Bretons ,  battirent  leurs  ennemis  à  dif- 
férentes reprises.  Ce  fut  à  cette  époque,  le  iO 
août  1512  (2),  que   trente-neuf  vaisseaux  fran- 


(1)  Les  malheurs  célèbres  excitent  toujonrs  la  pitié 
des  grandes  âmes  cl  les  insultes  des  petites.  On  rcpré> 
scnla  îi  Paris  une  farce  dans  laquelle  il  était  dit  qu'un 
mardchal  avait  voulu  ferrer  un  âne\  que  celui-o/i,  d'un 
coup  de  pied,  l'avait  jeté  hors  do  la<o//rdans  le  verger. 
(D'ArgcDtré,  liv.   12,  cb.  64,  p    709.) 

(2)  Taillandier  dit  1513. 
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çais  rencontrèrent  it  la  hauteur  de  Saint-Mathieu, 
en  Bretaj^ne,  la  flollo  an<jlaise  forte  de  cjuarante- 
cinq  vaisseaux ,  command(';s  par  sir  Tliouias 
Kneyet  (i). 

On  vit  dans  ce  combat  un  trait  de  coura«;e 
romarquahle.  Porznio'jucr  ,  capitaine  breton  , 
dont  le  navire,  /a  Cordelière ,  le  plus  gros 
vaisseau  de  Franco ,  rjuo  la  reine  avait  lait  cons- 
truire à  Morlaix,  avait  étë  cerne  par  douze  vais- 
seaux ennemis  ,  parvint  à  en  ëcarter  plusieurs  et 
à  en  couler  quelques-uns  à  fond  (2).  Préférant 
riionneur  même  à  la  vie  ,  au  lieu  do  se  rendre  , 
il  continua  lon^^-temps  un  combat  si  inégal.  11 
était  sur  le  point  de  s'emparer  du  vaisseau  ami- 
ral, quand  le  feu  prit  à  son  bord.  Une  partie 
de  son  écpiipage  se  sauva,  mais  lui,  fidèle  à  son 
poste,  tenta  d'aborder  le  vaisseau  ennemi  pour 
lui  faire  partager  le  sort  du  sien.  Les  deux  flottes 
restèrent  quelque  temps  spectatrices  immobiles 
de  ce  combat  terrible.  Enfm ,  les  deux  navires 
étant  devenus  la  proie  des  flammes ,  Porzmoguer 
jugea  que  l'instant  de   se  dévouer   était   arrivé; 


(1)  Suivant  Bonnard,les  Anglais  avaient  quatre-vingts 
voiles,  et  les  Français  vingt. 

(2)  Actes  de  Biet.,  t.  3,  p.  903. 
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au  lieu  de  (  herrher  son  salul  dans  la  fuile  ,  il 
monta  vers  la  hune  ,  loiijonrs  suivi  par  Tincendio  , 
el  de  là ,  il  se  jela  loni   armé  dans   la   mer. 

Tel  esl  le  dernier  Irait  de  courage  (jue  This- 
toiro  a  recueilli  sur  les  Bretons  ,  taudis  qu'ils 
étaient  encore  soumis  îi  l'autorité  du  dernier  re- 
jeton de  leurs  princes. 

—  An  151i.  — 

La  reine  Anne  mourut  de  la  j^ravelle,  au  chA- 
teau  de  Blois,  le  9  janvier  1514,  à  l'ûgede  trente 
sept  ans  (1).  Elle  fut  ensevelie  dans  l'éfjlise  de 
Saint-Denis;  mais  son  coeur,  selon  ses  dernières 
volontés,  lut  apporté  à  INanles  et  placé  dans  le 
tombeau  que  cette  princesse  avait  fait  élever  à  son 
père  (2). 


(1)  DAr(;cntré,  liv.   13,  oh.  67. 

(2)  Les  archives  de  Naotes  rearormeot  le  rolc  des  olt- 
sèqucs  de  la  reine  Anne,  contenant  le  dtilail  des  dé- 
penses failes  pour  son  enterrement.  —  Ce  rôle  ,  long 
de  plus  de  trente  pieds,  est  formé  d'un  grand  nom- 
bre de  feuilles  do  parchemin  réunies  ;  il  donne  la  dé- 
signation et  le  prix  des  objets  qui  servirent  pour  les 
obsèques  de  la  reine.  On  compte  cent  deux  articles  mon- 
tant ensemble  à  la  somme  du  plus  de  tt, 000  liv.  ,  soit 
220,000  fr.  valeur  actuelle.  Dans  ce  long  mémoire,  ou 
tout  co  qui  est  cmplojré  pour  l'enierromeat  d'une  reine 
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Son  corps  aynnl  vlé  tl(5posé  d'.'ihonl  clans  l'ë- 
{jlise  do  Siiinl-Sauvcur  do  Blois,  Pelil,  confessour 
du  roi,  prononça  son  oraison  lïmèhre.  (le  dis- 
cours, h  une  époque  où  Téloqucnce  et  le  {^oCii 
n'ëlaient  pas  encore  nës  en  France ,  fut  remar- 
quable par  sa  bizarrerie.  L'orateur  avança  que  la 
reine  ayant  vécu  Irenle-scpt  ans,  il  devait  célébrer 
en  elle  autant  de  vertus.  Dans  un  second  discours 
prononcé  à  IVoIre-Darac  de  Paris,  où  le  corps  de 
la  reine  avait  été  transporté,  le  même  orateur  re- 
présenta la  ville  de  Paris  comme  un  choeur  de 
musique  à  quatre  parties,  l'église,  l'université, 
la  justice  et  le  peuple.  Dans  une  dernière  oraison 
funèbre,  prononcée  h  Saint-Denis,  s'élayant  de 
l'érudition  d'alors,  il  (il  remonter  l'origine  de  la 
reine  jusqu'au  siégo  do  Troycs. 

Il  compta  parmi  ses  ancêtres  Brulus ,  et  Ynajje, 
fille  de  Pendrasus,  noble  empereur  de  Grèce.  De 
toutes  les  obsèques  des  rois  et  reines  de  France, 
il  n'y  en  eut  aucune  qui  occasionnât  autant  de  dis 
putes  que  celles  d'Anne.  Les  religieux  de  Saint- 
Denis  réclamèrent  le  poêle,  l'effigie  de  la  prin- 


est  détaillé  et  tarifé,  voire  môme  les  prières  ,  le  nombre 
des  messes  fondées  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  du- 
chesse-reine, s'élève  à  quelques  milliers  au  moins. 
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cesse ,  SCS  hahillemonls ,  les  joyaux  et  la  tciiluro 
de  la  chapelle  artieiite;  le  grand  écuyer,  les  che- 
vaux; les  daines,  lo  poêle  el  le  drap  d'or;  les 
rois  d'armes  et  les  héraults,  les  ornemenls  de  la 
chapelle  ardente;  les  chapelains,  les  olTrandes  ; 
les  religieuses  do  la  Saussaye ,  les  joyaux  cl  les 
chevaux  de  ses  équipages.  Le  parlement  prit  con- 
naissance de  cette  affaire  :  on  n'a  pu  trouver  la 
décision  de  ce  procès  (1). 

La  Bretagne  regretta  celle  reine  illustre  que 
ses  vertus  avaient  fait  respecter  des  peuples  du 
royaume,  que  son  doulde  iiyménée  avait  rendue  cé- 
lèbre dans  toute  l'Europe ,  et  que  sa  prédilection 
pour  sa  patrie  faisait  chérir  davantage  de  ses  an- 
ciens sujets. 

Douée  d'un  esprit  supérieur,  la  reine  Anne  sut 
accueillir  tous  les  talenis;  elle  commença  le  bril- 
lant ouvrage  de  la  restauration  des  lettres,  con- 
tinué par  François  L",  et  achevé  par  les  succes- 
seurs de  ce  monarque. 

Jean  Meschinot,  Jean  Marot  et  Jean  de  la  \  igné, 
son  secrétaire ,  étaient  les  principaux  des  beaux 
esprits  quelle  honorait  le  plus.  Son  aumônier, 
Le  Baud,  fut  nommé  par  elle  h  Tévêché  de  Rennes, 

(1)  Dicl.  liist. 
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pour  le  rc'compenser  de  rilistolro  de  Brelajjne 
({iril  avait  composée.  VAU:  lui  donna,  de  plus, 
«piatre  mille  ilorins  de  {^ratification. 

Aucune  souveraine  ne  posséda  mieux  rpi^elle  ces 
(jualités  qui  font  oublier  de  léj^crs  défauts.  L*hu- 
meur  impérieuse  de  celle  princesse  était  rachelée 
par  sa  (jénérosilé,  ef  sa  {jra^ilé  un  peu  (ière  tem- 
pérée par  sa  douceur. 

Sa  piété  étîiil  exemple  de  laiblesse.  Dans  l'ins- 
tant où  ses  afîaires  étaient  le  plus  désespérées, 
les  étrangers  élanl  inhabiles»  posséderdes  terres  en 
Bretap,ne  ,  elle  avait  su  résister  aux  prétentions 
injustes  de  la  cour  de  Rouie,  en  s'opposanl  h  la 
prise  de  possession  de  deux  prélals  étrangers  nom- 
més sans  sa  participation  (1), 

Cependant ,  la  (laiterie  des  paiiég\  listes  n'a  pas 
rendu  légitime  le  zèle  indiscret  cpii  a  porté  celte 
princesse  à  faire  chasser  les  Juifs  du  royaume  ;  elle 
ne  l'a  pas  absout  du  ressentiiiient  qu'elle  montra 
envers  le  maréchal  de  Gyé  ;  enfin  elle  n'a  pu  faire 
oublier  les  scrupules  que  causa  à  la  reine  la  guerre 
du  roi  son  époux  contre  le  pape ,  scrupules  qui 
empêchèrent  les  Français  de  profiler  de  la  san- 
glante bataille  de  Ravennes. 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  677. 
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Dans  les  haiils  rangs  de  la  socitUé,  la  roine  Anne 
se  fil  reniar(|iier  par  des  niœnrs  irrt5prorhal)les; 
rhcz  le  peuple,  elle  se  fit  connaître  par  ses  bien- 
lails.  I-!IIc  a\ail  liérilé  de  son  père  de  ce  {joùl  pour 
la  inafinificenccqui  rendit  isa  cour  la  plus  brillante 
de  TEurope. 

Jalouse  d'accorder  aux  vertus  de  son  sexe  ces 
distinctions  qui  honorent  le  coura^jc  et  les  talents 
du  nôtre,  elle  avait  institue',  pour  les  femmes  de 
sa  cour,  l'ordre  fameux  de  /a  CorcJctière ^  ainsi 
nomme  en  honneur  du  cordon  de  Sainl-Francois , 
qui  passait  alors  pour  femblème  de  la  continence, 
(^elte  décoration  célèbre  avait  été  portée  autrefois 
à  la  cour  de  France  par  la  première  ëpousc  de 
François  II  (1).  L'usajjo  en  devint  alors  fréquent 
et  sVMendit  h  la  plupart  des  princesses  et  des  dames 
de  qualité.  C'était  une  espèce  de  coUier  que  Ton 
niellait  autour  des  armoiries  des  femmes. 

Les  femmes,  depuis  Charles  Vil,  portaient  des 


(1)  Il  paraît  que  la  Cordelière  était  plus  ancienne  en- 
core, car,  dès  l'an  l'iTO,  Clniidu  de  Monla[;u,  de  la 
maison  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  ayant  été  tué  au 
combat  de  Bussy,  Louise  de  la  Tour  d'Âuver{;nc,  sa 
veuve,  prit  pour  devise  une  cordelière  à  nœuds  déliés 
et  rompus,  avec  ces  roots  ;  J'ai  le  corps dfflië.  (Dict.  hist.) 
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hrnceleU,  des  pendants  d'oreillus,  des  colliers.  La 
reine  mt^prisa  ces  ajnsleinenU. 

Anne  élnil  d'une  beauté  l'emarqnaMe ,  ({uoi- 
qu'elle  fût  petite  et  un  peu  hoiteu.se.  Du  reste, 
rien  n'a  rnaïupié  à  sa  jjloire.  IJurliesse  de  Hreta'jne 
h  onze  ans,  reine  de  l'rance  :ic|uator/e,  elle  a  asso- 
cié son  nona  h  celui  d'un  monarque  que  ses  con- 
temporains eux-mêmes  ont  surnommé  /e  Père 
du  peuple, 

La  première  monnaie  qui  ait  eu  un  buste  en 
France  est  celle  que  la  ville  de  Lyon  fil  frapper 
pour  Charles  VIII  et  Anne  de  Drelaî^ne. 

Anne  laissa  deux  fdies  de  son  mariaj;e  avec 
Louis  XII.  L'aînée,  nommée  Claude,  promise 
d'abordsolennellement  h  l'empereurCharles  Quint, 
qui  n'était  alors  qu'archiduc,  fut  mariée,  l'année 
de  la  mort  de  sa  mère ,  à  François,  comte  d'An«;ou- 
lême,  héritier  présomptif  de  la  couronne (1).  Anne 
s'était  opposée  à  cette  union ,  afin  de  conserver 
encore  l'indépendance  de  la  Bretagne ,  et  de  faire 
rentrer  celte  province  sous  l'obéissance  de  ses 
souverains  particuliers.  IX'ayant  pu  réussir  dans  ce 
projet  relativement  à  Claude ,  elle  voulut  faire 
déclarer  que  le  duché  appartiendrait  à  Renée, 


(t)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  878. 
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8d  dernière  fille,  nu  préjudice  de  l'aînée.  On  sut 
encore  éluder  ses  prélenlion*.  et  la  princesse  Hcnëe 
ëpousa  plus  lard  Hercule  d'KsIe ,  duc  de  Ferrare. 
Ce  inaria-jc  si  disproporlionné  fut  l'ouvrajjc  du 
chancelier  Dupral  (I). 

Louis  XII  porta  lu  deuil  dWnnc  eu  noir,  coniro 
Tusa^e  des  rois  de  France  tpii  portaient  le  violet. 
Il  se  remaria  en  troisièmes  noces:  mais  il  ue  sur- 
vécut pas  long-temps  à  sa  seconde  épouse. 

—  An   tr.lj.  — 

Le  comte  d'An^oulèmelui  succéda  sous  le  nom 
de  François  1".  Ce  monarque  se  fil  faire  ^  par  la 
rcino  (Mande,  la  donation  de  la  Bretagne  en  toute 
propriété,   et  h  titre  d'héritage  perpétuel  (2). 

—  An   152i.  — 

La  reine  Claude  mourut  au  château  de  Blois, 
en  1524,  laissant  sept  enfants:  trois  garçons  et 
quatre  filles.  Quelques  années  après,  François  L", 
qui  avait  été  occupé  par  ses  longues  guerres  avec 
Charles-Quint ,  assura  irrévocablement  Tuuion  de 
la  Bretagne  à  la  France.  Afin  d'appuyer  ses  par- 
tisans dans  celte  déclaration  solennelle ,  il  vint  eu 


(1)  CcUc  prioccise,  dans  la  suite,  se  mit  ù  la  tî^tc  des 
réformés. 

(2)  Actes  de  Brct.,  t.  3,  p.  939. 
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Brelayne;    il  logea    au   château  du    seigneur  de 

Chaieauliriarit.  dont  l'épouse  ,1a  belle  Françoibe  de 

Foix,  avait  luit  une  forte  impression  sur  son  cœur. 

—  An  1532.  — 

Les  Etats  lurent  convoqués  h  Vannes  pour  le 
mois  d'août,  (|noir]uc,  suivant  la  coutume,  ils 
dussent  être  tenus  en  septembre.  Ils  n'eurent  à 
délibérer  que  sur  la  démarche  que  Ton  exigeait 
d'eux.  Il  ne  s'agissait  plus  de  mettre  aux  voix  l'in- 
dépendance de  la  province  :  l'union  était  décidée  ; 
mais  le  prince  voulait  que  les  Bretons  la  deman- 
dassent eux-mêmes.  CVtait  l'expédient  qu'avait 
trouvé  le  chevalier  Duprat ,  qui  savait  qu'on  n'a- 
mène les  esprits  indociles  qu'en  les  forçant  de 
s'abaisser  eux-mêmes. 

Il  Y  ciit  de  vives  contestations  à  ce  sujet.  Ceux 
qui  n'avaient  pas  été  séduits  par  les  bienfaits  du 
roi ,  s'écrièrent  qu'il  était  contraire  k  leur  dignité 
d'implorer  comme  une  faveur  la  perle  de  leur  li- 
berté et  l'asservissement  de  leur  patrie. 

L'histoire  cite  principalement  à  la  tête  des  op- 
posants les  deux  députés  de  la  ville  de  Nantes  , 
qui  furent  les  sieurs  Bosech,  procureur-syndic  des 
bourgeois,  et  Jean  Moteil  (i). 


(i)  Travers,  p.  336  du  manuscrit. 
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Après  do  lon^^s  débuts,  les  partisans  du  roi 
^eInporl^^ont ,  comme  cela  devait  arriver  ;  l'on  se 
prêta  h  tout  ce  que  voulut  le  monarque  iVanrnis,  h 
condition  que  la  Breta^jno  conserverait  tous  les 
privilégies  dont  elle  jouissait  sous  ses  ducs.  Cepen- 
dant, rinfluence  qu'avaient  eue  les  Etats  sur  la  po- 
litique  extérieure  leur  fut  enlevée,  et  ,  avec  cette 
prérogative,  ils  perdirent  ce  qui  constitue  la  puis- 
sance réelle  d'une  nation. 

Les  lettres-patentes,  dressées  h  ce  sujet,  h 
Nantes,  au  mois  d'août  1532  ,  furent  enregistrées 
au  parlement  de  Paris ,  le  21  septembre ,  et  au 
conseil  de  Bretagne ,  le  8  décembre  do  la  même 
année. 

Le  roi  fît  couronner  le  Dauphin  à  Hennés,  en 
qualité  de  duc  de  Bretagne  ,  son>  le  nom  de  Fran- 
çois III ,  comme  s'il  fallait  encore  amuser  les 
peuples  dont  lindépendance  est  détruite  par  un 
fantôme  do  souveiain  (1).  Ce  prince,  qui  n'eut 
que  le  titre  et  non  le  pouvoir  de  duc  do  Bretagne, 
ne  resta  que  peu  de  temps  dans  son  duché. 

Le  roi ,  craignait  qu'il  ne  se  plut  trop  dans  un 
paysqui  manifestait  hautement  son  penchant  pour 
un  prince  particulier.  Le  jour  même  de  la  céré- 

(I)  Actes  de  Brct. ,  t.  3 ,  p.  1002. 
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monie ,  un  courrier   lui  porta   Tordre    de  venir 
rejoindre  le  monarque  h  Nantes. 

Il  revint  hientût  h  Paris,  et  mourut  quatre 
années  après  h  Tournon  (1),  empoisonné  par  le 
comte  do  Monlecuculli,  lequel,  convaincu,  par  sa 
confession  ,  d'avoir  commis  ce  crime ,  fui  écarlelë 
h  Lyon. 

—  An   1j36.  — 

Henri  II  ,  qui  dans  la  suite  fut  roi  de  France, 
succéda  h  François  III  en  qualité  de  duc  de  Bre- 
tagne. Il  commença  son  règne  par  rendre  hom- 
mage-lige au  roi  son  père,  et  à  reconnaître  ainsi 
pour  fief  ce  qui  n'avait  été  donné  en  fief  ni  à  lui 
ni  à  ses  héritiers  (2). 

—  An  1547.  — 

A  la  mort  de  François  I.*' ,  Henri  H  réunit  dans 
sa  personne  les  titres  de  roi  de  France  et  de 
duc  de  Bretagne  ;  mais  ses  successeurs ,  en  héri- 
lant  de  sa  puissance  ,  ont  dédaigné  ou  négligé  ce 
dernier  litre  (3). 

François  I."  avait  fait  ratifier  la  cession  faite 
par   la  famille  des  Penlhièvre   en  faveur  de   la 


(1)  Bonnard. 

(3)  Acle»  de  Bret.,  t,  3,  p.  1055. 

(3)  Actes  de  Bret.,  t.  3,  p.  1059. 
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France,  en  méfiant  Jean  He  Brosses  (I),  unique 
héritier  de  celte  maison,  en  possession  du  comte 
de  Pcnthicvre.  Un  nouveau  traite,  sous  le  rèj^no 
de  Henri  H,  ratifia  celui-ci.  Ainsi  nul  obstacle 
De  vint  troubler  Touvrat^u  de  la  politique  française. 
Depuis  le  rè^ne  do  Henri  H,  les  Bretons  et  les 
Français  n'ont  plus  fait  qu'un  même  peuple ,  et 
ont  toujours  étë  soumis  aux  mêmes  princes.  Aucun 
des  enfants  des  rois  de  France  n'a  porté  le  nom  de 
duc  de  Bretagne  ,  jusqu'à  la  fm  du  règne  do 
Louis  XIV  ,  où  ce  tilre  fut  donné  successivement 
aux  deux  fils  aînés  du  duc  de  Bourgogne. 


(1)  Actes  do  Brct.,  I.  3 ,  p.  1022. 
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